^^    M 


^ 


^ 


^  PO 


VIE, PRIVÉE 

DE 

L  O  U  I  S    X  V, 

o  u 

Principaux  Événemens,  Particularités 
ET  Anecdotes  de  son  Règne. 


«  «  •  •  Video  meîiora  proboque  r 
Détériora  fequor^ 


Ho  R. 


T   o   M   E      I  V, 


A     LONDRE3r 
Chez    J  g  h  n    Peter    X  ^■TO'm- 


^^    JC/Jv?Af^ 


#f     , 


^.  ^  ,  * 


..«^*s- 


(    3    ) 


VIE    PRIVEE 

L  O  U  I  S      X  V. 


J-iOUlS  XV,  fatigué  à  Tèxcès  d'une  guerre  malheu- 
reufe,[i76i]  à  laquelle  répugnoit  Ton  ame ,  l'âge  qui 
s'avançoit,  &  plus  encore  iQXi  caraftere  d'indolence  & 
d'inertie ,  vouloit  la  paix  à  quelque  prix  que  ce  i\\X. 
Mais  il  étoit  contrarié  par  le  maréchal  de  Belle-Ifle, 
qui  avoir  Tafcendant  fur  le  confeil  &  fur  le  monarquca 
Heureufèment  ce  miniftre  mourut ,  [  26  janyier]  & 
cette  circonftance  empêcha  de  le  regretter.  Nous  ea 
avons  déjà  beaucoup  parlé  ,  &  nous  n'en  avons  pas  tout 
dit.  Il  3012a  un  fi  grand  rdle  jufqu'â  la  fin  de  fa  vie  dans 
les  principaux  événemens  du  règne ,  que  nous  fommes 
obligés  de  nous  arrêter  encore  fur  fon  compte.  Il  étoit 
trop  univerfel  pour  être  un  génie  en  aucun  genre  :  mais 
s'il  ne  fut  ni  Condé  ai  Turenne  à  la  guerre  ,  ni  Oxenf- 
tîern  ni  Richelieu  dans  la  politique ,  il  fit  des  chofes 
mémorables  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Le  travail  &  l'ac- 
tivité fuppléoient  chez  lui  à  l'étendue  des  talens.  On  a 
vu  ce  qu'il  a  fait  à  la  tête  des  armées.  Parvenu  au 
miniftere ,  fou  premier  foin  fut  de  jréformer  les  abus ,  & 
de  fubftituer  une  difcipline  fëvere  au  relâchement  qui 
s'étoit  introduit.  Du  moins  il  en  fit  fentir  la  nécefîîté 
dès  fon  entrée  au  confeil ,  &  durant  fon  adminiftratioa 
il  publia  plufieurs  beaux  réglemens  îà-deflus.  Il  écrivit: 
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une  lettre  à  tous  les  colonels ,  au  nom  du  rof,  où  il  les 
menaçoit  de  la  difgrace  de  S.  M.  8(  de  la  perte  de  leur 
régiment ,  s'ils  continuoient  plus  long-tems  à  conniver 
à  ces  arrangemens  clandeftins  entre  les  officiers ,  connus 
fous  le  nom  de  Concardatypar  lefquels  la  ^vénalité 
étoufFoit  l'émulation ,  un  intérêt  Tordide  hâtoit  la  re-^ 
traire  de  ceux  qui  étoient  le  plus  en  état  de  fervir ,  8c 
les  grades  de  la  milice  étoient  mis  à  Tencan  fouvent  par 
les  fujets  les.  moins  en  état  de  les^  remplir.  Par  un 
autre  u/àge  non  moins  pernicieux ,  la  naiffance  ou  le 
crédit  procuroient  des  régimens  à  des  Jeunes  gens 
imberbes  qui  n'avoienr  fait  aucun  apprentiflage.  Il  fut 
arrêté  qu'on  ne  pourroit  être  colonel  qu'après  fept  ans 
de  fervice,  (  i  )  Le  marquis  d'Autichamp  iervit  d'exem- 
pie.  En  vain  le  maréchal  de  Broglio,  fon  parent,  vouloir 
le  faire  fouftraire  au  règlement;. il  ne  put  y  réufîîr. 

Le  luxe ,  toujours  réprimé  &  toujouts  renaiffant  dans 
les  camps ,  fuite  de  ce  caraderè  de  générofité  ,  de 
gaieté,  qui  anime  là  nation  Françoife  &  la  porte  à  la 
prodigalité ,  étoit  monté  à  un  excès  infouîenable  pour 
elle  &  embarrafTant  pour  les  armées*  Le  maréchal  fît 
une  loi  fomptuaire,  [niarj  1757  I  ordonnant  la  réduc« 
tion  des  équipages  8c  de  la  table  des  officiers  pendant  la 
guerre,  dans  lés  campagnes  ,&  les  militaires  n'eurent 
plus  le  prétexte  de  fe  plaindre  qu'ils  fe  ruinoient  au 
fervice.  L'année  fuivante  [  ?  juin  175B]  il  y  eut  une 
féconde  loi  plus  flrifte  &  plus  détaillée ,  qui  défendit 
d'ufer  de  plats  ë«  d'affiettes  d'argent.  Il  en  fit  rendre 
pareillement  une  à  M.  Berruyer ,  dansfon  département 
de  la  marine  ,  pour  la  table  des  capitaines  des  vaifTeaux 
8c  autres  ofiîciers  de  la  marine  du  roi,  mais  qui  n'eut 
aucune  exécution  par  Findifcipline  ordinaire  de  ces 
meffieurs..  ' 

(  I  )  Par  ce  règlement  du  29  mars  17^8 ,  il  falloir  que 
le  militaire  qui  afpiroit  au  grade  dé  colonel,  eut  été  air 
moins^ cinq  ans  capitaine,  &  l'on  ne  pouvoit  être  reçu 
capitaine  fans  avoir  été  au  moins  deux  aifîS  enfeîgne, 
©oi^aeite  oulieutenant.^. 
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Le  J€U ,  fruît  de  roifiveté  des  camps,  étant  une  foiifc^ 
continuelle  de  querelles  8c  de  perdition  pour  le  militaire  « 
aïin  de  refroidir  la  cupidité  de  ceux  trop  malheureufè- 
ment  tourmentés  d^  cette  paflîon  ,  &  fur-tout  de  met- 
tre en  défaut  l-'aûlvité  induftneufe  des  frippons  qu'elle 
engendre  ,  M.  de  Belle- ïsle  engagea  le  tribunal  des  ma* 
réchaux-de- France  à  rendre  une  ordonnance  ,[  6  mai 
1760  ]  par  laquelle  il  fut  arrêté  ^  qu'on  ne  pourroitplus  fc 
pourvoir  à  leur  tribunal  pour  dettes  du  jeu  au-deflus 
de  TOGO  liv.  Défendu  à  tous  gentilshommes  Se  militaires, 
fous  peine  de  prifon,  de  jouer  lur  leur  parole  au-defTus 
de  cette  fomme  ,  &  ordonné  à  ceux  qui  auroient  plu- 
fîeurs  demandes  à  former  parde van t  eux,  de  les  énon- 
cer toutes  dans  la  même  requête ,  avec  la  caufe  âe$ 
billets  d'honneur  &  des  engagemens  dont  on  exigeroit 
Texécution. 

En  rappellant  rofHcîer  à  la  fimpllcité  des  peuples 
conquérans,  le  maréchal  ne  manqua  pas  de  chercher 
à  l'empêcher  de  rougir  de  fon  uniforme.  Il  en  afîîgna 
même  un  décidé  aux  officiers-généraux ,  8c  tous  furent 
obligés  de  le  porter  comme  leur  plus  Joëlle  décoration. 
Du  re/Ie  ,  la  paie  &  la  fubfiflance  du  foldat  furent  aug- 
mentées, rappoinremeiirdu  fupérieur  reçut  des  accroif^ 
ièmens  à  mefure  qu'il  acquéroit  un  grade,  8c  il  inftiiua 
l'ordre  du  mérite  militaire  [  21  juillet  17 $9  3  en  faveur 
des  officiers  des  troupes  du  roi  qui ,  nés  en  pays  pro- 
teflant,  ne  peuvent  être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
,  Louis,  à  caufe  de  leur  religion.  Le  prince  de  Naflau- 
Sjarbruck  8c  le  baron  de  Wurmfer  y  furent  les  pre- 
miers reçus ,  l'un  grand-croix  8c  l'autre  commandeur* 

En^n  ,  on  doit  à  ce  miniftre  à  peu  près  tous  les  chun^ 
gemens  opérés  dans  l'adminiflration  de  la  guerre  depuis 
la  retraite  du  comte  d'Argenfon  ,  auxquels  il  contribua 
par  infinuatîon,  avant  d'y  travailler  direôement.  On 
lui  doit  entr'autres  l'ordonnance  [  16  février  1757  3  por« 
tant  qu'à  l'avenir  chaque  bataillon  d'infanterie  aura  une 
pièce  de  canon  à  la  fuédoife  ,  avec  un  fcrgent  8c  trois 
ibldats  pouria  manœuvrer, 

TomeJF.  A 
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On  a  vQ  par  l'aneccoce  du  marquis  d'Auîichamp  , 
que  le  maréchal  de  Beiie-isle  ne  nianquoit  pas  de  fer- 
îiieté.  M.  le  comte  de  Lenoncourt,  colonel  du  régiment 
de  fon  nom*,  ay.mt  quitté  l'armée  ians  congé  &  s'étant 
rendu,  à  Paris  ,  il  lui  écrivit  que  le  roi  avoir  nommé  à 
ion  emploi.  Les  conieils  de  guerre  tenus  contre  les 
volontaires  Liégeois  &  le  régiment  de  Piémontf ,  firent 
honneur  à  fa  févérité  inflexibb.  Les  officiers  des 
premiers  furent  cafîes.  ils  avoient  arrêté  enir'eux 
de  i^e  plus  rendre  leurs  devoirs  à  M.  de  Melfort ,  leur 
colonel,  qui  vouloit  introduire  dans  fon  régiment  la 
nouvelle  difcipline,  à  i'inftar  de  celle  âts  troupes  Prui- 
fiennes.  Un  feul  avoir  refufé  de  fe  conformer  à  cette 
réfolutions  ils  Tavoient  înfulté  ,  &  affemblés  par  ordre 
du  général  pour  lui  faire  des  réparations,  plufîeurs 
coups  de  fufil  partis  à  Tinuant  contre  cette  malheu- 
reufe  viûime  de  Pefprit  de  corps  ,  avoient  provoqué 
une  information  fur  ce  meurtre*  Les  auteurs  en  étant 
l'eflés  inconnus,  il  fillutau  défaut  de  juftice  particulière 
«n  fiire  une  générale. 

La  conduite  dts  officiers  du  régiment  de  Piémont 
avoit  été  plus  atroce  encore.  Un  fils  du  fameux  arma- 
teur de  Marfeille  ,  connu  fous  le  nom  de  Roux  de 
Gorfe  ,  ctoit  dans  ce  corps.  Comme  il  étolt  fort  riche  , 
il  prêtoit  fou  vent  de  l'argent  à  fes  camarades.  On  abufa 
de  i'a  facilité  ;  on  ne  lui  rendoit  point,  &  Ton  exigeoit 
qu'il  continuât  toujours  les  mêmes  Services.  Sa  patience 
fe  lafTa  :  une  nuit  il  fut  trouvé  affafliîié  dans  ia  xentQ. 
Il  n'y  eut  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  le  firuit 
d'un  complot  abominable.  Trois  capitaines  furent 
condamnés  à  être  roués  i^ar  contumace ,  &  quarante* 
cinq  autres  à  être  caffés  ,  dégradés  d'armes  &  de  noble f- 
fe  ,  mis  en  prifon  ,  &c.  M.  le  marquis  d'Efparbès  , 
colonel,  avoir  été  condamné  à  vingt  ans  &  un  jour  de 
prifon  par  la  fentence.  Sa  fetiime  étant  de  la  cour  de 
inadams  de  Pompadour  ,  obtint  grâce  pour  {on  mari  , 
qui  conferva  le  grade  de  colonel  en  chef,  mais  fans  la 
-iiQmiaatîon  aux  emplois ,  qu'eu r  M.  de  Surlaville  ,  nom.- 
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mè  colonel  en  fécond  du  régiment.  La  faveur  tiudoi't 
ainfi  fouvent  le  zèle  patriotique  du  maréchal ,  qui  étant 
homme  ,  avoir  à^s  palîlons.  fTambition  éroit  fa  plus 
forte,  &  le  defir  de  refier  à  la  tête  des  affaires  l'obligeoic 
d'acquiefçe/  fouvent  aux  volontés  ,  aux  injudices  Se  aux 
caprices  de  la  favorite, 

{JtiQ  anecdote  honteufe  pour  le  maréchal  ,  maïs  que 
l'impartialité  de  Thiftoire  nous  force  de  ne  pas  omettre, 
fe  trouve  confignée  dans  Téloge  hidorique  de  M.  de 
Valliere  ,  prononcé  publiquement  à  l'académie  des 
fciences  par  M.  de  Fouchy  ,  fon  fecretsire.  (i)  Ce  minif^ 
îre  ,  foi t  defir  d'innover  ,  folt  qu'il  criit  la  chofe  plus 
utile  dans  Fa  circonflance  ,  foit  intrigue  de  cour  &l 
pour  fatisfaire  à  quelque  palîion  particulière  ,  eut  envie 
de  féparer  l'artillerie  du  génie  ;  réunion  qu'avoit  opérée 
le  comte  d'Argenfon  pour  le  bien  du  fervicê  qui  l'exî- 
geoît.  Quand  il  eut  mis  fon  plan  fous  les  yeux  de  Louis 
XV,  fe  doutant  que  M.  de  Valliere  ,  aux  lumières 
duquel  le  roi  avoit  grande  confiance,  feroit  confulté, 
il  prévint  cet  of^cier-général ,  &  lui  promit  de  lui 
faire  avoir  fur«le- champ  le  cordon-rouge  &  peu  après 
îa  grand  croix  ,  s'il  vouloir  le  féconder  dans  fon  pro- 
jet,  &  donner  un  avis  conforme  au  fien.  Ce  grand 
artilleur  refta  inflexible  ,  &  répondit  que  fa  façon  de 
penfer  étant  diamétralement  oppofée  a  celle  du  minif- 
îre  ,  {  5  mai  î7v8  ]  il  ne  pourroit  la  difîîmuler  fi  S  IVL 
lui  fHfoit  l'honneur  de  l'interroger.  La  défunion  ne 
s'effedua  pas  m.oins. 

En  I75Î  9  lorfqu'on  agita  fi  Ton  feroit  la  guerre  , 
ou  fî  l'on  conferveroit  la  paix,  M.  de  Belle-Isle  fut 
di«  dernier  avis.  Il  parut  étonnant  qu'un  homme  qui 
avoit  refpiré  les  combats  toute  fa  vie  ;  qui  avoit 
gratuitement  mêlé  la  France  dans  une  querelle  ,  oi^ 
certes  elle  n'avoit  pas  embrafle  le  parti  le  plus  )ufié 
ni  le  plus  noble  ;  lorfqu'il   s'agîfîbit  de  repoudèr  les 


(i)  Cet  éloge  a  été  lu  à  la  rentrée  de  pâques  ,  le  i^ 
avril  1779. 

Ai* 
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îiifultes  d'im  violent  8c  perfide  agreffeiir,  montrât  une 
telle  modération.  C'eft  qu'il  fe  fenroit  alors  déformais 
trop  vieux  pour  commander  Ie$  armées,  &  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  d'autres  acquifTcnt  une  gloire  qu'il  ne 
pouvoit  partager.  Devenu  miaiftre,  il  changea  de  lan- 
gage :  il  en  fut  bien  puni  par  la  perte  de  ce  qu'/il  avoit 
de  plus  cher.  Le  comte  de  Gifors  ,  fon  fils  unique  , 
jeune  guerrier  de  la  plus  grande  efpérance  ,  ayant 
trop  peu  vécu  pour  s'iliuftrey,  mais  aflez  pour  fe  faire 
connoître  &  regretter  ,  fut  blefle  [  i\juïn  1758  ]  griè- 
vement à  la  bataille  de  Crevelt ,  en  combattant  à  la 
tête  des  Carabiniers  qu'il  commandoit.  L'éducation 
mâle  8c  auflere  que  lui  avoit  donné  fon  père,  avoit 
eu  un  heureux  fuccès  &  en  faifoit  un  jeune  fei^^neur 
accompli.  Ufut  pleuré  des  ennemis  même  ,  8i  le  prince 
héréditaire  de  Brunfwick  qui  l'avoit  fait  prifonnier , 
ne  le  quitta  point  qu'il  n'eût  exhalé  le  dernier  foupir. 

L'ambition  du  maréchal  qui  lui  rendoir  ce  coup  plus 
fenfible  ,  en  fut  aufii  le  remède.  Le  tumulte  des  affaires 
fit  diverfion  à  fa  douleur ,  &  ceux  qui  ne  le  voyoient 
pas  dans  fon  intérieur,  le  jugèrent  impaflible, 

La  fin  de  fa  carrière  E  1719]  fut  troublée  par  une 
autre  amertume.  Les  lettres  qu'il  avoit,  écrites  au 
maréchal  de  Contades  furent  enlevées  par  les  ennemis. 
Le  prince  Ferdinand  en  les  rendant  publiques  ,  u fa  des 
droits  de  la  guerre  pour  dévoiler  les  plans  du  maréchal , 
augmenter  ,  s'il  étoit  poiiîbîe,  la  haine  A^z  ^\\ï\^m\%  de 
la  France  ,  lui  aliéner  les  puifTances  neutres  ,  8c  accroî- 
tre la  jaloufic  Se  la  méfintelligence  entre  les  généraux. 
Dans  ces  lettres ,  inftruit  par  fa  propre  expérience  que 
les  François  ne  pouvoient  pas  garder  long-tems  les  con- 
quêtes que  leur  impétuofiîé  leur  faifoit  faire  ,  pour  reti- 
rer du  moins  quelque  fruit  en  empêchant  les  ennemis 
de  s'y  établir ,  il  ordonnoit  de  piller,  defaccager,  de 
dévafter,  de  brûler  tout.  Cette  manière  de  faire  la 
guerre ,  Ç\  oppofée  à  la  loyauté  ,  à  la  générofité  de  la 
cation  ,  parut  odieufe  ,  abominable  \  elle  rappelloir 
ie  fouvenirde  l'horrible  guerre  du  Palatinat.  Le  miuif- 
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tre  Palatin  &  la  cour  de  Cologne  piqués  de  plufîeurs 
trairs  offenfans  qu'ils  trouvèrent  dans  la  correfpondance 
interceptée ,,  fe  plaignirent  de  la  façon  dont  on  s'ex- 
prlmoit  fur  leur  compte  ,  Se  de  ce  qu'on  les  foupçonnoit 
de  favoriiêr  les  alliés.  Enfin  ,  plufieurs  chefs  de  Tarmée 
Françoifc  peints  avec  dts  couleurs  défavantageufes  , 
déjà  peu  pnrtifans  du  maréchal ,  lui  vouèrent  inté- 
rieurement une  haine  fourde.  Ils  n'en  contribuèrent 
que  mieux  à  traverfer  fes  opérations  ,  Se  lui  impu- 
tèrent enfuite  leurs  fautes  ou  l^s  erreurs  du  général. 

Avide  de  tous  les  genres  de  gloire  ^  le  maréchal  voulut 
être  auffi  de  l'académie  françoife,  comme  &'il  fuiEfoit  de 
s'y  ii^^'OJi' pour  participer  à  l'immortalité,  devife  de  la 
compagnie  :  il  n'avoit  aucun  titre  d'admifîion  ;  fon  flyîe , 
ainfi  que  fon  langage  ,  étoit  fec  8c  négligé,  âc  il  n'eut 
jamais  affez  l'enthoulîafme  des  lettres  pour  protéger  ceux 
qui  les  cultivent. 

Entré  au  miniflere  dans  un  tems  où  ladifcorde  régnoic 
encore,  quoique  plus  fourdement,  dans  l'églife  ,  il  eue 
Tarr  de  fe  ménager  entre  Us  deux  partis ,  Se  de  fe  mCieir 
le  moins  poiïible  de  leurs  querelles.  La  politique  Tatta- 
choit  aux  jéiuites  ;  il  leur  avoit  confié  la  première  édu- 
cation de  fon  fils,  8c  tous  les  ans  il  fe  mettoiî  en  retraite 
au  noviciat.  Mais  neveu  du  père  Fouquet ,  un  des  orne-  . 
mens  de  la  congrégation  de  l'oratoire  ,  il  penchoit  fecié- 
tement  pour  les  janféniftes  8c  faifait  beaucoup  plus  de 
cas  de  ceux-ci. 

Tel  fut  ce  perfonnage  fî  envié  8c  û  heureux  du  côté 
des  jouifiances  de  l'ambition ,  mais  le  plus  malheureux 
des  hommes  du  côté  de  la  nature,  jufqu'après  avoir  été 
à-la-fbis  époux  ,  frère  8c  père  ,  il  fe  trouva  feul  de  fa  mai-» 
fon ,  &  la  vie  s'enfevelir  avec  lui  toute  entière  dans  le 
tombeau.  Il  eut  en  y  entrant  un  dernier  chagrin,  [  zd 
janv,  1761 1  celui  de  fentir  Ces  yeux  afFoiblis,  oiTufqués 
de  la  gloire  naiffan^e  de  l'homme  qu'il  déceftoit  le  plus. 

Cet  homme  étoit  le  duc  de  Choifeul ,  qui,miniflre 
des  affaires  étrangères,  perfuada  que  pour  donner  plus 
de  poids  à  &s  négociations  il  failoit  encore  le  faire  miniC- 
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Ire  cle  h  j^uene.  Il  avoit  dcjà  fubjugué  la  favorite  &  ne 
tarda  pas  à  s'afTervir. le  louveràin.  Il  entra  d'abord  dans 
fes  vues»  d*autant  mieux  qvx  nous  avons  déjà  ob/tivé  que 
rintrigue,  plus  quç  les  opérations  militaires,  étoit  fon 
clément.  ^ 

Il  ne  pouvoit  gu^re  trouver  .de  circonllances  pius 
avantageufes.  Gtorge  il  venoitde  mourir;  [25  octobre 
nÔQ  }  le  prince  de  Galles  ,  i^on  petit  -  fils  ,  monté  fur  1« 
trône  ,  éroit  un  jeune  prince  doux  Se  tranquille.  Le  lord 
Bute,  fon  favori  &  celui  de  ia  rnere  ,  entré  au  confeil» 
ainfi  que  £^$  créatures,  devoir  non- feulement  défapprouv 
Y£X  la  guerre  dMllemagne  ,  mais  incliner  à  une  paix 
même  non  proportionnée  a.ux  iuccès  de  TAugk terre» 
plutôt  que  de  fe  charger  des  foins  &  de  la  conduite  d'une 
guerre  embarrarfante.  Enfin  l'on  voir  prefque  toujours  le 
règne  fuivant  contrarier  le  fyllême  &  les  meiiires  du 
règne  précédent  II  fut  donc  aifé  de  préfumer  que  àt% 
çuvertures  de  réconciliation  de  la  part  de  la  France 
feroîent, écoutées ,  &  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  con^ 
çcrnoit  les  préliminaires  Se  les  acceffoires  d*une  pareille 
démarche  ,  on  envoya  à  Londres  M.  de  BufTy ,  [  %  mai 
1760]  celui  qui  y  avoir  déjà  négocié  en  ï7S5  ?  Se  qui, 
étant  contrefait ,  avoit  acquis  depuis  le  furnom  de  Buffy^ 
Ragotin,  pour  le  diflinguer  de  Bufly  de  l'Inde ,  appelle 
Buify-Buiin  ,  à  caufe  de  rextrême  opulence  dont  il  étoit, 
fur  lequel  nous  aurons  occafion  de  revenir,  ik  du  fameux 
Bufly-  Pvabutin ,  cet  aimable  courtifan  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  dont  le  nom  fera  plus  immortel  que  celui 
des  deux  autres. 

L'objet  du  duc  de  Choifeul ,  qui  çommençoit  déjà  à 
louer  les  Anglois ,  étoit  moins  de  faire  en  ce  moment  une 
paix,  à  coup  fur  très-humiliante,  que  de  gagner  du  tems 
pour  laiiTer  écloxe  une  autre  négociation  qjj'il  méditoit, 
qu'il  digéroit  dans  le  filence  ,  &  iur  laqueileil  fondoit  les. 
plus  grandes  efpérances.  Il  vouloit  d'ailleurs  fe  même 
bien  au  fait  de  l'efprit  de  la  nouvelle  cour,  &  il  avoir 
choifi  l'efpion  le  plus  propre  à  ce  rôle.  Les  vieux  courti- 
^11%  îi'^a  farent  pas  dupes  ;  ils  fe  plaignirent  qu'on  ad.mi^ 
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lui  perfonirage  artificieux  8c  tracadiei' ,  dont  on  avoît  été . 
très-mécontent  fous  le  feu  roi»,  fur-  tout  qu'on  lui  per- 
mît de  venir.s'établir  à  Londres  dans  les  tems  des  élec- 
tions parlementaires.  Ces  déclamateurs  conviennent  ne 
pouvoir  énoncer  quel  mal  il  réfulta  précifément  de  la 
préftnce  d'un  négociateur  auiîl  dangereux»  mais  ils  ne 
doutent  pas  qu'il  ne  fut  Tindigaïeur  fecret  des  mouve- 
mens  des  ForyF*  Dès-lors  ,  fuivant  eux ,  on  ofa  décrier 
hautement  les  hommes  &  les  mef.ires  auxquels  l'Angle- 
terre devoir  fcs  fuccès  les  plus  fignalés.  Dès  -  lors  il  fe 
forma  des  partis  en  £iveur  des  proî)ofitionS'de  la  cour  de 
Verfailies  ,  &  celui  de  Pirt  déclina  vifiblement  à  celle  de 
Siitu- James  ,  à  proportion  de  fa  fermeté  &  de  fa  fran- 
chife  dans  le  cours  de  la  négociation. 

M.  de  Bufly  ayant  infidîeufement  mêlé  des  objets 
étrangers  concernant  les  points  de  conteflation  avec 
l'Efpagne,  ainfi  que  les  demandes  de  rimpératrice-reine 
contre  le  roi  de  Pruiïe  ,  Pitt  rejetta  ces  propofirions  avec 
hauteur ,  prétendant  que  la  France  n'avoir  en  aucun  tems 
le  droit  de  fe  mêler  4e  pareilles  difputes  avec  S.  M.Cath. 
&  que  c'étoit  un  attentati  l'honneur  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  préiumer  qu'elle  pût  manquer  de  fidélité  aux 
engrîgemens  envers  fes  alliés ,  &  abandonner  les  inréjêts 
de  Frédéric.  Il  entrevit  dès-lors  qu'on  ne  cherchoit  qu'à 
lamuler  pour  donner  le  tems  à  i'Efpagne  de  fe  lier  avec 
la  France  oc  de  fe  déclarer.  Il  voulut  démafquer  la  pre- 
mière puiiTance  :  il  dépêcha  un  courier  au  lord  Briflo!> 
miniitre  d'ingleterre.à  Madrid  ,  afin  qu'il  remontrât 
énergiquement  à  cette  cour  la  furprife  de  fon  maître ,  £c 
fon  indignation  qu'un  ennemi  humilié  ofât  s'entremettre 
auprès  de  S.  M,  Btïv  pour  une  couronne  aftuellement 
en  amitié  avec  elle.  Il  la  fit  fommer  de  s'expliquer  cathé- 
goriquement ,  fi  elle  entendoit  cefijr  ou  conferver  la  neu- 
tralité. Il  rappella  de  Paris  M.  de  Stanley,  qui  y,  négo- 
cioit  avec  parité  du  titre  de  M.  de  Buify ,  auquel  on  déli- 
vra des  paffe-ports  pour  fe  ren^dt'e  dans  fa  patrie ,  &  il 
prit  des  me  fui  es  afm  de  continuer  !a  guerre  avec  vigueur» 

Le  fâiiieux  traité  du  pade  de  famille,  [  1 5  août  ]  négp- 
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ciéli  fecrétement  qu'il  n'en  tranfpira  rien  qu'après  fa  fîgna- 
ture,  ne  tarda  pas  d'éclater.  Il  contenoit  vingt-huit  arti- 
cles. Le  roi  de  France  &  le  roi  d'Efpagne  y  flipuloient  » 
tant  pour  eux  que  pour  le  roi  dçs  Deux-Siciles  &  i'in- 
iànx  duc  de  Parme,  lis  y  établilToient  entr'cux  une^alliance 
perpétuelle ,  convenant  de  regarder  à  l'avenir  comme 
ennemie  ,  toute  pui(îance  ennemie  de  l'un  d'eux ,  Se  iè 
garantiilmt  réciproquement  toutes  leurs  pofreflions  dans 
^ueî^ues  parties  du  monde  qu'elles  foient ,  fuivant  Tufage 
©ù  elles  feront  au  moment  où  les  trois  couronnes  &  le 
duc  de  Parme  fe  trouveront  en  paix  avec  hs  autres  puif- 
iances  ,  s'obligeant  de  fe  fournir  les  fecours  ncceiTaires  , 
^e  faire  la  guerre  conjointement,  Se  dâ  ne  pas  faire  de 
paix  féparée  l'une  de  l'autre.  Ce  traité  portoir  encore 
fupprefîîon  du  droit  d'aubaine  en  France  en  faveur  à^s 
ûihïs  dts  rois  d'Efpagne  &  de  Sicile,  &  convention 
expreiTe  que  les  fujets  des  trois  couronnes  jouiront, 
dans  leurs  états  réciproques ,  des  mêmes  droits  ,  privi- 
lèges Si  exemptions  que  les  nationaux ,  par  rapport  à  la 
navigation  Seau  commerce,  fans  qu«  les  autres  puif- 
fances  de  l'Europe  puiffent  être  admifes  à  cette  alliance 
de  famille,  ni  prétendre,  pour  leurs  fujets,  le  même 
Traitement  dans  les  royaumes  des  trois  couronnes, 

C'étoit-.là  ce  chef-d^œuvre  dont  s'applaudiflbit  le  duc 
de  Choifeul ,  nonqu'il  eût  lieud'efpércr  de  grands  fuccès 
d'une  pareille  alliance  ,  mais  dans  la  connance  de  fe 
procurer  une  paix  moins  honteufe.  Il  avoit  un  autre 
objet  en  vue  ,  qui  devoit  caufer  une  diverfion ,  &  ,  en 
multipliant  les  forces  des  ennemis  de  rAn^leterre  ,  af^ 
foibitr  Se  divifer  les  fîennes.  C'étoit  d'obliger  le  Por- 
tugal à  fe  déclarer  :  fi  Ton  pouvoir  le  détacher  de  fon 
hVÀce  naturelle  on  enîevoit  à  celle  ci  une  fource  conii- 
dérable  de  fa  richeffe  :.  s'il  perfiltoit  à  relier  uni  avec  elle , 
on  comptoir  s'em.parer  facilement  d'un  royaume  ouvert 
de  toutes  parts.  Le  miniftre  coiTimença  par  recueillir 
pour  fob  propre  compte  les  récompenfes  les  plus  flat- 
teufes  de  fon  travail  Outre  les  affaires  étrangères  Se  î^ 
guerre  >  deux  départemens  dont  il  étoit  déjà  chargé  ^  oa 
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lui  donna  encore  celui  de  la  marine*  [  i8  oclohre.} 
-  Il  étoit  queflion  de  la  remonter  <  &  Ton  fe  débarralla 
de  M.  Berryer,  qui  y  étoit  relié ,  en  lui  accordant  les 
fceaux,  que  le  roi  avoit  gardés  depuis  la  difgrace  de 
M.  de  Machault.  Cependant  le  duc  eut  la  modération  de 
fe  défaire  d'une  partie  du  premier  miniliere  en  faveur  du 
comte  de  Cboifeul ,  depuis  peu  miniflre  d'état  8c  ci- 
devant  ambaflTadeur  à  Vienne.  Ainfi  ce  département  ne 
fortoit  pas  de  fa  famille.  Il  favoit  d'ailleurs  la  foumiffion 
que  fon  coulîn  ,  cacochyme ,  foible  6c  parefleux ,  auroit 
à  {es  volontés,  Se  pour  plus  de  fûreié  il  s^tn  réferva  la 
partie  la  plus  effentielle  en  ce  moment  concernant  la 
correfpondance  de  TEfpagne  &  du  Portugal. 

S.  M.  Catholique  fe  hâta  de  lui  témoigner  aufîî  fa  fr- 
tisfadion  perfonnelle  en  lui  envoyant  la  tolfbn  d'or, 
l  1762  ,  i8  janvier,  ]  M.  le  dauphin  remplit  la  cérémonie 
d'en  revêtir  ce  feigneur.  Peu  après  il  fut  encore  reçu  par 
le  roi  colonel-général  des  Suiffes  8c  Grifons,  [4  mars  J 
charge  qu'il  obtint  de  S.  M.  fur  la  démilîîon  du  comte 
d'Eu  qui  en  étoit  revêtu. 

A  peine  le  duc  de  Choifeul  eut-il  été  pourvu  du  dépar- 
tement  de  la  marine ,  qu'il  s'en  occupa  beaucoup  Se  parue 
s'efforcer  d'y  ramener  la  vie  Se  le  mouvement.  Il  étoit 
queftion  d'en  iiripofêr  à  i'Efpagne  par  des  efforts  puiffans 
pour  la  rétablir.  La  province  de  Languedoc  ,  qui  avoit 
déjà  marqué  fon  zèle  au  roi  en  1744?  en  lui  offrsnt  \q 
régiment  de  Septimanie  qu'elle  entretient  à  fes  frais  » 
donna  un  autre  exemple  patriotique  plus  fuiv^  que  le 
premier.  Les  états  afTemblés  à  Montpellier,  { i6  no\\ 
1761  ]  par  une  délibération  unanime ,  arrêtèrent  d'oflrir 
à  S.  M.  un  vaifleau  de  74  pièces  de  canon.  Cet  exemple 
fut  auiîi-tôt  un  fignal  aux  plus  riches  particuliers  d^ 
Paris  8c  à  tous  les  corps  de  l'état  de  l'imiter.  Les  fieurs 
de  Montmartel  Se  de  la  Borde  ,  banquiers  de  la  cour ,  de 
Fange  8c  de  Boullogne  ,  tréforiers  de  l'extraordinaire' 
des  guerres,  Michel  Si  le  Maître,  tréforiers  de  TarriU 
lerie ,  Marquer  8c  de  Bourgade  ,  entrepreneurs  à^s  vivres 
de  l'armée,  fe  réunirent  &  donnèrent  leur  foumiilioa 
-  Ai 
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|)ot-î)'  im  vaiffêau  de  80  canons.  Les  compagnies  des  ^^. 
çeveurs- généraux  des  finances  ,  des  iermiers-géné  aux  , 
dQs  payeurs  des  rentes ,  les  fix  corps  des  marchands  d^ 
h  ville  de  Paris ,  la  ville  de  Paris  elle-même ,  les  états, 
de  Bourgogne  ,  lesadminiAraieurs  des  polies  de^France, 
la  chambre  du  commerce  de  Marreille  ,  les  états  de 
Bretagne ,  tous  ces  corps  s'engagèrent  de  faire  conf« 
truire  chacun  un  vaiffeau  de  ligne  plu5  ou  moins  fort, 
félon  leurs  facultés.  Le  miniftre  ,  en  donnant  cette  im-. 
pulfion  générale  à  un  ztle  aufii  efficace ,  annonçoit  les. 
refTources  du  royaume.  Mais  ces  reflburces  ne  pou  voient 
réparer  fur-le-champ  trente-fept  vaiiïeaux  de  ligne  Se 
cinquante-lix  frégates  que  lui  coûtoit  cette  guerre,  (  i  X 
Elles  ne  pouvoient  fuppléer  au  vuide  qu'y- laifToient 
plus  de  vingt  cinq  mille  matelots  prifcnniers  en  An-, 
gleterre ,  tandis  q^ie  Ton  n'en  avoir  pas  plus  de  douze 
cents  à  offrir  en  échange.  Iinfin  elles  ne  pouvoient  lui 
donner  des  officiers  &c  des  généraux,  dont  l^s  meilleurs, 
éîoient  morts  en  combattant  Se  dont  il  ne  refloit  plus, 
que  ceux  avilis  par  des  défaites  honteufes.  Il  s'en  trouva, 
cependant  un  qui  exécuta  un  coup  hardi ,  capj^ble  d'inf-. 
pirer  une  confiance  m-omentanée  à  TEipagne.  Le  che- 
valier de  Ternny  ,  capitaine  de  vaiffeau  ,,  avec  une  ef^ 
cadre  de  deux  iéulement  8c  de  deux  frégates  ,  (  2  ), arrive 
à  la  b^ye  des  Taureaux  dans  l'isle  de  Terre-Neuve,. 
124  juin]  ydébaïque  1500  hommes  fous  les  ordres  du. 
comte  d'HaufToiiville,  qui  s'empare  de-  la  place  de  Saint- 
Jean,  de  Plaifânce  Se  de  toute  Fisle  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un, 
éclair  de  fuecés ,  avant  trois  mois  les  Angîois  reprirent 
cette  conquête. 

Auffi  rEfpagne,  [i^  feptemhre ]  qui  commençoit  la 
guerre  avec  une  manne  route  fraîche  &  affez  nombreuse 
pour,  avec  les  relies  de  celle  de  France  ,  pouvoir  tenir 

(1)18  vaiiTeaux  de  ligne  &  ^7  frégates  pris  ;  14  vaif- 
icaux  de  ligne  Se  i  !  frégates  détruits  ;  5  vaifTeaux  de  ligne 
Se  8  frégates  perdus  par  accidenT, 

(  2  )  Le  Robujîe  ,  de  74  canons ,  F  Eveillé ,  de  64  ,  la 
Çqrow}e ,  d^  44  ,  &  la  DUvrii^  de  IQ* 
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tête  à  la  marine  d'Angleterre  ,  ne  tarda  pas  à  s'appert. 
çevoir  de  la  faute  qu'elle  avoir  faite  d'avoir  attendu  fi 
tard,^  &  de  (on  école  encore  plus  grande  d'y  entrer.  En 
moins  d'un  an  elle  perdit  douze  vaifTeaux  de  ligne,  Tisle 
de  Cuba  ,  Manille  ,  plus  de  cent  millions  &  ne  put  irêm3 
obtenir  le  dédommagemtnr  dont  elle  s'éroit  flatrée  e:i 
cnvahifTant  un  voiiia  que  fa  foibkfTe  feule  avoit  rendu 
coupable.  G'étoit  Thiftoire  du  loup  &  de  ragneaiu  Le 
Portugal ,  foutenu  par  l'Angleterre  ,  de  fon  tyran  de^ 
venue  fon  défenftur  ,  après  avoir  cédé  aux  premières  er-^ 
treprifes  de  rEfpagne  ,  arrête  l'armée  de  celle-ci  ,  qui  re 
peut  parvenir  à  la  fubjuguer  ,  malgré  le  concours  de  fon 
alliée. 

Cer  efTai  n'étant  pas  de  bon  augure  ,  on  en  revint  aux 
conférences  pour  la  paix.  Le  redoutable  adverfaire  de 
la  France  n'étoit  plus  heureufementà  la  tête  du  miniftere 
de  S.  M.  Britannique.  M.  Pitt  s'appercevant  de  Tin- 
fîuence  qu'avoient  auprès  des  favoris  du  nouveau  roi  les. 
Intrigues  artificieufes  du  duc  de  Choifeul ,  s'entendant, 
répétfr  continuellement  cette  phrafe,  avec  laquelle  on 
calmoit  les  inquiétudes  des  Parifiens  ,  mais  ridicule  6c 
incroyable  à  Londres  :  que  les  Anglais  fe  perdoient  par 
leurs  propres  fuccès  ^  réfolut  de  tenter  un  dernier  effort.. 
Il  déclara  dans  le  confeil  de  Saint-lamies  qu'il  étoit  tems 
d'humilier   toute  la  maiforl  de  Bourbon  ;  que  fî  l'oa 
lailToit  paiïèr  cette    occafion  ,  on  ne   la  retrouveroit 
point ,  &  que  Ci  fon  avis  ne  l'emportoit  cette  fois  ,  il 
'n'y  reparoitroit  plus.  Il  remercia  les  minières  du  feu  roi. 
de  leur  appui  ;  il  dit  qu'il  avoit  été  appelle  à  l'admînif. 
traiion  par  le   peuple,  auquel  il  fe  regardoit  comme 
cqmptable  de  fa  conduite  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  plus  ré-^ 
pondre  des  mefures  qui  ne  feroient  pas  conduites  avec^ 
l'unanimité  ,  la  célérité  &  fur-tolit  avec  le  fecret  ç[u'elles 
exigeroient.    Ces    paroles  prophétiques  n'ayant  opéré 
aucun  retour  du  roi  vers  lui ,  il  fe  démit. 

Dès-lors  les  difficultés  pour  la  paix  furent  bientôt- 
àpplanies.  Les  nouveaux  minières  la  defiroient  prefque- 
autant  que  la  France,  Une  anecdote  iirguliere  le  prouKe^î; 
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c'ed  que  le  comte  de  Viry ,  rambaffadeur  de  S.  M,  Sarde 
à  Londres  ,  l'agent  à^s  négociations  fous  la  mtdintion  du 
roi  Ion  maître,  fe  trouve  rangé  à  cette  époque  parmi  les 
peniîonnaires  de  rétablifiement  de  l'irlande ,  avec  une 
irès-forte  annuité,  (  i  )  f 

Le  traité  ne  tarda  donc  pas  à.fe  conclure!  les  potrr- 
parlers  ne  durèrent  pas  deux  mois;  on  oublia  que  la 
guerre  adueik  n'éîoir  née  que  pour  n'avoir  pas  affez  bica 
digéré  le  traité  précédent ,  pour  y  avoir  laifîe  des  points 
indécis,  d'autres  ambigus ,  2â  Ton  y  apporta  de  part  & 
d'autre  une  précipitation  que  des  particuliers  n'auroient 
pas  rrîife  dans  la  difeufîion  de  quelque  convention  ua 
peu  épineufe  Eh,  combien  ne  devoir  pas  l'êrre  ceîle-cH 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Louis  XV  eonfervant  encore  l'ombre 
de  fa  grandeur,  vit  fon  ennemi  figner  les  articles  dans 
fon  palais.  Ce  fut  à  Fontainebleau  '[  i  now  ]  que  le  duc 
de  Pr^slin ,  miniftre  du  roi ,  le  marquis  de  Grimaldi  ^ 
ambafladeur  d'Lfpagne,  &  le  duc  de  Bedfort ,  ambai- 
fadeur  plénipotentiaire  du  roi  d'Angleterre,  fe  réunirent 
pour  ce  grand  objet.  L'arrangement  fur  déclaré  commun 
avec  le  Portugal ,  obligé  de  fe  conformer  au  fort  que  lui 
feroient  les  grandes  puifTances,  Mais  l'Angleterre  nc> 
gligea  tellement  de  flipuîer  les  intéïêts  du  roi  de  Pruffe, 
que  Ils  minières  de  ce  prince  protégèrent  à  Londres 
contre  le  contenu  du  traité  ,  en  tout  ce  qui  regardoit  le 
roi  leur  maître.  Cela  n'eut  pas  de  fuite  cependant ,  &  la 
paix  d'Allemagne  tarda  peu  à  fe  conclure  après  celle-là.; 

Quelque  dur  &  humiliant  que  {ût  le  traité  de  pai« 
pour  la  France,  il  ne  Fétoit  pas  en  proportion  de  fes 
revers  &  de  fa  foibleffe.  Le  pa^ti  d^  la  minorité  en  An- 
gleterre te  fenrit,  &  la  conflernation  régna  parmi  h 
peuple  à  fa  publication ,  comme  s'il  eût  reçu  la  loi ,  ou 
plutôt  il  fe  livra  aux  plus  violens  murmures.  C'efl  ce  qui 
confoloit  le  duc  de  Choifcal.  Il  voyoit  déjà  dans  ce  mé"- 
cojfîenrem^ent  le" germe  des  révolutions  qu'il  fe  promit 

(  1  )  Ce  fait  fe  trouve  configné  dans  VHiJîoire  de  ta 
^uevi-Q  de  ly/iC  %  écrite  en  aîîgloise. 
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bien  de  fomenter  ii\  ne  douta  pas  de  regagner  par  Ha- 
rr-igue  ce  que  le  fort  des  armes  faiibit  perdre  à  la  Francco, 
Ses  facrifices  écoient  immenfes  autant  que  douloureux  : 
elle  renoiiçoit  au  point  d'honneur  qui  lui  coûtoit  le  plus , 
à  la  reflkution  de  fes  vaifTeaux  pris  contre  le  droit  des 
gens ,  en  pleine  paix  ,  &.  le  ûijet  immédiat  de  la  guerre. 
Elle  renonçoit  à  fes  prétentions  fur  TAcadie  ;  elle  cédoit 
en  toute  propriété  au  roi  d'Angleterre  le  Canada,  Tisle 
du  cap  Breton  Se  toutes  les  isles  du  golphe  &  fleuve 
Saine- Laurent  ;  elle  conftntoit  à  ne  jouir  plus  de  la 
pêche  de  la  morue  que  précairement  8c  comme  fous  le 
bon  plaifir  de  S,  M.  Britannique,  qui  lui  cédoit,  pour 
fécher  le  poifFon  ,  les  deux  petites  isles  de  Saint-Pierre 
&  Miquelon ,  mais  fous  !a  flipulation  de  nV  point  établir 
des  fortifications  Si  de  n'y  avoir  qu\me  garde  limitée  à 
'cinquante  hommes  ;  elle  ie  laifToît  refîèrrer  jufques  dans 
les  poiTefiions  qui  n'avoient  pas  été  entamées ,  8c  une 
ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  de  MifTifitpi  dans  toute  /a 
longueur^  devoir  fervir  de  borne  à  la  Louifiane.  L'An- 
gleterre faifoiî  aux  Antilles  à  l'égard  des  isles  neutres  le 
partage  du  lion.  De  quatre  elle  en  gardoit  trois,  Se  re 
fe  ciéfiftoit  de  Sainte-Lucie  qu'atin  qu'elle  fervit  de 
tombeau  par  fon  air  peftiféré  aux  habitans  qu'i,^  y  eii^ 
verroit.  En  Afrique  elle  fe  réfervoir  également  la  portion 
la  plus  avantageufe  dans  le  Sénégal ,  &  donnoit  à  la 
France  dans  Tisle  de  Gorée  la  partie  la  plus  ingrate  8c  la 
plus  meurtrière.  Elle  rendoit,  à  la  cote  de  Coromandeî 
Se  d'Orixa  ,  les  comptoirs  enlevés  ,  mais  dans  l'état  ou 
ils  étoient,  c'efl-à-dire ,  démantelés  ,  dévaftés  &  aban^ 
donnés^.  Enfin  la  ville  8c  le  port  de  Dunkerque  dévoient 
être  remis  dans  Tétat  où  ils  étoient  avant  ^  fixé  par  le 
traita  d'Aix-l^a-Chapelîe  8c  des  commiiTairts  de  S.  M. 
Britannique  refter  indéfinitivement  fur  les  lieux  poiiï 
veiller  à  Fexécution  de  cer  article  ,  le^uels  commifîaires 
feroienr  payés  par  la  France*  L'Efpagne ,  pour  s'être 
mêlée  un  infiant  dans  la  querelle  ,  flit  obligée  de  céder  à 
l'Angleterre  la  Floride  8c  la  baye  de  Penfacola  ,  de  lui 
permettre  la  coupe  du  bois  de  çampêche  dans  la  bay^ 
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d'Honduras  ,  &  de  fe  défifter  de  l'es  prétention  à  la  pêche 
de  Terre-Neuve, 

Ce  feroit  ki  le  lieu  dVxaminer  fi  à  tant  de  claufes. 
irritantes  en  étoit  ajoutée  une  (ecrete  ,  infiniment  plus 
utile  8c  plus  glorieule  pour  la  Grande-  Brer^ne ,  par 
laquelle  le  petit  nombre  de  vailTeaux  ^  qu'elle  d.iigfioit 
fouffrir  à  la  France,  auroit  été  fixé.  Le  bruit  s'en  efl 
accrédité  pendant  Ipng-tems ,  &  un  éciîvain  (  i  )  igno- 
rant ,  s^annonçant  impudemment  depuis  peu  pour  Tor- 
gane  du  gouvernement  &  le  vengeur  de  la  nation  ,  a  oCé 
avancer  cette  allertion  comme  un  fait  pofitif  Ci  indubi-. 
table;  mais  il  sVft  trouvé  contredit  (ur-le-champ  par  les. 
réclamations  du  duc  de  Nivernois ,  envoyé  à  Londrts  ^ 
miniftre  plénipotentiaire  de  la  France  pour  cette  paix, 
&  par  les  ducs  de  Choifeul  &  de  Prafiin ,  minifires  alors , 
8c  fous  la  direftion  de  (quels  elle  fe  négocioit ,  enfin  par 
un  arrêt  du  confeil,  (2  )  qualifiant  fona^fertion  de  faufie 
&  abfurde.  Le  duc  de  Prailin,  dans  fa  lettre  très-noble-. 
îoenr  écrite ,  après  avoir  traité  la  brochure  qui  en  t(k 
l'objet  avec  le  mépris  que  mérite  fon  auteur  ,  déclare  ne 
s'y  arrêter  que  parce  que  le  minidere  ayant  toléré  )'im-. 
prefilon  8c  la  publicité  de  ce  pamphlet  ,fen:ble  lui  don-* 
02r  auprès  des  lecteurs  un  crédit  qu'il  ne  pouvoir  avoir 
par  lui-même.  Du  relie  ,  il  fait  une  réflexion  plus  con- 
vaincante que  tout  ce  qu'on  ajouteroit  en  raifbnnement ,. 
c'eft  que  depuis  cette  paix  on  a  fans  relâche  travaillé 
au  rétablifTement  de  la  marine  ;  que  les  Anglois  le 
voyoient  d^'un  œil  inquiet  Se  jalouji^m^is  n^^n  ont  jamais 
porté  de  plainte  ,  fâchant  bien  qu'ils  n'avoient  paS  le 
droit  de  s'y  oppofer.  Certes  ,  le  parti  de  la  minorité 
n'auroit  pas  eu  tant  d'humeur,  (î,  cette  ftipuiarir>n  eût 
été  inférée  dans  le  traité.  C'éioit  la  plus  elfennelle  ,  que 
n'auroir  pas  manqué  d'exiger  Pitt  ,  en  ce  qu'elle  tût 
enlevé  pour  jamais  à  la  France  la  rivalité  de  la  mer, 

(  r  )  Le  fieur  Caron  de  Be-^umarchius ,  auteur  d'une 
^brochure  inriîulée  :  Obfervations  fur  le  Mémoire  jujîifi" 
iiatif  de  la  cour  de  Londres ,  &c» 

(,î)  En  date  du  19,  décembre  177^». 
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rivalité  que  tôt  ou  tsrd  elle  poiivoit  toujours  affefteir  SC: 
reprendre.  Une  autre  condition  du  traité  qui  l'offenfoit 
Se  étoit  vraiement  une  faute  capitale ,  dont  le  minillere: 
Anglois  doit  s'appercevoir  aujourd'hui ,  c'étoit  de  rendre 
la  Guaddoupe  &  la  Martinique ,  deux  puilfantes  colo- 
nies qui,  par  leur  population  ,.ltur  richefle  ,  leur  pofî-. 
tion  fur  -  tout ,  pouvoient  ranimer  encore  aifément  le 
commerce  cks  François  &  leur  donner  une  confiflancq 
floriflant^  aux  Antilles.  Il  efl  confiant  que  fi  S.  M.  Brir,, 
en  eût  exigé  la  cefîlon ,  on  n'en  eut  pas  moins  fait  une 
paix  impofée  par  la  nécelîîté. 

Cette  guerre  8c  cette  paix  même  croient  une  terrible,, 
mais  falutaire  leçon  pour  Louis  XV  ,  s'il  eût  fu  en  pro- 
fiter. Il  auroit  compris  qu'un  royaume,  quelque  puifîanî 
qu'il  foit ,  peut  décliner  aifément  &  tomber  en  peu. 
d'années  du  faite  de  la  profpérité  dans  rabaiffementf 
que  les  armées  les  plus  nombreufes  ,  les  mieux  aguerries  ^ 
fans  difcipline  &  fans  fubordinarion  ne  pourront  jamais, 
vaincre  une  poignée  de  Spartiates  ;  que  le  commerce ,. 
aliment  continuel  de  la  richefîe  de  Tétat,  ne  peut  fe 
fbutenir  fans  le  concours,  fans  la  protedtion  continuelle 
de  la  marine  royale  ,  6c  celle-ci  ne  fe  former  qu'à  l'école 
de  raurr.'t;  que  les  tréfbrs  ne  devienaent  qu'une  fou rcet^ 
de  corruption  8c  de  ruine,  s'ils  ne  font  bien  adminiArés ; 
qu'enfin  point  d'empire  folide  ,  s'il  n'a  pour  bafe  l'éco- 
nomie ;  point  de  grand  roi ,  s'il  ne  tient  les  rênes  de  fon 
état  ;  point  de  monarque  heureux  ,  fans  l'amour  de  fes 

Hélas!  Louis  XY  favoit  tout  cela ,  8c  n'avoit  pas  la. 
force  de  mettre  ces  maximes  m, pratique.  Le  défbrdre 
où  la  guerre  avoir  jeté  toutes  les  parties  de  fon  royaume 
l'effraya;  il  ne  chercha  qu'à  s'étourdir  pour  ne  pas  le 
voir  8c  y  fonger,  8c  il  s'affaifTa  de  plus  en  plus  dans 
Finertie  8c  dans  la  crapule.  C'efl  ce  que  nous  allons 
remarquer  durant  la  dernière  époque  de  fon  règne  ,  que 
nous  avons  affimilée  à  celle  que  les  poètes  fabuleux  nous^ 
préfentent  fous  l'expreffion  énergique,  8ç  trop  vr^aie  'h 
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S!  quelque  chofe  avoit  pu  ramener  ce  prince  à  ta  vertir 
&  à  ii:s  devoirs ,  ç'auroient  été  les  pertes  cruelles  & 
fucceflîves  qu'il  fit  ;  mais  elles  ne  fervirent  qu'à  raffermir 
8c  prouver  fon  impaiTibilité  :  du  moin*  ne  lui  firent-elles 
que  des  imprefiions  très -légères ,  dont  il  chercha  foudain 
à  ie  diflraire  .  comme  des  maux  de  fon  état. 

Madi^me  infante  duchefle  de  Parme ,  venue  à  Ver- 
failles  pour  y  recevoir  les  carefTes  d«  fon  augufie  pcre  ^ 
qui  l'avoit  toujours  beaucoup  aimée ,  fut  la  première  qui 
périt  fous  fes  yeux  ;  [6  nov.  1759  ]  la  petite  vérole  l'em- 
porta. Sa  mort  auroit  d'autant  mieux  dû  l'affe^ler  ,  que 
cette  princeffe  étoit  fa  confidente,  qu'il  verfoit  dans 
fon  fein  les  amertumes  dont  fon  ame  étoit  abreuvée» 
Ç'étoit  à  elle  qu'il  écrivoit  :  «  Ils  ont  tant  fait  qu'ils 
»  m'ont  forcé  à  renvoyer  Machault ,  l'homme  feloa 
»  mon  cœur.  Je  ne  m'en  confolerai  jamais,  w  (r)  Et 
cette  phrafe  feule  peindroit  Louis  XV  ,  quand  mille 
autres  traits  fembîables  ne  le  feroient  pas.. 

La  princeffe.  de  Coadé,  [  5  mars  1760]  que  ihs  grâces 
&  fa  ieunefle;  le  comte  de  Charolois ,  I22  juillet]  que 
la  vigueur  du  tempérament  &  la  vie  la  plus  active  ne 
purent  empêcher  de  defcendre  au  tombeau  ,  fuivirent  ce 
premier  avertiffement  ;  auquel  fuccéda  peu  après  ua 
rroifieme  ,  plus  éloquent.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  fils 
aine  de  M.  îevdauphin  ,  ayant  langui  plus  d'un  an  ,  fuc« 
comba  à  fes  fouffrances  ,  1;  22  mars  1761  ]  iàns  qu'aucun 
fecours  de  l'art  pût  l'en  garantir.  Ce  jeune  prince,  en 
jouant  avec  àes  enfans  de  qualité  de  fon  âge ,  fit  une 
chute ,  &  dans  la  crainte  qu'on  ne  punk  ou  réprimandât 
celui  qui  en  étoit  l'auteur  ,  il  ne  voulut  pas  prévenir  de 
l'accident  &  recela  long-tems  fon  mal  :  il  furvint  une 
tumeur.  Les  médecins,  en  ignorant  la  caufe  véritable, 
^attribuèrent  à  une  caufe  étrangère  :  ils  ordonnèrent 
tine  opération  qu'il  foutint  avec  une  fermeté  &  une 


(  I  )  M.  le  baron  de  Houze ,  minière  plénipotentiaire 
tîu  roi  présides  princes  &  états  du  cercle  de  la  Balfe^ 
Saxe. ,  doit  avoir  lu  cette  phrafe  dans  la  lettre  origin^îlea 
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confiance  infiniment  au -dciTas  de  Tes  forces ,  5c  par  uâ 
courage  plus  admirable  encore  il  perfilta  à  ne  vouloir 
jamais  nommer,  le  coupable  &  à  lui  faire  toujours  le 
même  accueil. 

Helvérius ,  pour  expliquer  la  rendreiïe  qui  ne  remonte 
pas  Se  s'accroît  au  contraire  à  mefure  qu'elle  defcend, 
^it  que  les  grands-percs  n'aiment  11  fort  leurs  petiis-en» 
fans  que  parce'  qu'ils  voient  en  eux  les  ennemis  de  leurs 
ennemis.  Aflertion  qui  révolte  prife  littéralement  & 
paroîc  barbare,  mais  réduite  &.  modifiée  eft  d'un  grand 
fcds  &  vraiment  philofophique.  L'homme  répugnant  à 
fa  dedrudion ,  par  un  inftind  fecret  eft  involontaire- 
ment affligé  de  voir  ceux  qui  devant  le  remplacer ,  lui  en 
rappellent  plus  irrimediatem.ent  le  fouvenir.  Ses  arrière- 
neveux»  au  concraire  ,  deftinés  par  la  nature  à  jouer  un 
jour  le  même  rôle  envers  les  premiers ,  le  ramènent  à  une 
idée  de  réfignation  confoîante  par  cette  loi  de  la  fatalité 
à  laquelle  tous  \ts  êtres  font  fournis  fans  exception. 
C'eft,  fans  doute,  de  cette  manière  que  Louis  XV,  boa 
p^ïQ  naturellement  ,fe  montra  plus  ièniîble  à  la  mort  du 
eue  de  Bourgogne  ,, qu'il  ne  le  fut  enfuiîe  à  celle  de  fou 
fils  unique.  Heureufement  il  lui  reftoit  trois  petits-fiis, 
c'efl-à-dirc  dans  Facceptioa  de  Fauteur  du  livre  de  l'Ef-- 
prit  ^  trois  ennemis  de  fon  ennemi.  [  1764,] 

Une  maladie  grave  furvenue  à  la  marqiiife  d*e  Pompa- 
dour ,  durant  un  voyage  de  pîaifir  fait  à  Choify  ,  maladie 
qui  la  réduific  bientôt  à  un  érar  de  langueur,  dont  la 
mort  leyie  devcit  être  le  terme,  auroit  été  un  fpeûacle 
déchirant  pour  ramoui:_&  même  pour  la  feule  amitié. 
Louis  XV,  qui  àès  le  commencement  voulut  que  la 
iâculîé  ne  lui  difiimulât  rier>,  reçut  fans  émotion  le  coup 
sfatal  qu'elle  lui  pronoiiiqua.  Il  faut  tout  dire ,  en  même 
tems  il  fe  Gonduifoit  avec  !a  fworite  comme  s'il  eût  cru 
le  contraire  ;  il  hii  prodigua  non  -  feulement  les  égards , 
les  attentions,  les  ailiduités  les  plus  confolantes  pour  un 
malade,  mais  il  continua  de  la  confulter  fur  les  affaires 
publiques.  Les  miniilres ,  je  royaume ,  tout  lui  reflafou- 
ijuis^  de  mêiii.e  qu'aupariivanr..  Elle  expira,  pour  ainfi 
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parler,  les  rênes  de  l'état  encore  dans  les  mains.  Peu 
d'heures  avant  fon  dernier  ibu^le  le  fieur  Janet  vint  lui 
rendre  compte  à  ion  ordinaire  du  fecret  de  la  pofle.  Cha* 
que  matin  le  duc  de  Fkuri,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Jervice  ,  apponoit  à  S.  M.  le  bulletin  des  nyédecins  de 
madame  de  Pompadour  ,  St  tranfperîée  de  Choify  à  Ver- 
failles  ,  elle  eut  le  privilège  réfervé  à  îa  feule  famille 
royale  de  refier  malade  êc  de  payer  le  tribut  à  la  nature 
[  t'y  îiiars]  dans  le  château ,  d'où  Ton  écarte  avec  tant  de 
foin  tout  ce  qui  peut  y  rappeller  les  miferes  &  la  fin  de 
la  vie  humaine.  îi  eft  vrai  qu'à  peine  fut-elle  expirée  ,  on 
reietra  fon  cadavre,  renvoyé  fur  une  civifte  à  fon  hôtçl 
particulier  diins  la  ville  ,  H  Ton  obferva  Louis  XV  qui 
de  fes  fenêtres  la  vit  froidement  .paffcr.  C'étoit  le  figne 
de  l'apathie  la  plus  complette.  Sans  doute  ,  tout  (enti- 
meni  d'am.onr  étoit  éteint  pour  elle  dans  le  cœur  du. 
monarque.  Mais  quel  homme  peut  voir  brifer ,  fans  ver- 
fer  des  larmes ,  une  union  de  vingtans?  D'ailleurs ,  cette 
féparatioii  le  laiiToit  piefqu'ifolé  au  milieu  de  fa  famille  , 
dont  la  marquife  rravailloit  à  l'éloigner  de  plus  en  plus. 
Dégoûté  de  la  reine  ,  redoutant  l'auflérité  de  fon  fils  8c 
de  madame  la  dauphinç,  il  ne  pou  voit  pas  plus  s'accom- 
moder de  la  morale  de  mefdames  &  de  leur  vie  livrée 
aux  pratiques  minutieufes  de  la  dévotion.  11  avoit  perdu 
le  cœur  de  ks  fujets  depuis  long-tems  ,  mais  du  moins 
il  en  partageoit  la  haine  avec  fa  maîtreffe,  &  cette  hain.^ 
alloit  fe  réduire  fur  lui  feul.  Enfin  fon  indolence  même 
auroit  dû  réveiller  ion  engourdiiremenr  par  le  fardeau 
des  affaires,  dont  madame  de  Pompadour  i'avoît  débar- 
rade  ,  &  lui  lailîbit  en  mourant  tout  le  poids.  Les  minif- 
très,  &  fur-tout  le  duc  de  Choi(eul ,  en  devenant  plus 
defpores  chaojn  dans  leur  partie  ,  lui  ôterent  cet  em- 
barras ,  le  feul  qui  ^ài  véritablement  afte£ter  S.  M» 

Du  refte,  la  marquife  ,  que  tout  le  royaume  détefloit 
avec  raifon  ,  méritoit  vraiment  la  terdreiïeou  l'affec- 
tion de  fon  augufte  amîmt.  C'efl  un  point  dont  la  difcuf- 
fion,  fans  juftiiîer  fon  infenfibiliré,  pourroit  la  moti-. 
ver.  Bien  différente  de  madame  de  Mailly,  madame  de. 
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Pompadour  n'aîma  jamais  le  roi  pour  luî-mcine.  Eblouiie 
àa  moins  de  la  Iplendeur  élu  troue  ,  comme  la  ducheife 
de  Châreau-Roiijc ,  dévorée  d'une  ambition  noble  , 
elle  ne  chercha  pas  non  plus  à  s'en  approcher  pour 
exciter  le  roi  à  une  gloire,  donc  l'éclat  pût  réjaillii' 
ilir  elle  &  couvrir  ion  déshonneur.  Elle  avoit  de  l'e^. 
prit  t  mais  petit ,  5i  toutes  As  padlons  portoient  l'em- 
preinte de  cette  petireiîe.  Elle  aimoic  l'argent  ,  & 
n'envi/agea  dans  le  premier  rang ,  qu'une  facilité  plus 
grande  d'en  acquérir  6c  de  fatisfaire  ion  attrait  excef^ 
fif  pour  le  Iuac  8c  les  frivolités.  Si  elle  cultiva  Si 
favorifa  hs  arts  ,  ce  fut  toujours  fous  ce  point  de  vue, 
8c  ceux  uniquement  relatifs  aux  goûts  de  ion  fexe.  Elk 
gouverna  ,  parce  qu'elle  avoit  affaire  à  un  prince  qui 
vouloir  l'être ,  Se  fut  obligée  de  prendre  les  rênts 
de  l'état ,  afin  qu'elles  ne  tombaffenT  pas  en  d'autres 
mains.  Le  caractère  de  la  f^ivorite  la  rendoit  iufcepti- 
ble  d'cire  aiîervie  à  fon  tour  ,  8c  ce  furent  fu;:cefîi- 
vemenr  M.  Machaulr ,  le  cardinal  de  Bi^rnis,  le  jîiaré- 
chal  de  B'/iie-Isle  ,  k  duc  de  Choiftul  qui ,  en  la  domi- 
nant, dirigèrent  le  royaume.  Elle  étoit  de  même  dans 
fon  intérieur  ;  fes  gens  en  faifoient  ce  qu'ils  vouloienr^ 
N'ayant  aucune  énergie  elle  ne  pouvoir  en  donner  à 
Louis  XV ,  8c  c'étoit  aind  la  maîtreiTe  la  plus  dange- 
reufe  Se  la  plus  fu nèfle  pour  lui  Se  pour  foîr  peuple.  De- 
là découlerer.t  avec  l'i^narchie,  le  dé  Tordre  8c  tous  les 
maux  de  la  France  ! 

Au  furplus  ,  veut-on  avoir  une  idée  précife  de  cette 
femme!  Ecoutons  Voltaire ,  qui  en  dix  vers  en  décrit 
à»la-fbis  8c  la  nailTance  8c  la  vie  .  8c  la  figure  &  l'eiprirq, 
Ce  il  dans  la  Pucelle  où  Ton  lit  le  portrait  fuivant ,  que 
nous  iaférons  ici  avec  d'autant  plus  d'emprefTement,  que 
ce  morceau  efl  rare  8c  fe  trouve  fupprimé  dans  les  der- 
nières éditions. 

Telle  plutôt  cette  heureufe  grîfette , 
Que  la  nature  ,  ainii  que  l'art  forma 
Pour  Iç  b. . .... ♦  ou  bien  pour  l'opéra  ; 
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Qu'une  maman  avifée  Se  difcrete, 
Au  noble  lit  d*un  fermier  éleva , 
Et  que  l'amour ,  d'une  main  adroite  , 
Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  vive  allure  eft  un  vrai  port  de  reine/, 
Ses  yeux  firippons  s'arment  de  majefte  , 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  ibuveraine  , 
Et  fur  fou  rang  fon  eiprit  s'eft  monté. 

D'après  fon  caraftere  donné  on  ne  fe  feroit  pas  attendu 
çue  madame  de  Pompadour  eût  vu  approcher  la  mort 
par  degrés  fans  murmure  &  avec  une  fermeté  héroïque. 
Le  lieu  où  elle  étoit ,  la  tournure  d'efprit  du  roi ,  exi- 
geoient  qu'elle  ne  manquât  pas  de  remplir  les  derniers 
devoirs  de  la  religion:  ce  qu'elle  fit  fans  fâfle  Se  fans 
pufilîanimiîé.  Elle  demanda  pardon  hautement  à  fa 
mai/on  &  à  tous  les  courtifans  préfens,  du  fcandale 
qu'elle  leur  avoit  donné.  Le  plus  finguller  de  la  fcene  » 
c'eft  que  les  prêtres  n'euflfent  pas  exigé  d'elle  en  double 
adultère,  ce  qu'ils  exigent  dans  le  cas  de  la  fimple  for- 
nication ;  que  la  concubine  quitte  le  féjour  de  fon  liber- 
tinage ,  &  qu'elle  fît  cette  réparation  tians  ce  palais 
depuis  vingt  ans  le  théâtre  de  fon  péché.  Mzls  il  eft  avec 
les  confefTeurs  de  cour  des  accommodemens  :  il  fut  dé- 
cidé qu'elle  étoit  trop  mal  pour  fouffrir  la  tranflation. 
Le  jour  m.ême  où  elle  attendoit  fâ  dernière  heure,  le 
curé  de  la  Madeleine  ,  paroiiïe  de  fon  hôtel  à  Paris,  vint 
la  voir; &  ,  comme  il  prenoit congé  d'elle  :  un  moment^ 
lui  dir-ellé  »  vipnjîeur  le  curé ,  nous  nous  en  irons  enfem- 
ble.  Madame  du  Hauiïet,  fa  première  fcmme-de-cham« 
bre  ,  lui  ferma  les  yeux.  Elle  étoit  la  veuve  d'un  Homme 
de  condition;  le  befoin  l'avoit  fait  s'attacher  à  la  favo- 
rite: froide,  difciere  ,  fans  intrigne  ,  dévote  même  > 
depuis  vingt  ans  elle  la  fervoit ,  &  s'eft  retirée  avec 
une  fortune  médiocre.  De  toutes  les  épitaphes  que 
l'adulation  ou  la  fa:yre  ont  enfantées,  nous  ne  citerons 
que  celle  -  ci ,  courte  ,  énergique  ,.  6c  d'une  graade 
vérité  i 
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Ci  gît  qui  fut  quinze  ans  pucelle , 
Vingt  ans  catin ,  puis  huit  ans  maquerelle  !  Ci) 

Engouant  par  degrés  ces  trois  rôles  ,  il  n'eft  point  de 
fortune,  de  dignités,  d'honneur,  auxquels  une  femme  ne 
puilTe  atteindre  ,  elle  8c  tout  ce  qui  l'entoure.  Cependant 
on  voit  dans  la  famille  de  madame  de  Pompadour  un 
phénomène  nouveau,  un  PoifTon  de  Malvoifin ,  en  moins 
de  vingt -cinq  ans,  devenu  ,  de  tambour,  maréchal- 
de-camp,  encore  après  avoir  été  retardé  dans  ià  mar- 
che par  le  refus  humiliant  que  fit  le  régiment  du  Roi 
de  l'admettre  dans  fon  corps,  (z)  Du  refte ,  on  ne  iauroit 

(  I  )  On  en  fit  une  latine  ,  originale,  &  qui ,  quoique 
roulant  fur  un  jeu  de  m.ots ,  contient  une  vérité  qui  la 
rend  précieufe  : 

D.  D.  JoANNîS  Poisson  Epitaphium. 

Hic  pifcis  regina  jacet ,  qiiiB  lilia  fuccit 
Fer  niniis  ;  an  mirum  fi  flonbus  occiibat  alhis  ? 
Oh  Ut  die  is  aprilis  ^  anno  1764. 

(  2  )  M.  de  Poiiïbn  de  Malvoifm  étoit  tambour  dans 
le  régiment  de  Piémont.  Quand  il  fut  l'élévation  de  fa 
confine,  il  vînt  la  trouver  &  la  foliicitade  l'avancer.  Elle 
y  confentit ,  mais  à  condition  qu'il  quitteroit  un  état  où 
il  feroit  trop  difficile  de  le  faire  percer.  Il  lui  déclara 
qu'il  avoir  un  goAt  décidé  pour  le  militaire  ;  qu'il  y 
voulcit  reiter ,  &  qu'elle  étoir  affez  puiiTante  pour  l'y 

,  avancer,  comme  ailleurs.  Le  duc  de  Biron,  alors  colonel 
du  régiment  du  Roi,  étoit  un  des  courtifans  les  plus  alîidus 
de  celte  favorite.  Elle  profite  de  la  circonflance  8i  lui 
témoifjne  le  defîr  qu'elle  auroit  de  mettre  ioa  parent  dans 
fon  corps.  ïi  eut  la  bafleffe  de  l'accepter  &  les  officiers 
eurent  le  courage  de  le  refnfer.  ïls  accueillirent  gracieu- 

I  fement  le  tambour  décraffé  ,  mais  en  ne  lui  difïïniulant 
pas  que  tout  brave  homme  qu'ils  le  croyoient.  il  (uc^ 
comberoit  à  la  fin  ,  à  moins  qu'il  ne  ruât  fuccefîîvemient 
tout  le  corps.  I!  ie  retir^^  Madame  de  Pompadour,  dont 
la  vanité  é.roit  furieufemenr  hum.iliée  ,  vouioic  perfifler 
8^  faire  punir  le  régiment.  On  étoit  en  tems  de  guerre  , 

I  cela  devenoic  cmbarralfant  ,.  on  î'appai{k  ;  fon  parent 
fut  fait  lieutenant  de  dragons  ,  puis  capitaine ,  puis  paffa 
au  corps  des  Carabiniers ,  &c. 
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nombrer  les  ftiillions  que  M,  le  marquis  de  Marîgny| 
rectieiliit  de  la  fuccelTion  de  fa  fœur.  La  feule  vente  de' 
fou  mobiiler  durauii  an,  C'éroit  un  fpeûacle  où  loii 
■alioit  par  curiofité  :  on  y  trouvoircontinLielIement  des 
taretés  qu'on  n'avoit  vues  nulle  part.  11  fembloit  que 
toutes  les  parties  du  monde  fe  fuiTtnt  rendues  tribu- 
taires du  luxe  de  la  marquife.  En  comparant  Us  richef. 
fes ,  les  magnificences  de  la* dépouille  de  cette  maîtreflè 
du  roi,  avec  la  {implicite»  la  pauvreté  de  madame  de 
.Maintenon,  de  la  veuve  de  Louis  XIV,  retiréelà  Saint- 
Cyr  ,  on  fent  aifémcnt  la  différence  de  la  trempe  àe  leur 
ame ,  ainfi  que  la  place  qu'elles  occuperont  l'une  6c 
l'autre  dans  le  fouvenir  de  la  pollérité  ;  on  conçoit  pour- 
quoi  Louis  XV,  qui  ne  pouvoir  eAimer  fa  favorite, 
îa  gardant  par  nécefîîté  ,  &  cependant  defirant  de  s'en 
voir  débarraffé,  l'oublia  bientôt. 

Hclas  î  que  n'oublioitpas  Louis  XV]  Il  oublia  jufqu'à 
fon  fils  unique  ,  dont  la  m.orr  répandit  un  fi  grand  deuil 
fur  toute  la  France.  La  nation  avoit  fait  peu  de  cas  de 
ce  prince  pendant  long-tems ,  mais  il  's'étoit  enfin  con- 
cilié la  vénération  par  l'auftérîté  de  ks  mœurs,  par  la 
fageffe  de  fa  conduite  politique  ,  par  l'étude  confiante 
qu'il  faifoit  de  fes  devoirs  dans  tous  les  genres  pour  fe 
mettre  en  état  de  régner  ;  enfin ,  fur-tout  par  l'horreur 
qu'il  témoignoit  contre  le  vice  Se  par  fonattention  fou- 
tenue  à  tie  s'entourer  que  d'hommes  effentiels  8c  ver- 
tueux, Ou  qui  le  trompoient  du  moins  par  leurhypocrifie. 
Ce  qui  doit  fur-tout,r£ndre  ù  mémoire  à  jamais  précieufe 
aux  François,  c*efl  un  trait  d'héroïfine  domeftique, 
d'autant  plus  grand  qu'il  ne  pouvoir  tenir  qu'à  l'excel- 
lence de  fon  cœur  ;  que  la  feule  fatisfidion  intérieure 
dk)béir  à  fa  douce  impulfion  l'y  pouvoir  txciter  &  en 
être  la  récompenfe  ;  que  le  facrifice  auquel  il  le  portoit 
fe  rencuvelloît  chaque  jour  &  devenoit  plus  grand  à 
mefure  qu'il  avoit  la  confiance  de  le  perpétuer.  Aysnt 
eu  le  malheur  de  bleffer  [août  1757]  Par  accident  à  îa 
chsffe  un  de  fes  écuyers  ,  il  en  refla  inconfelahle  ;  il  fe 
promit  de  fe  fe  vrer  d'un  plaifir  qui  lui  avoit  été  fi  funefle^ 
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%L  H  ne  fijccomba  jamais  depuis  à  l'occaflon  fréquente  de 
reprendre  cet  exercice»  Dans  les  premiers  momens  de 
l'on  défe fpoir ,  ûs  menins  effayant  de  le  calmer  par  la 
confidérarion  que  la  plaie  ne  ieroir  peut-être  pas  mor- 
telle :  Et  quoi ,  s'écria-t-il ,  faut-il  donc  que  j'aie  tué  un 
homme  pour  être  dans  la  douleur  ?  Quand  on  n'auroit 
conftrvé  de  fa  vie  que  ce  propos  ièul ,  il  fufHroit  pour 
annoncer  combien  un  prince  qui  faiibit  autant  de  cas  de 
rhumanité  étoit  digne  de  gouverner. 

A  peu  près  dans  le  teins  de  la  mort  de  madame  de 
Pômpadour,  on  s'apperçut  que  M.  le  dauphin  ,  qui  juf- 
ques-là  avoit  joui  d'une  ianté  floriffante ,  commençoit  â 
dépérir.  Il  perdit  infendblement  fon  embonpoint  ;  la 
fraîcheur  de  fon  teint  s'altéra  ,  &  la  pâleur  effaça  le  bel 
incarnat  de  fes  joues.  Oi\  ne  put  fe  diffimuler  qu'une 
langueur  fecrete  k  confumoit:  on  en  chercha  la  caufe 
&  chacun  forma  fes  conjectures.  On  a  prétendu  que  ce 
prince  avoit  voulu  faire  palier  une  dartre  ,  dont  l'humeur 
répercutée  fans  précaution  s'étoit  jetée  fur  la  poitrine. 
?*lais  madame  la  dauphine  n'ayant  point  fait  part  de  cette 
anecdote  au  rédadeur  des  mémoires  de  la  vie  de  fon  au* 
gurte  époux  ,  on  doit  la  regarder  comme  controuvée.  Il 
eft  plus  vraifemblable  ,  fuivant  ce  qu'elle  en  fait  in- 
diquer par  rhîilorien  ,  que  le  chagrin  des  maux  de  la 
religion,  &  fur-tout  de  la  deflru6tion  des  jéfuires,  fut  le 
principe  de  fon  mal.  Quoi  qu'il  en  foit,  après  avoir 
donné  une  'ueur  d'efpéraKce  par  l'uTage  du  raifm ,  auquel 
il  s'étoit  mis  pour  toute  nourriture  ,  [  1756]  ce  prince 
s'étant  trop  fatigué  à  Compiegne  aux  exercices  du  camp 
qu'il  aimoit ,  il  lui  furvint  un  gros  rhume  &  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'appercevoir  que  fa  poitrine  étoit  affeûée» 
Il  ne  voulut  rien  déranger ,  ni  au  retour  de  ce  voyage 
ni  à  celui  de  Fontainebleau  ,  dont  il  ne  fut  pas  poiîible 
ide  le  ramener.  Le  roi  fe  conduifit  à  fon  égard  comme  il 
avoit  fait  envers  madame  de  Pompadour  »  &  ne  manqua 
en  rien  à  l'extérieur.  Il  eut  la  complaifance  de  refier  en 
ce  lieu  très-trifte  &  très-m»al  fain  jufqu'au  miomenr  de  la 
mort  de  ïoi\  fils.  Mais  on  en  calcubit  les  derniers  inftans^ 
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8c  il  en  rêfulta  pour  Taugiifle  moribond  un  fpeflacîe 
affrenx  que  la  religion  feule  lui  adoucir.  Il  voyoit  de  (on 
lit  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  cour  du  château ,  &  cela 
faifoit  quelquefois  didradion  à  fes  fouffrances.  Comme 
il  approchoit  de  fa  fin  ,  Sf  que  le  départ  éroit  fixé  à 
i'inflant  où  il  expireroit,  chacun  à'emprefTôit  de  fe  pré*, 
parer ,  afin  de  prévenir  la  débâcle  de  toute  la  cour,  qui 
devoir  être  confidérable.  Le  prince  mourant  j;emarqua 
les  paquets  qu'on  jettoit  par  les  fenêtres  &  qu'on  char- 
geoit  fur  les  voitures  ;  il  dit  à  la  Breuille,  fon  médecin, 
qui  vouloir  lui  éloigner  encore  l'idée  du  fatal  moment 
&  relever  fon  efpoir  :  il  faut  bien  mourir  ^  car  f  impatiente 
trop  de  monde. 

Le  roi  avoit  chargé  le  grand  -  aumônier  de  ne  pas 
quitter  fon  fils  pendant  fon  agonie  &  de  recevoir  fon 
ame.  Dès  qu'il  vit  le  prélat  reparoître  chf z  lui ,  il  jugea 
^ue  c'-en  éroit  fajt.  [iodée]  Il  prend  fur-le- champ  fon 
parti ,  envoyé  chercher  M.  le  duc  de  Berry ,  Tainé  des 
enfans  de  France  ,  &  après  lui  avoir  adreffé  un  difcours 
relatif  aux  circonftances  ,  il  le  conduit  chez  fon  augufle 
mère.  En  entrant^  il  dit  à  l'huiflier  :  annonce^  k  roi  & 
M.  le  dauphin,  La  princeffe  fentit  ce  que  flgnifioir  ce 
nouveau  cérémonial  ;  elle  fe  jetta  aux  pieds  de  S.  M.  8c 
lui  demanda  fes  bontés  pour  elle  Se  fes  enfans. 

Suivant  les  dernières  difpofitions  de  M.  le  dauphin ^ 
fon  cœur  feulement  fut  porté  à  Saint- Denis,  &  fon 
corps  fut  conduit  à  Sens.  On  célébra  fes  ohffeques  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  avec  un  zèle  &  un  empref^ 
fement  dont  on  nt  ft  rappelle  point  d'exemple  ,  même 
en  faveur  du  roi.  Entre  la  foule  d'oraifons  funèbres 
enfantées  en  faveur  de  ce  prince  ,  point  d'aufîî  belle 
que  ce  diftique  de  Voltaire ,  pour  être  mis  au  bas  de 
fon  portrait  : 

Connu  par  fes  vertus  ,  plus  que  par  fes  travaux , 
Il  fut  penfer  en  fage ,  &  mourut  en  héros  ! 

La  mort  d'un  prince   vertueux  efl   une   calamité 

univerfelle. 


imîverfelle.  Les  étrangers  le  pleurerl^nt  auffi,&  voîct 
€e  qu'écrivoit  d'Angleterre  au  duc  de  Nivernois  le  doc- 
teur Maty ,  homme  de  lettres  diftingué  ,  à  portée  de 
connoître  &  d'apprécier  les  fèntimens  de  Tes  compa-» 
trio  tes. 

^  Permettez  à  un  étranger  de  mêler  f^s  larmes  aux 
i)  vôtres  St  à  celles  de  toute  la  France.  Germanicus 
w  pleuré  des  Romains ,  le  fut  aulîî  de  fes  voiflns ,  des 
»  ennemis  même  de  leur  empire.  Si  M.  le  dauphin  jette 
»  encore  les  yeux  fur  la  terre ,  il  n'y  voit  plus  en  ce 
M  moment  que  des  cœurs  françois.  » 

Si  Louis  XV  foutint  avec  fon  indifférence  ordinaire 
la  mort  de  fon  fils  unique ,  d'un  autre  côté  il  fe  con- 
duifit  envers  madame  la  dauphine  de  manière  à  la  confo- 
1er,  s'il  eût  éré  poffibk ,  de  la  perte  irréparable  qu'elle 
venoit  de  faire.  Il  ne  voulut  pas  qu'elle  s'apperçut  de 
fon  changement  de  fort  ;  il  lui  Rt  augmenter  le  nombre 
>de  fes  gardes;  il  lui  donna  un  appartement  qu'elle  parut 
defîrer  au-defTous  du  lien ,  &  l'on  y  pratiqua,  par  fes 
ordres  ,  un  efcalier  de  communication  ;  il  y  mit  toutes 
hs  recherches  de  la  galanterie ,  &  pour  épargner  à  la 
princ^fTe  la  fatigue  de  l'efcalier,  il  ordonna  de  pofer 
chez  lui  une  fonnetre  qui  répondoit  à  la  chambre  qu'elle 
occupoit.  Confulté  fur  le  rang  qu'elle  tiendroit  défor- 
mais à  la  cour ,  il  répondit  :  «  Il  n'y  a  que  la  couronne 
»  qui  puifle  décider  abfolument  du  rang.  Le  droit 
M  naturel  le  donne  aux  mères  fur  leurs  enfans  ;  ainfi. 
»  madame  la  dauphine  l'aura  fur  fon  fils,  jufqu'à  ce 
»  qu'il  foit  roi,  » 

Tant  d'égards,  de  privilèges  &  de  diftinaîons,  ne 
purent  produire  l'effet  que  defîroir^fincerement  le  roî, 
celui  d'adoucir  le  chagrin  de  madame  la  dauphine  &  de 
contribuer  au  rétabliffement  de  fa  fanté.  Le  coup  fatal 
étoit  porté  en  couchant  avec  M.  le  dauphin  affiduraent, 
comme  elle  feifoit  avant  qu'il  fût  au  lit  de  la  mort ,  8c 
depuis  ce  teras ,  en  le  veillant  fouvent ,  en  paffant  des 
heures  entières  fous  (es  rideaux  â  afpirer  les  miafmes 
peftilentiels  qui  s'exhaloient  du  moribond,  fa  poitrine 

TomeJV.  B 
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ù  trouva  affi^tée  auiïi ,  Se  la  douleur  dont  elle  fe  nour- 
rilToit  fans  ceffe ,  fi  propre  à  aggraver  les  plus  légères 
maladies  ,  rendit  bientôt  la  fienne  incurable.  Quinze 
mois  après  elle  fut  rejoindre  fon  époux  &  fut  enterrée  à 
ics  côtés,  comme  elle  Tavoit  demandé  au  roi.i  n  rnars 
1767*]  Exemple  mémorable  d'amour  conjugal ,  fi  rare 
dans  le  monde  &  fur- tout  à  la  cour.  Cette  princefle  ne 
le  fut  pas  moins  d'amour  maternel.  Elle  avoir  toujours 
regardé  comme  fon  premier  foin,  comme  le  plus  indif- 
penfable  &  le  plus  facré ,  de  veiller  fur  l'éducation  de 
f<ss  enfans.  Elle  Tavoit  toujours  partagé  avec  le  dauphin 
de  fon  vivant  ;  elle  s'en  chargea  feule  après  fa  mort.  Le 
latin  &  le  françois,  l'hiftoire  facrée  &  la  profane,  les 
devoirs  de  leur  état  8c  ceux  de  la  religion,  tout  étoit 
du  reffort  de  cette  favante  &  vertueufe  princeffe ,  & 
malgré  fon  état  de  langueur  Se  d'épuifement ,  elle  ne 
cefTa  de  remplir  ce  devoir  que  la  veille  de  fa  mort. 

Ce  trille  événement  avoit  été  précédé  d'un  autre  du 
même  genre ,  prématuré  ,  quoique  dans  l'extrême  vieil- 
leffe ,  8c  frappant  par  fes  circonltances.  Le  roi  Staniflas , 
que  l'amour  des  Lorrains  auroit  rendu  immortel ,  fi  le 
ciel  eût  exaucé  leurs  fouhaits ,  en  bonne, fanté  encore, 
fe  trouvant  feul  au  coin  de  fon  feu  ,  la  flamme  gagna  un 
pan  de  fa  robe-de-chambre.  Il  ne  put  être  fecouru  à 
tems  &  périt  d'un  fi  cruel  accident.  [Février  1766.3 
Enfin  ,  par  un  concours  de  fatalités  fingulieres  ,  la  reine 
fur  atteinte  à  fon  tour  d'une  maladie  de  langueur  incon- 
nue ,  8c  que  la  faculté  défigna  fous  le  terme  neuf  ou 
rajeuni  de  coma  vigîl ,  voulant  exprimer  par-là  l'état  de 
S.  M. ,  dont  les  facultés  de  l'ame  fe  trouvoient  fufpen-- 
dues ,  fans  qu€  ks  Çtns  fufTent  dans  un  repos  véritable  ; 
ayant  éprouvé  des  alternatives  de  mieux  8c  de  plus  mal, 
qui  durèrent  plufieurs  mois,  fans  aucun  efpoir  de  la  voir 
réchapper ,  elle  fuccomba  aufîi  8c  rendît  le  dernier  fou- 
pir ,  [  1^  juin  1768  ]  après  un  court  intervalle  de  tems, 
à  peu  près  égal  a  celui  qui  s'étoit  écoulé  entre  la  mort 
du  dauphin  8c  de  la  dauphine. 

Nous  n'ignorons  pas  les  bruits  qu'on  a  fait  courir  fur 


la  plupart  de  ces  morts  fucc^fîîves  i  toutes  extraordi- 
naires ,  quoique  routes  différentes ,  toutes  lentes,  toutes 
prévues  ,  toutçs  fixées  à  des  époques  certaines  ^  déter- 
minées &  périodiques  en  quelque  forte  ;  mais  nous  les 
regardons  comme  le  fruit  unique  de  Timagination  exal- 
tée de  quelques  politiques  ,  avides  d'anecdotes  romanef- 
ques ,  &  croyant  les  forfaits  les  plus  périlleux  auffi  aifés 
à  exécuter  qu'à  concevoir.  Ces  bruits  ont  pris  kut 
fource  dans  une  première  fuppofition ,  que  l'aHaffinat 
de  Louis  XV  étoit  le  réfultat  d'un  complot  profond.  Et 
comme  le  crime  ignoré  doit  toujours  s'attribuer  ^  celui 
qui  en  recueille  le  fruit,  on  avoît  porté  l'horreur  jufqu'à 
ibupçonner  l'héritier  préfomptif  du  trône.  Malheureu- 
fèm>înt ,  ou  plutôt  heureufement',  ce  qui  commence  à 
mettre  en  défaut  les  combinaifons  de  ces  fcrutateurs? 
finiftres ,  c'efl  que  madame  de  Pompadour  fe  trouve  la 
première  dans  la  chaîne  des  viftimes  vc'eft  qu'on  ne 
peut  croire  raifonnablement  que  la  même  main  qui 
auroit  empoifonné  cette  favorite ,  eût  empoifonné  le 
dauphin  ,  madame  la  dauphine  ,  la  reine  ;  c'eft  qu'alors 
il  faut  admettre  à  la  cour  deux  iedies  d'empoifoniieurs, 
qui,  luttant  tour-à-tour  Tune  contre  l'autre,  (e  feroient 
exercées  à  l'envi  à  commettre  de  ces  atrocités,  &  i'au- 
roient  fait  fans  autre  fruit  que  l'impunité ,  tandis  que  le 
roi ,  du  moins  par  fon  fîlence ,  autorifant  ces  exécrables 
{eux,  auroit  joui  du  plaifir  barbare  de  voir  immoler 
autour  de  lui  les  perfonnes  les  plus  chères.  Speûack 
qui,  par  fa  longueur  &  l'effroi  qu'il  répandoit,  à  moins 
de  donner  à  Louis  XV  le  cœur  d'un  Néron  ,  ou  la  diîfi*» 
mulation  d'un  Tibère  ,  auroit  été  un  fupplice  perpétuel 
pour  lui,  un  fupplice  infoutenable  même  pour  le  plus 
affreux  fcélérat.  Telles  font  les  contradiÛrons  ^  leè 
abfurdités ,  les  conféquences  abominables  qu'entraîne- 
roit  l'admiffion  d'un  fait ,  fans  lequel  cependant  les 
autres  font  invraifemblables  &  s'écroulent.  Il  y  a  toute 
apparence  que,  s'il  y  a  eu  des  aflaffinS)  ce  font  les 
médecins. 
Vti  afte  de  tendrelTe  qui  échappa  au  roi ,  à  la  ttiort  de 

B  a 


(     31    ) 

la  reine,  donne  liai  de  croire  que  c'efl  celle  qui  rafFeâa 
davantage.  M.  de  Laflbne  ,  le  premier  médecin  de  cette 
majefté  ,  étant  venu ,  fuivant  Tufage,  apprendre  cette 
funefte  nouvelle  à  fon  augufle  époux  ,  il  le  fuit^  il  entre 
dans  Tappartement ,  il  approche  du  lit  où  étoit  le  cada- 
vre ,  &  veut  embrafler  pour  la  dernière  fois  ces  reftes 
inanimés.  Enfuite  il  fe  fait  raconter  par  M.  de  Laflbne 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  derniers  inftans  de  la  reine. 
Le  dofteur,  en  rendant  compte  au  monarque,  pâlit , 
chancelé ,  fe  trouve  mal  S.  M.  le  retient  elle-même 
dans  fes  bras ,  le  porte  fur  le  fauteuil  &  donne  à-la-fois 
un  exemple  mémorable  de  tendreiïe  conjugale  &  d'hu- 
manité* 

Plus  nous  avançons  dans  la  vie  de  ce  prince  ,  &  plus 
nous  le  trouvons  indéfiniflîible.  On  voit  par  fon  tefta- 
XRent  que ,  dè«  1766 ,  première  époque  où  il  y  fongea  ,  il 
a  voit  reconnu  fes  défauts  &  les  vicés  de  fon  règne.  Il 
avoir  fupprimé  le  Parc-aux-Cerfs  ,  [  17^58  3  &  cherchoit 
au  moins  à  éviter  îe  fcandale  d'une  vie  trop  publique- 
ment diffolue ,  &  c'efl  à  la  mort  de  la  reine ,  qui  fem- 
bloit  devoir  le  confirmer  dans  ces  bonnes  réfolutions, 
qu'il  retombe  dans  les  plus  grands  débordemens ,  qu'il 
fe  livre  à  toutes  fes  foiblefTes ,  &  fouffre  que  fon  royaume 
devienne  la  proie  de  tous  les  brigands  qui  l'entourent. 

On  en  fut  d'autant  plus  concerné ,  que  Louis  XV 
avoir  fait  dans  cet  intervalle  un  a£le  de  vigueur  éton- 
nant pour  lui ,  en  ce  qu'il  fembloit  annoncer  une  réfo- 
îution  fincere  de  mieux  vivre ,  de  fouftraire  aux  yeux 
de  fon  peuple  tout  ce  qui  pouvoit  rappelier  le  fouvenir 
de  fes  égaremens.  Entre  la  foule  des  beautés  offertes  à 
fon  choix,  il  avoir  diftingué  une  demoifelle  Romans, 
fille  point  mal  née  ,  affez  bien  éduquée  ,  ingénue  &  qui, 
réfîftant  à  {qs  premières  careffes ,  n'avoir  voulu  les  rece- 
voir qu'à  condition  de  ne  point  entrer  dans  ce  ferrail 
infâme,  où  étoient  indiflin^tement  confondues  fes  fem- 
blables.  S.  M.  s'y  étoit  attachée ,  lui  avoir  acheté  une 
Kiaifon  à  Pafl!y ,  où  la  jeune  perfonne  étoit  accouchée 
d'un  fils^  Lç  roi  enchanté ,  lui  avoit  permis  de  le  fîure 
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bapiifer  fous  fon  nom  ,  avec  promefCb  de  le  reconnokre 
en  tems  &  lieu  ,  exigeant  fur  cela  le  filençe  jufqu'à  ce 
qui  lui  plût  ma'nifefier  fa  volonté.  Mademoifelle  Romans 
avoit  nourri  elle  -  même  cet  illuftre  poupon  >  &  le  confî- 
dérant  moins  comme  fon  enfant ,  que  comme  celui  de 
Louis  XV,  elle  avoit  la  puérilité  de  lui  rendre  des 
hommages  anticipés  ;  elle  ne  Tappelloii  jamais  que  mon" 
feigneiir  ;  elle  le  mettoit  fur  le  derrière  de  fon  carrofle 
&  fe  tenoit  fur  le  devant  commjp  fa  gouvernante  ;  elle 
exigeoit  les  mêmes  hommages ,  non-feulement  de  fes 
domefliques  &  de  fa  famille  ,  mais  de  tous  les  étrangers 
qui  venoient  chez  elle.  Long-tems  le  roi ,  flatté  inté- 
rieurement de  cet  enfantillage  ,  Tavoit  toléré  ,  parce 
que ,  circonfcrit  dans  les  bornes  de  fa  maifon ,  il  n'en 
tranfpiroit  rien  au  -  dehors.  D'ailleurs  cette  fuîrarxe 
fubalterne  vivoit  dans  une  retraite  profonde  ,  montroic 
beaucoup  de  modeftie ,  édifioit  même ,  autant  que  le 
comportoit  fon  état ,  fes  voifins  8c  fon  curé  ,  fe  faifoit 
aimer  généralement  par  fà  bienfaifànce  &  fes  charités  , 
fur-tout  elle  ne  fe  mêloit  en  rien  des  affaires.  C'eft  ce 
qui  avoit  empêché  madame  de  Pompadour ,  8c  depuis 
Us  miniflres ,  d^en  prendre  aucune  jaloufie.  Mais  quels 
afyles  ne  viole  pas  l'intrigant  1  quel  repos  ne  trouble- t-iî 
pas  quand  c'eft  utile  à  fes  projets?  Un  certain  abbé 
de  Luftrac  ,  homme  de  condition  ,  voyant  la  mai- 
treffe  en  titre  morte  fans  être  remplacée,  crut  le 
moment  favorable  «  8c  s'impatronifa  chez  mademoi- 
felle de  Romans  ,  fous  prétexte-  de  concourir  à  l'é- 
ducation de  fon  fils.  Klle  a  peu  d'efprit  ;  il  gagna  (à 
confiance  ;  elle  fut  bien  aife  de  trouver  en  lui  un 
confeil,  un  homme  en  état  d'écrire  fes  lettres  au  roi» 
Quoiqu'elle  ne  fût  pas  tourmentée  de  l'ambition  d'être 
la  favorite  en  titre  ,  il  la  prit  par  fon  foible  pour  fon 
enfant,  8c  lui  fit  fentir  la  nécelHté  de  preffer  S..  M.  d'e^ 
feftuer  fa  parole  royale  à  l'égard  de  ce  gage  précieux  de 
fon  amour.  Plus  le  monarque  éludoit  de  la  remplir,  plus 
il  lui  faifoit  fentir  la  néceffité  de  réveiller  fa  tendreffe  ;  il 
lui  fit  concevoir  que  le  roi  ne  pouvoir  donner  un  état 
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2u  îeunc  priace  ,  fans  confolider  celui  de  l«  raere  &  h 
rendre  inébranlable.  Il  flatta  tellement  fon  orgueil, 
qu'elle  fe  répandit  plus  au-dehors;  qu'elle  affcéta  des 
airs  de  grandeur ,  &  ne  diiTnnula  pas  les  titres  ^fur  lef- 
quels  ils  étoient  fondés.  Elle  croyoit  par-là  forcer  tti 
quelque  forte  i'augufle  amant  à  accélérer  Tinflant  defiré. 
Il  en  arriva  tout  autrement.  Louis  XV  prit  de  l'humeur, 
&  les  minières  qui  fe  trouvoient  très-bien  d'être  débar- 
rafTés  du  joug  d'une  maîtrePie  impérieufe,  n'étjuit  pas 
diijpofés  à  en  voir  renaître  une  féconde  ,  aigrirent  le  mo- 
narque. Un  beau  matin  on  vint  enlever  Mlle,  de  Ro- 
mans fort  durement ,  on  la  conduifit  dans  un  couvent 
par  lettre  de  cacher.  On  la  fé para  de  fon  fils ,  mis  dans 
un  collège ,  fluîs  qu'elle  fCn  quel  il  étoit ,  Se  le  confident 
fut  reiïerré  étroitement  dans  un  château  fort.  Ainfi  fe 
diffipa  ce  complot ,  &  le  public,  qui  ignoroit la  caufe 
fecrete  d'un  tel  événement ,  l'attribua  à  la.réCpifcence 
du  monarque  pécheur.  Nous  avons  vu  qu'il  en  étoit 
bien  quelque  chofe.  Madame  Adélaïde  a  même  dit 
depuis  (  I  )  fa  mort,  à  Toccafion  du  teflament  dont  en 
a  fait  mention  ci-deffus ,  que  fon  augulle  père  étoit  fîn- 
çérement  converti  alors  8i  réfolu  à  vivre  en  bon  chré^ 
tien;  mais  que  le  maréchal  de  Richelieu  ,  fous  prétexte 
de  le  diflraire  de  fa  douleur ,  étoit  venu  le  ramener  au 
péché.  Ce  fut  bientôt  après  que'  parut  madame  Du^ 
barry  ,  qui  remplir  le  dernier  épifode  des  amours  de  ce 
prince ,  8c  qui  mit  le  comble  aux  infamies  dont  fa  vie 
n'étoit  déjà  que  trop  furchargée.  Mais  nous  n'en  fommes 
point  encore  à  cette  époque,  à  ce  récit  abominable,, 
dont  nous  voudrions  que  nos  lecteurs  ne  nous  deman- 
dafïênt  pas  compte.  Reculons-le  du  moins:  quoique, 
de  quelque  côté  que  nous  nous  tournions  ,  nous  n'envi- 
fagerons  plus  que  des  chofes  affreufes  à  raconter. 

Par  le  cercle  des  révolutions  humaines,  du  mal  le  plus 
>.■     ■'   ■'  "'  .  ■  '     1 ,    1 1.  ^,       ■  '  ■  -        '■■ 

(t)  C'efl  à  M.d'Oultremontç  avocat,  appelle  à  Choify 
lors  de  l'ouverture  du  teflament  de  Louis  XV,  que  mii.^ 
danxe  Adélaïde  a  tenu  le  propos  rapporté. 
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extrême,  il  refaite  prefque  toujours  un  bien.  C'eftainfl 
que  la  guerre  ,  fource  de  tant  de  calamités ,  appaife  ordi- 
nairement au  fein  d'une  nation  les  querelles  particu- 
lières ,  les  divifions  inteltines  ;  tous  les  efprits  ie  réunif- 
ient en  un  leul  efprit  de  patrlotiune.  Si  la  guerre  de 
de  1756  n'éteignit  pas  tout-à-fait  ie  fchifme ,  elle  le 
refroidit  confidérablement  ;  elle  détourna. le  public  cVy 
prendre  part,  &  d'autres  événemens  ayant  fuccédé  à  la 
paix,  il  ne  fit  plus  que  tirer  à  fa  fin.  Les  magillrats 
fUc-eni  à  s'occuper  d'objets  plus  importuns,  des  maux 
plus  réels,  dérivant,  il  tft  vrai,  d'une  fource  com- 
mune. C'étoit  toujours  les  mêmes  ennemis  à  combattre  ; 
au  mafque  religieux  ils  avoient  ieulemenr  fubftitué  le 
mafque  politique, 

La  grand'chambre  ,  reliée  en  1757  ,  afin  de  foutenrr  le 
rôle  de  médiatrice  &  d'intercefTeur  dont  elle  avoît  coloré 
ià  défe^ion,  depuis  le  procès  de  Damiens  jugé  ,  ne  cef- 
foit  de  foUiciter  pour  prix  de  fon  zèle  &  de  ies  travaux 
la  réunion  des  autres  chambres.  Le  coofsil ,  qui  avoir 
befoin  du  parlement  ,  le  feul  tribunal  ayant  la  confiance 
de  la  nation  pour  l'enrégiftrement  des  impôts,  &  qui  fe 
ilattoit  de  le  trouver  plus  docile  après  fa  nouvelle  dif- 
grace ,  ne  demandoit  pas  mieux,  [  ifept.  i7>7. 3  Ainii  les 
démilîions  furent  rendues  :  cette  cour  fut  rétablie  dans 
la  plénitude  de  fes  fondionsL.  Se  obtint  toutes  les  inter- 
prétations 8c  modifications  relatives  aux  loixqui  lacho- 
qiKiient ,  ainfi  que  toutes  les  grâces  pour  le  rappel  de^ 
exilés  qu'elle  exigea.  M., de  Maupeou  ,  fon  premier  pré- 
fident ,  autrefois  T'idole  de  la  compagnie  ,  lui  étoit  devenu 
fufpeQ  dans  cette  circonfi:ance  ;  on  le  regardoit  comme 
un  traître.  Il  fut  forcé  de  fe  démettre  ,  &  remplacé  par 
M.  Molé,  nom  qu'on  ne  peut  prononcer  fans  concevoir 
en  même  tems  des  idées  de  grandeur  &  de  patriotifme. 
Enfin  on  réconrpenfa  les  deux  confeillers  d'état  qui 
avoient  travaillé  au  rétablifTement  des  chofes,  en  les 
j^troduifant  au  confeil  des  dépêches,  [ocîob.  I757.  ] 
C'^'toie nt  MM  Gnbert  de  Voiflns-  &  Berryer.  Le  prt* 
mier  a  voit  été  utile  par  fes  lumières  &  ^*^n  efprit  de 
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concîîiation  ;  le  fécond  par  ks  intrigues  auprès  de  la  K»ar- 
quife,  dont  il  av®it  rintimité  en  qualité  de  lieutenant 
fie  police.  Cette  innovation  fut  fondée  fur  ce  que  ce 
confeil ,  où  fe  rapportent  les  affaires  concernant^radmi- 
niftration  intérieure  ,  n'étant  prefque  compofé  que  de 
membres  ignorant  les  loix ,  les  formes  judiciaires ,  les 
ilroits ,  jurifdidions  &  ufages  de  différens  tribunaux  du 
royaume .  a  voit  déjà,  fait  faire  au  roi  deux  fois  de  fuite ,  de 
fauffes  démarches  vis-à-vis  de  fon  parlement.  On  flattoit 
ainû  indireftement  celui-ci,  Se  l'on  vouloit  lui  perfuader 
qu'il  n'avoit  plus  de  fembîable  injuftice  à  craindre ,  Se 
ceux  qui  n'étoient  pas  au  fait  de  la  manière  dont  les  plus 
grands  événemens  s'opéroient  alors ,  applaudirent  à  un 
arrangement  formé  en  apparence  pour  le  bien  de  l'érar. 
Par  une  fuite  du  génie  de  pacification  qui  avoit  fait 
ibibîir  le  roi ,  dont  le  grand  fyitême  étoit  de  ne  jamais 
trouver  de  coupables,  les  prélats  exilés  furent  auffi  rap- 
pelles. On  en  déplaça  quelques-uns  ,  mais  pour  les  mieux 
traiter.  Cela  ne  pouvoir  plaire  au  parlement.  Heureufe- 
ment  l'archevêque  de  Paris  lui  fournit  bientôt  une  jouif- 
iànce  nouvelle.  Dans  fon  entêtement  toujours  de  même^ 
n'ayant  pas  voulu  lever  l'interdidion  àes  religieufes  hof. 
pitalieres  du  fauxbourg  Saint- Marceaux,  l4;anv.  1758  1 
il  fut  exilé  au  château  de  fon  frère  en  Périgord ,  endroit 
fort  défàgréable  &  mal  -  fam  ,  où  il  fut  obligé  de  fe  re^i- 
dre  incontinent ,  après  avoir  nommé  quatre  grands  vicai^ 
res  pour  gouverner  fon  diocefe.  La  connoiiTance  d&s 
affaires  de  ThopitaU général,  principe  du  fchifme  en 
1751  »  [17  mars]  qu'on  avoit  alors  attribué  au  grand- 
confeil ,  fut  auffi  rendue  aux  magiflrats ,  qui  par  effence 
en  dévoient  connoître*  Enfin  le  parlement  eut  la  fatif^ 
fa£lion  de  n'être  point  troublé  dans  fon  zèle  à  extirper 
les  reAes  du  fchifme.  Il  condamna  ,  fans  que  le  gou- 
vernement s'arrêtât  en  rien,  [  ijjanv,  17^9 ïpat  con- 
'  tumace  ,  au  banniffement  le  curé  d€  Saint-Nicolas^des.- 
Champs ,  &  quatre  eccîéCaftiques  de  la  paroiffe  ,  pour 
refus  de  facremens. 
Mais  révénement  le  plus  heureux  &  le  plus  flatteur 
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pour  te  parlement ,  ce  fiit  de  voir  les  jéfuîres  humîliés^^  à 
îes  pieds  ,  de  favourer  lentement  le  plaifir  de  la  ven- 
geance ,  de  tenir  leurs  deftins  dans  fes  mains ,  &  par 
U{ie  fuite  de  combinaifons  qu'il  n'auroit  ofé  efpérer , 
d'avoir  la  gloire  de  renverfer  de  fond  en  comble  une 
fociété  qui ,  forte  de  l'opinion  publique ,  fembloit  inex- 
pugnable ,  &  infpiroit  une  forte  de  terreur  aux  poten- 
tats les  plus  puifTans» 

Une  étincelle  produifit  ce  grand  incendie.  Le  fujet 
que  les  jéfuites  regardoient  comme  le  plus  rare ,  comme 
le  plus  propre  à  étendre  leur  richefle  &  leur  crédit ,  les 
plongea  dans  l'abyme^  Le  père  de  la  Vallette ,  procureur 
de  la  maifon  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique ,  exerçoit 
depuis  1747  un  commerce  très-lucratif.  Par  fes  fpécula- 
tions  ingénieufes  &  hardies ,  il  l'avoît  accru  au  point 
d'exciter  la  jaloufie  des  négocians  &  habitans  de  la  colo- 
nie ,  qui  voyoient  avec  regret  un  religieux  emmagafiner 
toutes  les  denrées,  faire  verfer  dans  fa  caiffe  toutes  les 
efpeces,  &  intercepter  de  toutes  parts  la  circulation 
pour  s'en  rendre  le  maître  &  le  difpenfateur  exclufîf.  On 
en  porta  des' plaintes  jufqu'au  trôiie.  Il  fallut  rappeller 
ce  membre  V  qui  méritoit  des  récompenfes  de  fon  ordre  ^ 
&  qui  en  reçut  en  même  tems  le  grade  honorifique  de 
Supérieur- général  des  isles  du  Vent*  Le  crédit  des  iîens 
calma  les  alarmes  données  au  gouvernement.  Le  père  de 
Vallette  eut  la  liberté  de  retourner  à  la  Martinique^ 
décoré  de  la  qualité  de  vifîteur-général ,  préftt  apoilo- 
lique  des  millions  dans  cette  partie  du  monde.  Il  reprit; 
bientôt  le  cours  des  affaires.  Il  forma  des  établiflemen$> 
jufques  dans  les  isles  voifines.  Il  eut  des  comptoirs  à  la 
Dominique ,  à  la  Marie-Galante,  à  la  Grenade ,  à  Sainte-r 
Lucie,  à  Saint- Vincent.  Tl  tira  des  lettres  de  change 
fur  Bordeaux ,  Marfeille  ,  Nantes ,  Lyon ,  Paris ,  Cadix^ 
Livourne,  Amikrdam,  &  l'on  ne  peut  calculer  iufqu'oiV 
fe  feroit étendue  fon  ambition,  fans  la  c^taflrophe  ini- 
prévue  qiû  vint  renverfer  tous  fes  projets. 

Ses  navires  chargés  de  richeffes  parcouroient  ks  mers 
avec  fécmiîé  ,  lorfque  les  Anglois  fe  livrèrent  à  ces  hof* 
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lîliîes  générales,  funefles  à  tant  de  fpéculaîeurs  &  fur- 
tout  aux  frères  Lionay  &  Gouffre ,  négocians  de  Mar-^ 
feille  ,  qui ,  dans  fattente  de^icux  millions  de  niarchan- 
difes ,  avoient  accepté  pour  un  million  &  demi  de  lettres 
de  change  tirées  par  ce  jéfuite.  A  peine  font-ils  inftruits 
du  coup  funefle»  qu'ils  ont  recours  au  père  de  Sacy ,. 
procureur-général  des  miiîions:  celui-ci  en  réfère  à  fes, 
fupérieur?.  Par  une  faralité  qui  fembloit  concourir  alors 
à  la  chute  de  la  fociété  ,  la  mort  de  fon  général  avok 
fufpendu  Taftivité  de  fon  régime*  Il  y  eur  des  délais  iné-. 
vitaèles  ;  ils  ne  peuvent  recevoir  les  iécours  qu'ils  atten-. 
doient,  les  échéances  menacent^  le  défefpoir  s'empare 
du-cœur  à^s  Lionay.  Cette  maifon  ,  dont  les  opérations 
rouloient  fur  trente  millions  d'affaires  par  an ,  cette 
rcaifon  diftinguée  fur  la  place  de  Marfeille,  fe  voit  ré- 
duite a  tomber  du  faîte  de  l'opulence  dans-les  horreurs 
d'une  faillite  déclarée,  &  elle  a  la  douleur  d'envelopper 
encore  dans  fa  ruine  une  infinité  de  malheureux.  Ses  re- 
lations, multipliées  à  l'infini ,  portent  le  contre-coup  de 
fa  chute  à  toutes  les  places  du  commerce  de  France.  Ce- 
pendant le  nouveau  général  des  jéfuites  fentant  la  né-t 
cefîîté  de  foutenir  le  crédit  de  ces  agens  »  avoit  donné 
l'ordre  de  leur  faire  paffer.  des  fondsc  Le  courier  »  por- 
teur de  cette  importante  nouvelle ,  arrive  aux  frères 
Lionay,  le  22  février  i70r  &  le  19  ils  avoient  dépofé 
leur  bilan.  Alors ,  on  ne  fait  par  quel  efprit  de  vertige  » 
également  contraire  à  celui  d'équité,  qui  devoir  animer 
des  religieux  ,  &  à  la  politique  ,  dont  on  croyoit  ceux-ci 
doués  fupérieuremcnt ,  les  jéiuites  voyant  que  l'éclat 
étort  fait,  retirèrent  leur  appui»  En  vain  les  Lionay 
écrivent  les  lettres  les  plus  tourhantes  au  père  de  Sacys 
il  n'a  plus  que  des  larmes  &  des  prières  à  leur  accorder  ; 
il  offre  pour  eux  k  faint  facrifice  de  la  meffe.  (  i  ) 
L'inconféquence  de  la  fociété  fut  extrême  dans  cette 
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(  I  )  Ces  phrafes  déri foires  font  citées  dans  le  plai- 
doyer de  maître  Legouvé  en  faveur  des  frères  Lionay  , 
^ŒTîme  extraites  des  lettres  originales  du  père  de  Sacy, 


affaire;  car  ^malgré  fon  inièiiribilité  aux  malhetirs  de 
(es  agens,  elle  n'en  reconnut  pas  moins  d'abord  comme 
valables  les  dettes  du  père  de  la  Valette ,  &  en  fît  même 
acquitter  une  partie  par  un  autre  correfpondant.  Enfin» 
Ibit  qu'elle  fe  laiîât  d'être  jufte  ,  foit  qu'elle  fe  trouvât 
dans  rimpoflibilité  de  fatisfaire  à  toutes  r  foit  qu'une 
puiffance  ennemie  &  invifible  la  pouffât  elle-mêmt  à  fa 
deftruftion ,  les  canaux  qui  portoient  des  fonds  pério- 
diques aux  mains  du  négociant  deftiné  à  remplacer  les 
Lionay  ,  furent  fermés  ,  tous  les  payemens  cefTerent,  Il 
s'éleva  une  nuée  de  créanciers ,  6c  les  tribunaux  reten- 
tirent de  leurs  plaintes.  Les  jéfuites  [17  août  1760I 
eurent  encore  le  crédit  d'obtenir  des  lettres-patentes  , 
attributives  à  la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris 
de  toutes  ces  conteflations.  Ce  fut  le  dernier.  Leur  objet 
avoir  été  de  faire  appointer  le  procès  &  de  le  rendre  ainfi 
indéterminable  ,  du  moins  de  le  conduire  dans  les  té» 
nebres  ,  où  ils  auroient  pu  manœuvrer  plus  à  Taife  :  il  y 
eut  un  arrêt  qui  ordonna  que  la  caufe  feroit  plaidée  ,  Se 
la  joie  univerièlie  qu'en  manifefla  le  public  à  l'audience  » 
auroit  dû  les  avertir  du  danger  de  fe  donner  ainfien  fpec- 
tacle.  Ils  furent  fourds  à  cette  voix  faiutaire  &  coururent 
à  leur  perte. 

A  la  faute  capitale  de  fe  commettre  aux  mains  de  la 
juflice  ,  les  jéfuites  joignirent  plufieurs  gaucheries  dans 
leurs  défenfes.  Ils  varièrent  deux  ou  trois  fois.  Ilr pré- 
tendirent d'abord  que  les  négociations  du  père  de  la  ¥a- 
iette  ne  (levoiént  intérefîêr  que  la  maifbn  de  k  Marîf** 
nique,  &  le  père  de  Sacy  répondit  au  nom  de  la  fociett 
auiieur  Gouffre  ,  qui  le  foilicitoitde  tenir  les  engagement 
/5u'il  avpit  contractés:  périjjexr  pérîjfe^  tous ^  nous  ne 
pouvons  rien  pour  vous»  On  a  vu  qu'enfuite  ce  même 
procureur- générai  des  milSons  avoir  nommé  un  corref- 
pondant pour  acquitter  les  lettres  de  change  tirées  par 
la  maifon  de  la  Martinique  ;  leur  avocat  fe  retrancha 
bientôt  à  prétendre  qu'il  n'y  «voit  ni  folidité  de  droit  » 
ni  folidité  de  fait  dans  l'affaire  du  père  de  la.  Valette,. 
Enfin  ils  eurent  recours  à  un  fubterfuge  fingulieri  ils 
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dîrent  que  le  coiiimerce  étant  défendu  par  les  canons  de 
réglife  &  les  loix  de  leur  état  aux  religieux ,  c'étoit  une 
contravention  formelle  de  la  part  du  père  de  la  Valette  ^. 
un  délit  dans  Tordre  de  la  religion ,  qui  ne  pouvoit  fe 
réfléchir  contre  la  fociété  entière,  parce  que  les  délits, 
font  perfonneis  &  quen  criniQ,  il  ny  a  point  de  garants^. 
Mais  le  comble  de  la  mat-adreiTe,  ce  fut  de  donner  dans 
le  piège  que  leur  avoient  tendu  leurs  adverfaires..  Ceux- 
ci  ,  pour  prouver  que  le  gouvernement  àQ$  jéfuites  étoit 
defpotiquç  ;  que  tout  étoit  fournis  au  pouvoir  du  général  ; 
qu'il  étoit  le  feul  propriétaire  &  difpenfateur  des  biens 
su  nom  de  la  compagnie  ;  que  le  père  de  la  Valette  n'étoit 
&  ne  pouvoit  être  que  l'agent  de  la  fociété  &  le  prépofé 
du  ch^f ,  invoquèrent  &  citèrent  les  conftîtutions  de  la 
fociété  ,  dont  ih  paroifFoient  s'être  parfaitement  pé- 
nétrés. Les  jéfuites  ,  au  contraire  ,  partirent  de  ce§ 
mêmes  conflitutions  >  pour  éta|)Iir  que  la  fjciété  n'étoit 
propritt^aire  de  rien,  8c  que  les  biens  apparîenoient à- 
chaque  collège  ou  maifon.  C^étôît  où  le  mini/lere  public 
les  attendoit  ;  il  requit  le  dépôt  du  livre  fatal  ,  d'où 
devoit  fortir  non-feulement  la  perte  du  procès ,  mais 
î'extinftioa  de  l'ordre  entier^  Le  parlement  [  1 7  avril 
1761  ]  en  coniéquence  ordonne  l'apport  des  conflitutions 
au  greffe  de  la  cour.  Ce  ne  ht  plus  qu'une  chaîne  d'arrêts 
fbudroyans  ,  qui  fe  fuccéderent  avec  rapiditéè 

l Arrêt  du  S  mai  ît76i.  ]  Le  générai,  &  en  fa  perfbnne 
b  fociété  des.jéfuit£s,  furent  condamnés  à  acquitter  les 
lettres  de  change,  aux  dépens^  dommages  &  intérêts,. 
8c,  fur  les  concluions  du  miniftere  public ,  il  fiit  dé* 
fendu  au  père  de  la  Valette  Se  à  tous  autres  ,.  fous  telles 
peines  qu'il  appcfrtiendroit ,  de  s'immilcer  dire £te ment 
ni  indireûement  dans  aucun  genre  de  trafic  interdit  aux 
perfonnes  eccléfîaftiques  par  les  faints  canons  reçus  dans 
le  royaume  ,  ordonnances  du  roi,  arrêta  &  réglemens  de 
la  cour.  Ce  jugement  étoit  terrible  ;  mais  les  iéfuites 
s'appercevant  enfin  que  le  feul  parti  qui  leur  refiât  étoit 
de  s'y  foumettre ,  prirent  des  arrangemens  pour  payer 
teuïs  créaaciejFi.  Le  frère  Gatin,  devenu  procureur' gé- 
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néraî  des  miflîdns  de  TAmérique  ,  trouva  dans  l'èfpace 
de  huit  à  neuf  mois  le  moyen  de  payer  près  de  1,500,000. 
ïiv. ,  &  il  efl  probable  qu'il  fe  iût  ménagé  àes  relfources 
pour  les  fatisfaire  tous  dans  un  petit  nombre  d'années, 
même  en  ne  vendant  rien  des  effets  de  la  fbciété  ,  fans  le 
nouveau  coup  que  leur  porta  le  parlement,  coup  éga- 
lement funefte  &  aux  débiteurs  8c  aux  pourfuivans. 

De  l'examen  des  conftitutions  des  jéfuites,  il  en  ré* 
fuira  un  tableau  admirable  tout-à-Ia-fois  &  effrayant  de 
cet  ordre  ,  dont  tous  les  membres  unis  enfemble  par  la 
conformité  de  la  morale  ,  par  la  refîêmblanee  de  la  doc* 
"trine  &  des  mœurs ,  unis  avec  leur  chef  par  les  liens  d'une 
^fbumiffion  aveugle  Se  d'une  obéi  (Tance  ardente  &  prompte, 
étoient  ainfi  conftamment  pénétrés  du  même  efprit ,, 
gouvernés  par  une  feule  ame  &  ibrmoient  dans  l'état  un 
corps  abfolument  diflin£t ,  ne  recevant  de  loîx  que  celles 
d'un  étranger,  fbn  général  ».  abfolu  fur  les  volontés,  fur 
les  coeurs,  firr  la  morale,  fur  les  biens  ,  furie  régime 
extérieur  &  fur  l'infiitut  même* 

De  l'examen  des  titres  de  la  fondation  de  Tordre  &  de 
fon  établifTement  dans  le  royaume  ,  il  réfulta  une  autre 
vérité  non  moins  frappante  ,  favoir  :  qu'il»  en  avoir  été;, 
exclu  formellement  comme  ordre  religieux  ,  comme  fo- 
ctété  de  Jéfus,  comme  jéfuites  ,  e'eft«à-dire ,  comme 
étant  ce  qu'il  étoit;  que  s'il  y  avoit  été  admis  par  forme 
de  collège ,  c'eft-à-dire ,  pour  ce  qu'il  n'étoit  pas  ,  ce 
n'avoit  été  que  provifoirement,  qu'à  titife  d'efîài ,  que 
relativement  à  des  conditions  qu'il  n'avoir  jamais  ren> 
plies ,  &  auxquelles  fon  générai  avoit  refufé  de  foufcrire 
avec  opiniâtreté  :  enforte  que  le  contrat  ne  s'étcit  pas 
formé  entre  l'état  &  ces  religieux  v  que  leur  exiitence  en 
France  étoït  l'effet  d'une  tolérance  feule  &  non  pas  le 
fruit  d'une  adoption*  ,      . 

V  Cette  double  découverte  enchanta  ks  magilirats;  il$> 
entrevirent  jufqu'où  eilepourroit  les  conduire  ,  ^  ils  fe 
flattèrent  de  rendre  à  la  fociété  toutes  lesdifgraces  qu'ils 
«voient  éprouvées  depuis  dix  ans  :  difgraces  dont  ils  la 
segardoient  comme  l'artifanfecm.  t'abbé  Chauveiia 
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yivoît  encore  :  cet  individu  >  que  fa  conformité  monf« 
trueufê  vouoit  à  des  /buffrances  habituelles ,  en  avoir 
les  humeurs  aigries  à  tel  point  qu'elles  étoient^dégénérées 
en  un  fiel  toujours  prêt  à  s'épsncher.  Il  en  avoit  acquis 
un  caraé^ere  fombre  ,  ardent,  fiuyrique  »  impropre  à  toi'S 
les  plaifirs.  Il  avoit  un  defir  extrême  de  la  célébrité  ,  8c 
cette  pafîîon  il  impérieufe  fur  les  ame-s  fufceptibles  de 
fon  énergie  ,  lui  tenoit  lieu  des  autres  jouifiances.  Tour- 
menté du  befoin  de  dominer  ,  il  s'étoit  mis  à  la  tête  du 
parti  janfénifte ,  quoiqu'il  s^en  moquât  intérieurement» 
Ea  cette  qualité  il  avoit  été  difiingué  lors  de  Texil  de 
1754:  il  fe  fouvenoit  du  Mont  Saint-Michel,  Si  ce  fou- 
venir  le  foutint  dans  un  travail  immenfe  ,  fousjequel  on 
jauroit  cru  que  fon  frêle  phyfique  auroit  du  fuccomber. 
Il  entreprit  la  vifite  ,  l-examen  &  la  difcuflion  de  tous 
les^titres ,  de  cet  amas  indigeik  de  papiers  dépofés  par 
les  jéftiites  ;  il  en  forma  le  îai:)leau  de  la  nailiance  ,  des 
progrès  &  de  Tétat  aé^uel  de  la  fociété  ;  il  la  repréfenta 
comme  un  colofTe  redoutable  ,  qui  de  (qs  deux  bras,  em- 
brafToit  les  deux  mondes.  Se  affeôoit  l'empîre  de  l'univers. 
Il  entraîna  tellement  les  chambres  aOemblées  par  l'élo- 
quence mordante  de  fon  compte  rendu»  que  le  par- 
lement frappa  la  Aarue  aux  pieds  d'argile,  &  à  Tmitant 
cette  maife  énorme  ,  qui  efFrayoit  par  ù  puifTance  ,  n'ef- 
fraya que  par  fes  débuts.  On  fit  alors  ce  diftique,  dont 
les  images,  futiles,  mais  rapprochées  du  vrai,  contraf- 
toient  plaifamment  avec  les  idées  gigantefques  de  l'o- 
rateur enthoufiafle  : 

Que  fragile  eft  ton  fort ,  fociété  perverfe  \ 
Un  boiteux  t'a  fondée  ,  un  boifu  te  renverfe  ! 

Il  faut  tour  dire  cependant.  L'abbé  Chauvelin  ne 
ièroit  jamais  venu  à  bout  de  fon  va  lie  deffein  ,  s'il  n'eût 
eu  derrière  lui  le  duc  de  Choifeul,  qui  encourageoit  fes 
efforts  84  donnoit  du  poids  à  {es  difcourf.  Ce  miniftre 
remuant  &  audacieux  cherchaar  à  opérer  des  révolu îions,^^ 
aoii^ièuismeat  d^ns  Its  cQurs>  dans  les  états  »  mais  daris 
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Pefprit  des  peuples  »  ayant  une  façon  de  penfer  libre  85 
dégagée  de  préjugés  ,  avoir  été  reconnu  par  les  philo- 
fophes  modernes  ,  dont  la  fe£te  commençoit  à  prendre 
une  grande  coniîitance  ;  digne  d'être  leur  protefteur  il 
répondoit  à'ieur  choix  par  fon  zèle  pour  la  propagation 
de  leur  dodrine.  Un  de  leurs  principes  étoir  d'extirper 
les  moines  ,  de  détruire  les  couvens  ,  repaires  de  Tigno-. 
rance  Se  de  la  bigoterie.  Le  duc  de  Choifeul  comprit 
qu'il  n'y  pourroit  réufîlr  tant  que  les  jéfuites  fubiifle- 
soient  ;  quoiqu'ils  mépri(affent  les  moines,  entre  lelquels 
ils  ne  vouloient  pas  être  compris  ,  ils  les  regardoient 
comme  la' milice  de  Tégliie  Se  fentoient  de  quel  danger 
il  étoit  de  la  laiffer  fupprimer  ,  même  raccourcir.  Il 
falloir  donc  commencer  par  eux..  D'ailleurs  ce  feigneur 
ne  les  airaoit  pas  perfonatllement  &  en  étoit  craint.  Il 
avpit  eu  occafion  ,  pendant  fon  ambaffade  à  Rome  ,  de 
découvrir  leurs  intrigues  Se  leur  efpioanage.  Enfin  ce 
qui  fe  pafToit  en  Efpagne ,  &  fur-tout  en  Portugal,, 
Tendoit  la  circonftance  auili  favorable  qu'il  pouvoir  la 
defirer  pour  l'exécutiou  de  fon  projet.  Ils  étoieat  accufés 
de  s'être  constitués  rois  fur  les  Indiens  dans  le  Paraguai, 
dV  avoir  entretenu  la  divifion  entre  ks  fijjets  refpeûife 
des  deux  couronnes  ^  d'y  avoir  excité  une  guerre  & 
d'avoir  tenu  tête  aux  armées  combinées  de  ces  fouverainr,. 
de  s'être  portés  aux  attentats  les  plus  étranges  &  les  plus, 
inouis.  En  conféquence  S.  M.  Très-Fideile  les  regardant 
comme -fauteurs  &  inftigateurs  de  l'aflaffinat  commis  ea 
fa  perfonne ,  l^fept,  1758!  publia  une  efpece  de  ma* 
nifefte  contr'eux ,  les  déclara  rebelles  notoires ,  traîtres, 
vrais  ennemis  Se  agrefTeurs  ^  tant  par  le  paiTé  qu'encore. 
à  préfent,  de  fa  royale  perfonne  »  de  fes  états  ,  de  la  paix 
publique  de  {ts  royaumes  &  feigneuries  ,  Se  du  bie» 
commun  de  fès  fidèles. fujets;  O  )  les  déclara, (iemzfi/* 
raltfés  ,  profcrits  ,  exterminés  ;  ordonna  qu'ils  fuflent 
çhajffés  de  fes  états ,  Se  en  effet ,  les  fit.tranfporter  incon^ 
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(  I  )  Exnrefîîons  traduites  de  l'édit  d^expulfion  deS; 
jéfuites  de  Portugal ,  du  1  feptejnbie  17S9* 
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tinetit  dans  ceux  du  pape,  pour  qu'il  en  fft  ce  qu'il 
voudroir.L'Efpagne  ne  s'étoit  pas  encore  portée  à  cette 
extrémité  ,  mais  fon  miniftere  le  defiroît ,  S/  l'exemple 
de  la  France  pouvoir  avoir  une  grande  influence  fur 
elle»  Le  duc  de  Choifèul-,  qui  formoit  Ton  pafte  de  fa- 
mille avec  cette  cour,  voulut,  en  fatisfaifant  Ion  reC- 
fentiment  particulier ,  lui  faire  quelque  cbofe  d'agréable. 
Louis  XV  avoit  été  aulB  frappé ,  8c  dès  qu'il  y  avoir  un 
roi  d'airaffiné ,  ce  dévoient  être  les  jéfuites.  Un  préjugé 
fi  général  coloroit  déjà  leur  expulïïon  aux  yeux  de  la 
prévention.  Pour  y  mieux  conduire  ,  on  rédigea  ce  vo- 
lume monilrueux  dts  afTertions  prérendues  de  leurs  ca- 
fuiftes  &  autres  écrivains  ,  ôc  l'on  en  inféra  qu'ils  enfei- 
gaoient  une  dodrine  meurtrière  &  abominable ,  non- 
feulement  contre  la  fureté  de  la  vie  àts  citoyens  ,  mais 
même  contre  celle  des  perfonnes  facxécs'dQS  fouverains. 
L'orage  étoir  violent.  Se  cependant  les  jéfuites  y  auroient 
échappé  Cl  leur  conduite  eût  été  aulîî  verfatile  qu'on  la 
repréfenroit  ;  Il  par  une  difîimulation  contraire  à  la  fim- 
plicité  religieufe  ,  mais  prefcnte  par  Vette  prudence 
mondaine  qu'ils  pofledoient,  difoit-on,  à  un  degré  fi 
fiipérieur ,-  ils  eufltnt  voulu  fe  conformer  aux  tems ,  aux 
lieux  ,  aux  circonftances ,  aux  perfonnes;  (i  leur  général 
n'avoir  montré  une  inflexibilité  qui  ne  devroit  jamais 
être  que  le  caractère  de  Thomme  jufte  ,  mais  du  moins 
raitribut  d'une  ame  grande  &  héroïque» 

Les  jéfuites  n'a  voient  guère  d'ennemis  ouverts  & 
déclarés  contre  eux  à  la  cour,  que  le  duc  de  Choifèul 
&  la  marquile  de  Ponipadour  qu'il  avoit  fubjugûée» 
Peut-être  même,  en  fe  rapprochant  adroiiement  de 
celle-ci  dans  un  tems  convenable  ,  l'auroient-ils  rame- 
née. Mais  ils  ne  i'auroient  pu  fans  déplaire  à  la  reine, 
à  M.  le  dauphin  ,  à  madame  la  dauphine  &  à  toute 
la  famille  royale  qui  étoit  leur  protectrice.  Le  roi  con- 
vaincu parfaitement  de  leur  innocence  à  l'égard  de  l'at»- 
tentât  commis  contre  fa  perfonne  ,  éroità  l'ordinaire 
lï  plus  indifférent  dans  la  querelle.  Il  fe  laiiïà  donc  aller 
aux.  ibilicitaiions  des  iuterceiïèurs  chéris  en  ûveur  de 
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la  iociété  ,  qui  Fentouroient ,  &  le  duc  cîe  Chaifeul, 
trop  fin  pour  heurter  de  front  ces  auguftes  perfonnages-, 
ne  s'y  oppoia  pas.  On  fit  entendre  à  S.  M.  que  le  parle- 
ment alloit  bien  vite  ,*  &  qu'il  ne  falloit  pas  laiifer  les 
accufés  entièrement  à  la  difcrétion  des  magiftrats  ,  dont 
Tanimofité  ne  pouvoit  s'ignorer.  Il  fut  donc  ordonné 
[déclaration  du  i  août  1761]  que  pendant  un  an  il  ne 
fercrit  rien  Itatué  définitivement  ou  provifoirement  fm 
tout  ce  qui  pourroit  concerner  l'inftitut ,  les  con(litu« 
tions  &  établiflemens  des  maifons  de  la  fociété ,  &  il 
fut  nommé  un  commiflaire  des  membres  du  confeil 
pour  vérifier  les  pièces  de  ce  grand  procès.  Sans  doute, 
elles  n'éroient  pa$  aufîi  décifives»  puifque  ces  mefîieurs 
ayant  de  prononcer  établirent  ces  quatre  que/lions  : 

«  i^.  De  quelle  utilité  font  les  jéfuites  en  France  , 
y)  relativement  aux  différeates  fon^kions  auxquelles  iîs 
»  font  employés'? 

»  2°.  Quel  eft  leur  enfeîgnement  fur  les  points  die 
)^  do£trine  conteftés ,  le  régicide,  les  opinions  ultra- 
n  montaines  ,  les  libertés  de  l'églife  gallicane  &  les 
^  quatre  articles  du  clergé  ? 

))  i^.  Quelle  eft  leur  conduite  dans  l'intérieur  de 
»  leurs  maifons  &  quel  ufage  ils  font  de  leurs  privi- 
w  leges  vis-à-vis  des  évêques  Se  des  curés  1 

w  4^.  Comment  peut-on  remédier  aux  inconvénîens 
»  de  l'autorité  exceffive  que  leur  général  exerce  fur  ceux 
»  qui  compofent  la  fociété  ?  » 

Les  commifTaires  defirerent  avair  les  avis  du  clergé 
fur  ces  différens  points.  Douze  prélats  furent  nommés 
pour  répondre  ,  &  de  la  réunion  de  ces  avis  il  réfuira 
la  nécelîité ,  non  d'éteindre  ^  mais  de  modifier  l'exiftence 
des  jéfuites  en  France.  Il  fut  dreffé  un  plan  d'accommo- 
dement ,  envoyé  au  pape  &  au  général.  Celui-ci  n'en 
voulut  accepter  aucun>  Si  répondit  avec  hauteur  :  Sint 
utfiinty  aiit  non  fmt.  L'arrêt  de  profcription  fuivit  à 
l'inftant.  [6aoz/r  1762.]  Le  parlement  y  Juge  l'appel 
comme  d'abus  des  bulles ,  brefs,  conftiîutions  &  autres 
^ég.kniens  de  la  fociété  dite  de  Jéfus;  déclare  qu'il  y 
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a  abus  ;  diffout  cette  fociété  ;  fait  defenfes  aux  jéfui- 
tes  d*en  porter  l'habit ,  de  vivre  fous  robéllfance  du 
général  5c  autres  fupérieurs  de  ladite  fociété»  d'entre- 
tenir aucune  correlpondance  avec  eux  dirédement  ni 
indirectement  ;  leur  enjoint  de  vuider  les  maifons  qui 
.  en  dépendent  ik  leur  fait  defenfes  de  vivre  en  commi^n, 
réiërvanr  d'accorder  à  chacun  à'cux  ,  fur  leur  requtte  , 
les  penfious  alimentaires  néct  J'Hiirei ,  &  leur  inierdif^int 
de  pouvoir  pofîéder  aucuns  canoaicats  ,  bénéfices  , 
chaires  ou  autres  emplois  à  charge^  d'ames  ou  munici- 
paux, qu'en  prêtant  préaiabiement  le  ferment  porté 
audit  arrêt. 

Les -ci-devant  foi-difant  jéfuites  y  c'eft  la  dénomina- 
tion burlefque  dont  on  les  qualifia  déformais  ,  s'éle- 
vèrent avec  force  conrre  cet  arrêt  de  mort,  qu'ils 
repréfenterent  comme  un  ouvrage  d'iniquité  monftrueux. 
Ils  s'écrièrent ,  car  notre  impartialité  .nous  oblige  de 
rapporter  égaîem.ent  les  mémoires  des  deux  partis  ;  ils 
s'écrièrent  qu'on  avoit  omis  dans  leur  condamnation 
cent  formalités ,  dont  une  (eule  oubliée  auifoit  annullé 
le  jugement  contre  le  moindre  particulier.  La  plus  effen- 
tielle  faute  ,  fans  doute  ,  c'étoit  de  ne  les  avoir  pas 
entendus,  de  ne  les  avoir  pas  appelles:  &  dans  quel 
cas  1  lorfqu'il  s'agiffoit  de  i'état  de  la  vie  ,  de  Thonneur 
de  quatre  mille  individus  ,  lorfqu'on  les  accufoit  d'être 
des  affailins  ,  des  empoifonneurs ,  des  régicides  j  Sur 
quels  titres  les  condamnoit-on  \  Sur  un  inftitut  exalté 
dans  les  bulles  de  vingt  fouversins  pontifes  ;  fur  des 
conflitutions,  chef-d'œuvre  de  régime,  dont  l'empire 
au  furplus  ne  regardoit  jamais  qi>€  le  fort  intérieur  , 
&  ne  pouvoir  ôter  aux  loix  civiles  leur  autorité  coerci- 
tive  fur  ces  religieux  çomitie  fujets  ;  enfii\ ,  fur  un  ama,s 
d'affertions  ,  dont  les  unes  n'étoient  que  la  défcnfe  & 
le  développement  du  droit  naturel ,  droit  gravé  dans  le 
cœur  de  l'homme  ,  d'ailleurs  conformes  à  mille  autres 
pareilles  qu'on  auroit  pu  extraire  d^s  remontrances 
mêmes  àts  magiftrats;  dont  les  autres  n'étoient  que 
les  maximes  erronées  de  la  fuperftirion  &  du  fanatifme  « 
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communes  dans  les  tems  de  trouble  8c  d'ignorance  à 
tous  les  ordres  religieux,  à  tout  le  clergé  8c  prefqu'à^ 
Téglife  entière  ;  dont  TafTemblage   enfin  étoit    formé 
fans  vérification  ,  fans  con tradition  des  accufés  ,  avec 
j    une  mauvaife  foi ,  une  ];>récipitation  ,  une  négligence  , 
qui  fautoient  aux  yeux  de  quiconque  voudroit  prendre 
la  peine  de  s'occuper  d'un  examen  vétillard,  ennuyeux 
8c  qui  par- là  même  exigeoit  le  plus  grand  fang- froid,, 
U  circonfpeQion  la  plus  délicate.  Ils  poulToient  plus 
vigoureufement  leurs  ennemii,  :  ils  demandoient  où  étoit 
le   ceirps   de  ieur   délit  confbîé  ]   quels  étoient  leujs 
acculateurs  ;  les  preuves ,  les   témoins  ?  En  Portugal 
le  roi  étoit  afiaffiné  ;  les  jéfuites  Alexandre ,    Mathos 
?c  Malagrida  étoient  arrêtés,  détenus:   condamnés; 
mais   pour  tous  les  crimes ,  excepté  celui  qui  faifbit 
le  grief  elfentiel  de  l'expulfion  de  l'ordre  entier.  En 
France ,  Damiens  ne  les  avoit   inculpé  en   rien  lors 
de  laifafiînat  de  Louis  XV.  Il  fembloit ,  au  contraire  , 
tout  dévoué  aux  magiflrats ,  qu'il  avoit  ofé  loUicirer 
le  roi  de  rappeller.  Il  avoit  maudit  l'archevêque  &  lÀ^a 
entêtement  ;  fur  lequel  il  avoit  déclaré  vouloir  ouvrir 
les  yeui^  à^.  M.  ;  fon  premier  mot  avoit  été  de  dire: 
fauves  M.  h  dauphin  1  comme  fî  les  jours  de  ce  prince 
eufTent  été  en  danger,  tandis  que  celui  que  les  jéfuites 
avoient  le  plus  d'intérêt  de  porter  au  trône  ,  pour  lequeî 
ils  auroient  fait  commettre  cet  horrible    régicide.  Si 
Damiens    dans  fcs    interrogatoires  particuliers   avoit 
révélé  quelque  chofe  de  relatif  à  ce  complot ,  comment 
les  juges  auroient-ils  été  cinq  ans  dans  une  fécurité 
coupable  \  comment  détruifant  l'ordre  entier  fur    un 
-énoncé    vague   8c  chimérique  ,  avoient-ils   craint  ée 
venger  leur  fouverain  de  l'attentat  de  quelques  parti- 
culiers, qu'ils  ne  pouvoient  laidèr  refpirer  fans  devenir 
leurs  complices  8c  refponfables  de  tous  les   malheurs 
qui    pouvoieat  arriver   encore  I  Ce   qu'ils  regardoient 
fur-tout  comme  le  dernier  excès  de  la  tyrannie ,  c'étoit 
de  mettre  leur  fubfiftance  au  prix  de  l'infamie  ,  8c  les 
fojrcer  à  mentir  à  leur' propre  confcjençe  ^  en  déteftant^ 
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yar  ferment  un  inftitut  qu'ils  avorent  cmbraffé  comme 
laint  &  qu'ils  regardoient  encore  comme  tel. 

Ce  ferment  éroir  d'aurant  plus  fotrement  imaginé, 
que  diaprés  la  morale  de  la  fociété  établie  dani  le  livre 
des  aflertions ,  c'étoit  de  fes  membres  qui  auroîent  la 
lâcheté  de  le  prêter,  qu'il  fâlloit  fe  défier  davantage,  ne 
devant  être  que  des  traîtres,  des  parjures ,  des  hypocri- 
tes. En  effet,  quel  fond  faire  fur  des  hommes  qu'on 
repréfentoit  comme  des  Prothées ,  toujours  effentielle- 
ment  les  mêmes ,  fous  quelque  forme  qu'ils  fe  traveflif- 
fent,  comme  d^s  pervers,  qu'aucune  correâ:ion'ne  pou- 
voir changer ,  dont  la  réfîpifçence  ne  pouvoit  fe  manî- 
fefler  par  aucun  figne  certain  ?  Il  n'y  avoit  d'autre  parti- 
à  prendre  envers  eux ,  que  de  les  expulfer  fans  condi- 
tion ,  fans  reflridtion  ^  ainfl  qu'avoir  fait  le  roi  de  Por- 
tugal ,*en  cela  du  moins  beaucoup  plus  conféquent. 

Les  parkmens  de  Rouen  &  de  Rennes  avoient  été  les 
premiers  à  fuivre  les  erremens  du  paiîement  de'  Paris.. 
Quelques-uns  étoient  plus  tardifs  :  celui  de  Flandre-  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  un  aâe  qu'il  regardoit  comme 
injurte  envers  des  religieux  dont  il  itoit  édifié.  Popr 
faire  ceffer  cette  bigarrure,  le  duc  de  Choifeul  fit 
enfin  rendre  un  édit  par  S.  M.,  [novemb  1764]  qui 
ordonnoit  que  la  fociété  des  jéfuites  n'auroit  plus  lieu 
dans  le  royaume',  permettant  néanmoins  à  ceux  qui  la 
compofoient  de  vivre  en  particuliers  dans  les  états  du 
roi,  fous  l'autorité  fpirituelle  des  ordinaires  des  lieux, 
en  fe  conformant  aux  loix  du  royaume. 

L'adouciflement  dont  étoit  tempérée  cette  loi  de 
rigueur ,  prouvoit  bien  que  h  politique  feule ,  ou  plu- 
tôt la  foibltffe,  dirigeoit  les  démarches  de  la  cour, 
fur-tout  qu'elle  ne  redoutoit  rien  de  ces  affajjins  ^  de 
ces  empoifonneurs  y  de  ces  régicides.  Elle  fourmilloitde 
jéfuites;  ils  étoient  toujours  reftés  confeffeurs  du  roi, 
du  dauphin,  de  la  reine,  delà  famille  royale.  Il  eft  peu 
de  courtifans  qui  n'en  eufTent  retiré  chez  eux ,  &  c'étoit 
la  mode  d'avoir  fon  jéfuite.  M.  de  Voltaire,  fîngc  des 
grands  feigneurs ,  en  avoîc  auffi  un.  Il  eil  vrai  que  c'étoit 
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pour  en  faire  le  jouet  de  fès  caprices ,  pour  le  tourmenter 
8c  le  renvoyer  cruellement  an  bout  de  quelques  années  « 
lorfqu'il  ne  le  trouveroir  plus  bon  à  rien, 

La  fuite  la  plus  remarquable  de  l'expulfion  de  la 
fociété,  &  que  fes  dévots  ne  manquèrent  pas  de  regar- 
der comme  une  punition  de  Dieu ,  c'efl  que  {qs  créan- 
ciers, qui  avoient  provoqué  cette  cataftrophe ,  en  furent 
les  premières  vi£limes.  Ils  avoient  été  bien  payés  depuis 
que  le  frère  Gatin  avoit  commencé  d'entrer  en  arrange- 
ment avec  eux,  jufqu'au  moment  où  défefpérant  enfia 
de  conjurer  l'orage  qui  les  raenaçoit,  les  jéfuites  ceflç- 
rent  de  tenir  les  engageihens  qu'ils  avoient  pris  pour  ne 
s'occuper  que  de  leur  intérêt  perfonneL  Sans  doute  ,  il 
auroit  été  plus  héroïque  de  recevoir  le  coup  avec  réligna- 
tion  ,  s'en  rapportant  à  la  Providence ,  &  fans  prendre 
aucune  de  ces  précautions  que  la  violation  de  toutes  les 
loix  à  leur  égard  fembloit  autorifer,  mais  que  àéfcnà 
l'abnégation  reîigieufe.  Ils  ne  firent  pas"  de  même  ,  & 
il  faut  avouer  qu'entre  ceux  qui  les  condamnèrent ,  il 
en  eft  peu  ^ans  doute  qui  ne  hs  eufïènt  imités.  Ils  fe 
laiflerent  aller  à  l'inftinéi  naturel ,  qui  prefcrit  à  l'homme 
de  veiller  à  fa  propre  conservation ,  à  quelque  prix  8c 
péril  que  ce  foit,  enforte  qu'ail  ne  refta  plus  que  les 
murs"  à  inventorier, 

A  cette  première  perte  il  faut  joindre  une  foule  de 
lettres  de  change  fraudulejifement  tirées,  à  ce  qu'on 
prétendit ,  (  i  )  par  les  jéfuites  étrangers ,  qui  fe  ren- 
dant ainfî  créanciers  d'eux-mêmes ,  diminuèrent  d'au- 
tant le  gage  des  véritables  ,  enforte  que  las  créances 
de  la  fociété,  qui  fe  montoient  dans  le  principe  à 
une  maflê  de  trois  millions,  s'accrurent  bientôt  juf. 
qu'à  neuf.  Ce  fut  une  hydre  de  procédures  effrayantes , 
un  labyrinthe  de  chicanes,  où  s'égaroient  les  plus  habiles 
routiers.  En  un  mot ,  ce  devint  une  direction  ,  c'eft-r- 
dire  une  récolte  abondante  pour  les  procureurs,  les  avo- 
cats ,  les  juges,  tous  les  fuppôts  de  juftice  employés, 

(  I  )  Voyez  fixUîm  Lettre  à  un  provincuiL 
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qui  sV enrichirent,  &  une  fource  de  perdition  pour  ks 
créanciers,  qui  mangèrent  leurs  principaux  en  frais,  & 
maudirent  cent  fois  plus  le  parlement  que  les  jéfuites. 

Les  magiftrats  eux-mêmes  eurent  lieu,  fmon  de  fè 
repentir  ,  au  moins  de  ne  pas  s'applaudir  infinimerit 
de  leur  vidoire.  Us  éprouvèrent  que  s'il  n'eft  point 
de  petit  ennemi  ,  il  n'eu  eft  pas  de  plus  redoutable 
qu'un  ennemi  poujîe  à  bout  &  réduit  à  l'excès  du 
flcfefpoir.  Nous  verrons  par  la  fuite  des  faits  que  jamais 
les  jéfuites  à  ieur  plus  haut  point  c!e  .puiffance  &  de 
fpUndeur,  ne  leur  caufertnt  autant  de  mal  que  dans 
leur  iîbjeftion  &  kur  anéantiffemenr.  Il  n'eft  pas  jus- 
qu'aux îauréaiiits,  11  glorieux  de  leur  chute  ,  qui  s'ap». 
ptrccvant  trop  tard  qu'ils  ne  tenoient  leur  confiftance 
que  de  ce!Ie  de  leurs  rivaux  .  fembîerent  s'efForCerde  les 
fui>poi"er  de  lems  en  tems  relTufcités  ,  &  en  combattant 
des  fantômes  ,  de  reprendre  une  conddération  qu'ib 
avoieîit  perdue. 

En  général,  la  plus  grande  &  la  plus  faine  partie 
au  royaume  regretta  les  jéliiites.  A  ce  fenrirnent  de 
pitié  qH'excitent  ordinairement  les  malheureux ,  fe 
joignoit  un  fenrirnent  de  reconnoiffance.  Prefque  toute 
îa  génération  d'alors  avoir  été  éduquée  par  eux.  Il  eft: 
rare  qu'on  ne  conferve  pas  pour  ùs  maîtres  quelque 
refte  de  l'attachement  ,  de  la  vénération  qu'ils  ont 
jnfpirés.  Les  jéfuites  pofTédoient  mieux  que  d'autres 
inftituteurs  le  talent  de  les  faire  naître  ,  &  parmi  leurs 
juges  ,  à  certains  boute-feux  près  ,  ils  comptoient 
beaucoup  de  partifans,  forcés  de  les  eflimer  &  de 
leur  rendre  intérieurement  juAicc.  Car  enfin ,  fi  cette 
grande  caufe  avoit  été  plai«iée  avec  tout  l'appareil  9 
toute  l'importance  qu'elle  méritoit  :  «  avant  de  nous 
»  condamner  ;  ô  vous  tous  dont  nous  avons  formé  le 
»  cœur  &  l'efprit ,  répondez  ,  »  auroient  pu  dire  les 
jéfuites  aux  magiftrats  :  «  Nous  nous  en  rapportons  au 
5>  jugement  que  vous  avez  dû  porter  de  nous  à  cet  âge  , 
»  dont  la  candeur  &  l'innocence  valent  bien  pour 
»  décider  faineiiient  en  pareille  affaire  tomes  les  lumie» 
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»  res  que  vous  avez  acquifes  depuis.  Répondez  î  avons- 
))  nous  jamais  tenté  dans  nos  écoles,  dans  no<;  diieou;s, 
w  au  tribun«*l  de  la  pénitence,  de  vous  inculquer  aucune 
w  de  ces  maximes  abominables  qu'on  nous  reproche  i 
»  Nous  les  avez- vous  entendu  débiter  ;  les  avez-vous 
>3  lues  dans  les  livres  que  nous  avons  mis  entre  vos 
»  mains  ?  Avez-vous  vu  dans  notre  conduite  domefli* 
w  que  quelquechofe  qui  approchât  d'une  pareille  façon 
»  de  penfer  ?  Efl-ce  lur  des  ouvrages  enfevelis  dans  la 
»  pouffiere  des  bibliothèques ,  eft-ce  fur  des  morts  que 
»  vous  avez  à  prononcer ,  ou  fur  notre  doctrine  vivante 
»  8c  avouée  ,  fur  nous  ,  naguère  vos  maîtres ,  remplif- 
D  fant  encore  les  collèges ,  les  chaires ,  les  confeiîîon- 
»  naux,  fous  l'approbation  des  deux  autorités,  avec 
D  les  éloges  des  prélats  &  les  récompenfes  du  fou- 
»  verain  ?» 

Hélas  !  les  magiftrats  élevés  de  Louis- le-Grand  fe 
difoient  à  eux  mêmes  toutes  ceschofes;  ils  en  convcr 
noient  dans  leur  intimité,  8c  dès  qu'ils  étoient  fi«r  les 
fleurs-de-lis  ^  ils  les  oublioient ,  entraînés  par  les  fana- 
tiques,  leurs  confrères.  Quelques-uns  feulement oferent 
donner  afyle  à  leurs  anciens  prétèis ,  8c  par  cet  a6te 
d'humanité  crurent  réparer  leur  foiblefTe.  Une^obferva» 
non  à  Toccafion  de  ces  jéfuites  réfugiés  ,  faillante  à 
tous  ceux  qui  voulurent  la  faire  ,  c'eft  qu'avec  leur  robe 
ils  femblerent  perdre  prefque  tout  leur  mérite.  Ce 
n'étoir  plus  les  mêmes  perfonnages,  foit  que  cette  fou* 
quenille  fût  une  efpece  de  talifman  dont  le  preftîge  Jm- 
pofât,qui  agrandît  leur  être  aux  yeux  du  vulgaire  8c 
relevât  merveilleufement  leurs  talens  ,  foit  que  leur 
nudité  trahît  leur  impuilTance  Se  qu'ils  n'euffent  réelle- 
ment pas  le  génie,  les  refîburces  8c  la  vigueur  qu'on 
leur  fuppofort.  Les  la  Tour,  les  Neuville  ,  les  Montigny, 
les  Geoffroy ,  les  Berthier  ne  montrèrent  que  pudllanî* 
mité;  on  les  voyoit  pleurer  comme  des  femmes.  Mais 
encore  un  coup  ,  ils  retrouvèrent  toute  leur  énergie 
quand  il  s'agit  de  fe  venger. 

Au  milieu  de  tant  d'amenum.es  dont  on  les  abreuvoit,- 
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îa  première  douceur  que  goûtèrent  les  jéfuires,  ce  fut 
d'entendre  les  clameurs  des  provinces ,  où  Ton  fe  plai- 
gnoit  que  depuis  leur  expulfion ,  les  collèges  étoient 
abandonnés  dans  pludeurs  endroits  ,  négligés  dans  le 
plus  grand  nombre ,  Se  nulle  part  fi  bien  ténus  que  par 
ces  inflituteurs.  Les  philofophes  même  qui ,  n'envifa- 
geant  dans  cet  événement  que  le  bien  de  l'humanité  8c 
le  progrès  des  lumières,  s'étoient  flattés  qu'on  profite- 
roir  de  la  circonftance  pour  perfeâionner  &  changer 
l'éducation  de  la  jeunefle, contre  laquelle  ils  fe  rccrioient 
€Îepuis  long  -  tems  ,  reconnurent  que  les  parlemens  fe 
bornant  à  fatisfaire  leur  animofité  perfonnelle ,  n'avoient 
jamais  eu  en  vue  un  but  fi  louable  &  fi  patriotique. 
Habiles  à  détruire,  ils  ne  furent  pas  réédifier  :  on  n'a* 
inéliora  pas  la  marche  lente,  routinière  &  ftérile  des 
clafTes  :  les  maîtres  ,  fans  confidération  ,  ne  furent, 
comme  autrefois  pour  la  plupart ,  que  des  pédans ,  des  ; 
cuiflres ,  des  mercenaires,  &  les  écoliers  continuèrent  à 
paffer  dans  le  dégoût ,  dans  les  larmes  &  l'ennui  les  plus 
beaux  jours  de  leur  âge.  i 

La  crife  où  ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  les  cours 
de  magiftrature  par  des  murmures  d'un  autre  genre  & 
plus  généraux,  en  donnant  lieu  aux  jéfuites  d'intriguer 
efficacement ,  augmenta  davantage  leur  efpoir,  A  M.  de  • 
Silhouette  avoit  fuccédé  M.  Bertîn  pour  le  contrôle- 
général  ,  [  21  novembre  17^9  ]  &  la  joie  d'être  débarraffé 
du  premier  ,  ayant  pourtant  infiniment  plus  de  connoif- 
fance  &  de  théorie  que  le  fécond ,  le  rendit  un  inftant 
agréable  à  la  nation.  C'étoit  un  homme  doux,  ami  des 
palliatifs  :  fans  prévoir  les  maux  beaucoup  pl^s  grands 
8c  plus  incurables  qui  en  pou  voient  réfulter,  il  retira  , 
les  aftes  de  légiflation  de  fon  prédécefleur  qui  avoient  le  ' 
plus  fait  crier,  CU  mars  i7<jo]  8c  quoiqu'il  y  fubflituât 
un  troifieme  vingtième,  un  doublement  8c  un  triple- 
ment de  capitarion,  ainfi  qu'un  fol  pour  livre  d'aug-j 
mentatioa  fur  les  droits  des  fermes ,  comnjie  on  jugea 
ces  impôts  moins  intolérables  que  le  cruel  édit  de 
fubventioa  qwi  avoit  tant  alarmé ,  oa  lui  fut  gré  d'une 
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moindre  tyrannie.  D'ailleurs  on  imputa  tous  à  M,  de 
Silhouettes  ,  qui  par  les  atteintes  irréparables  portées 
au  crédit  Se  à  la' confiance  publique  avoit  rendu  ces 
reînxkiroes  néceflaires.  Les  magiftrats,  plus  de  fang-froid 
que  le  peuple  tranlporté  d'un  délire  d'allégrelTe  pafTa- 
g^re  ,  auroieat  dû  dans  leurs  aiTeinblées  pefer  rénorme 
fn'dtau  de  ces  impôts  qu'on  ne  connoilToit  pas  encore. 
Tout  occupés  de  Leur  querelle  propre,  ils  négligèrent 
de  llipukr  les  intérêts  de  la  nation  &  enrégiflrerent 
uns  difficulté.  Ils  enrégiiirere«t  ainfî*  dt^s  empriwits 
multipliés,  Si  n'examinèrent  en  rien  leur  emploi  :  ils 
n'iixaminerent  pas  qui  piiyeroit  les  intérêts,  comment 
on  les  payeroit,  s'ils  ieroient  même  payés.  Il  fe  trouvai 
des  dupes  qui  portèrent  leur  argent  &  cela  fufïît.  On 
laiiToit  le  parlement  tourmenter  tranquillement  les 
jéfuites  ,  Se  pour  le  récompenfer  de  fa  complaifaiîce  ,  oiî 
fiitisfaifoir  un  momeat  fa  gloriole. 

Le  parlement  de  Befançon  ayant  plus  de  nerf  que 
celui  de  Paris ,  &  ibr-tout  plus  de  patriotifme  ,  travaillé 
d'-un  Ichilme  inteftia  à  ^'occaiiôn  de  ces  mêmes  impôts 
qu'il  n'avoiî  pas  voulu- enrégillrer ,  étoit  exilé  dans  {k 
portion  la  plus  faine  Si  la  plus  nombreufe.  Trente  de 
les  membres  s"'éroîenî  détachés  de  leur  ch^f  gui,  par  un 
abus  moaitiweux,  réuaiilbit  à-la-fois  en  fa  perfonne  les 
fonâ:ions  inco^nparibU-s  de  premier  préfident  ôc  de  com* 
milTaire  ti'épartl  dans  la  province  ,  c^efl-à-dire  ,  d'inten- 
dant. Ce  chef,  qui  éîoit  M.  de  Boynes  ,  avoit  en  même 
tsms  une  tache  indélébile  aux  yeux  de  la  magiftrâturé  , 
ayant  été  procureur-général  de  la  chambre  royale.  Tou$ 
les  parUmens.  prirent  donc  fait  &  eau  fe  pour  celui  de 
Bvfançon,  8c  quand  le  roi  répondit  à  celui  de  Paris  que 
cette  ailaire  lui  éîoir  étrangère,  il  mit  en ^ avant  utl 
fydâ'T.e  qui,  s'il  n'étoit  ancien,  avoit  au  moins  quelque 
chofe  de  fpécieux  ♦  ck  eût  merveilleufement  relevé  la 
m-^giilrature,  s'il  cûî  pu  k  faire  valoir.  Il  répondit  que 
l'affaire  lui  étoit  très- perfoniielle  ,  puifque  tous  les 
parlemens  n'tn  compoibient  qu'un  ieul ,  divifé  en  diffé- 
rentes claiTes.  Ceux  de  province  ae  manquèrent  pas  de 
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recevoir  avec  avidité  un  plan  d'unité  qui  les  rehauflbit 
::k  les  aflirniloit  à  la  cour  des  pairs.  Le  coiifeii  n'a  voit 
^arde  ci'adopter  cetce  prétention  :  il  la  combattit  par 
des  écrits  ,  &  cependant  molliflant  bientôt ,  fournit 
occalionaux  magiUrats  d«  l'auginenter.  Le Yoi  rappelia 
Içs  officiers  du  parlement  <ie  Franche-Comté  qui  étoient 
exilés  ,[^2vri/ 1761  ]  &  leur  donna  fatisfaftion  en  retirant 
M  de  Boynes  8c  de  cette  cour  &  de  la  province  ,  pour 
le  nommer  confeiller  d'état, 

Ce  triomphe  éphémère  de  la  magiftrature  fut  fuîvî, 
ainfi  que  le  préfumoient  les  gens  clair- voyans  »  d'un 
-nouveau  facriSce  de  l'intérêt  national-  Dans  un  lit  de 
indice ,  en  faifant  manquer  le  roi  aux  paroles  les  plus 
folemneUes,  I  ^i  mars  176^  ]  on  prorogeoit  pendant  fix 
ans  le  fécond  vingtième  qui  devoit  finir  à  Tmltant  de  la 
celfatioa  àçs  hoflilités  ;  on  fubftituoit  à  la  fuppreffion 
du  troifieme  d'autres  charges,  dont  il  réfuhoit  que  les 
fui^ts  payeroient  en  tems  de  paix  plus  qu'ils  ne  payoisnt 
tn  tems  de  guerre  ,  d'autant  mieux  que  les  impôts  fubf- 
titués  dévoient  courir  à  l'inftant ,  tandis  que  les  fuppri- 
més  continueroîenr  à  fe  percevoir  encore  plus  de  fix 
moi?.  Enfin,  on  fe  jouoit  du  peuple  en  annonçant  dts 
^yes  fiîiçeres  de  réduire  toutes  les  impofitions  à  une 
.contribution  jufte  ,  conftanre  &  proportionnée  à  la 
valeur  &  au  produit  des  biens  :  opération  vague  ,  phan- 
tome  v;iin ,  deiliné  à  Tabufer  par  la  trompeufe  perfpec- 
tive  de  changemens  avantageux  dans  l'avenir,  à  deiîein 
de  lui  faire, par-là  fupporter  avec  moins  d'impatience  le 
poids  énorme  des  impoilrions  confêrvées.  Les  gens  les 
mieux  portés  à  bien  juger  des  intentions  du  gouverne- 
ment, i^e  pouvoient  s'empêchtr  de  penfer  ainfi  en  lifant 
ks  difpofitions  c^ptieufes  de  i'édlt  ,  dans  lequel,  bien 
loin  de  réformer  les  abus  dont  les  cours  fe  plaîgnoient 
depuis  il  long-tems  ,  on  ne  cherchoit  qu'à  les  pallier , 
^u'à  les  perpétuer  par  le  déibrdre  ,  la  confudon ,  l'arbi- 
traire &  !a  clandefliniîé. 

Si  le  parlement  eût  été  véritablement  animé  du  zèle 
^patriotique  dont  il  fe  parolt,  s'il  eut  mis  dans  les  affaires 
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ie  h  nation  la  même  chaitur  que  dans  celle  intérefiafi^ 
{d  digîiiré  ou  les  pnfiions  particulières  de  quelques  -  uns 
ds  ûs  membres  ,' c'é coi t  le  moment,  fans  doute,  de  fi 
refiifer  à  tout  €nréf;illremenî,  de  s'en  déclarer  incapa- 
ble ,  de  rolliciter  uns  relâche  la  convocation  <ies  états- 
généraux  &  de  s'oppofer  jufques-là ,  en  fe  renfermant 
dans  fcs  véritf-îbks  fos£tions ,  à  la  perception  d'impôts 
auflî  étranges  qu'odieux.  La  cour-des-aides  remplie  de 
vues  plus  rares ,  qui  en  auroit  dti  recevoir  l'exemple,  le 
lui  donnoit,  (i)  mais  inutilement  ;  le  parleirent  fe 
iaifîci  réduire  encore  par  des  grâces  que  la  cour  verfa 
très-à-propos  fur  quelques-uns  de  Tes  membres  qu'elle 
parut  admettre  dans  le  fecret  de  Tadminiflration  ,  par  le 
choix  d'un  contrôîei:r- général  pris  dans  ton  fein  Se  pat 
h  confirmation  récente  d'une  diftinftion  dont  il  s'enor- 
gueillit de  plus  en  plus, 

La  pufîUani'tiité  de  M.  Berlin,  qui  ne  lui  avoit  pas 
per.'Tiis  de  refufer  le  rôle  qu'on  lai  faifoir  jouer  en  lé 
rendaiîT  rin(îrument  de  lopprefiion  de  la  France  ,  lorl- 
qu'il  auroit  dii  lui  faire  gourer  les  douceurs  de  la  paix» 
le  fit  trembler  en  même  rems  au  bruit  c\e%  clameurs  qui 
s'élevèrent  de  toutes  parts.  îi  crut  les  calmer  d'un  côté, 
en  montrant  que  ,  dans  un  tems  où  l'on  étoit  inondé  de 
projets  de  réforme  &  d'améliorations,  il  s'en  occupoît 
réellement  ;  S^  de  l'autre ,  en  femblant  avoir  égard  aux 
réclamation?  des  ma:îi{lrats ,  8<  îem.pérant  les  îoix  rigou- 
reufes  coiître  lefqiJtlles  ils  s'élevoient.  En  conféquencè 
il  fit  porter  au  parlement  [  i  décembre  176J  ]  une  décla* 
ration  du  roi ,  donnée  fur  les  repréfentations  des  cours, 
<n  interprétation  des  édits  du  mois  de  mai  précédent  ^ 
par  laquelle  ,  en  s'étendant  avec  complaifance  fur  le 
cadaftre  général  dont  on  leurroit  toujours  les  peuples  i 
on  annoncolt  que  le  roi  fupprimoit  Te  centititîe  denier 
^établi  lors  du  dernier  lit  ch  judice  fur  les  Immeubles 
ifidlifs,  diminuoiî  la  durée  des  vingtièmes  Se  des  oftrois 
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des  villes  ,  Se  p^'^noit  clés  arî-angemens  pour  le  remljQur- 
fement  des  dettes  de  rétar. 

Le  même  jour  Ton  enrégiflra  des  lettres -patentes, 
portant  établilllmer.t  d'une  commifîion  compofée  de 
iTîagiftrats-5  pour  examiner  ies  moyens  de  parvenir  à  uns 
meilleure  adminlftration  des  iinances. 

Le  déchaînement  étoir  trop  violent  pour  que  le  public 
fût  fatisfait  de  promeffes  trompeufes.  Les  cris  de  la 
Tiation  continuant,  le  duc  de  Choifeuî  qui  n'étoir  pas 
fâché  de  iè  concilier  le  parlement ,  ouvrit  Tavis  de  faire 
remplacer  M.  Bertin  par  un  confeiiler  «de  cette  cour, 
Madamede  Pompadour  l'adopta ,  &  l'on  fut  bien  étonné 
quand  on  apprit  dans  Paris  que  M.  de  Laverdy  ,  janfé- 
lîifte  fougueux ,  un  des  plus  ardens  adverfaires  des  jéfiM- 
tes ,  éîoit  contrôleur-général.  Ce  n'étoit  point  une  dif- 
grace  pour  fon  prédécefftur  :  c'étoit  même  une  retraite 
honorable  que  la  cour  lui  ménageoit.  On  rétablit  la 
quatrième  charge  de  fecreîaire  d'état  qui  avoir  été  iup- 
primée,  &  l'on  lui  forma  un  département  de  toutes  les 
minuties  des  autres  :  petit  miniftere  très-analogue  à  fon 
petit  génie. 

Le  choix  du  rot  ouvrir  la  carrière  à  ramBition  de 
tous  meilleurs ,  Se  il  iVeiX  pas  de  jeune  confeilîer  des 
enquêtes  qui  ne  fe  flattât  Ae  pouvoir  un  jour  gouverner 
l'état.  Ce  délire  tourna  les  îêies  du  parlement  au  point 
de  lui  faire  oublier  le  fyftême  favori  qu'il  avoir  imaginé , 
êc  de  méconnoKre  tout-à~coup  ies  intérêts  bien  enten- 
dus. Ceux  de  province  s'étoient  iafiniment  mieux  con- 
jduits  dans  Tafiaire  d^s  impôts..  Ils  a  voient  oppofé  une 
iéfiftance  courageiife  au?:  tranfcriptions  illégales ,  Se 
bravé  les  menaces  &  la  barbarie  de  pluiieurs  comman- 
(ians  à  la  tête  de  ces  expéditions  rniiîtaires.  Ênrre  ceux- 
ci*,  le  due  de  Fiîzjames  s'iétoit  fur -tout  fignalé  eu 
Languedoc, &  avoir  pouffé  l'excès  du  defpotiime  jurqu'à 
jnettre  aux  arrêts  dans  kurs  maifons  les  membres  du 
pailemeut  de  Touloufe.  Ce  far i  cette  occaiion  que  foji 
fils,  ayant  rencontré  le  marquis  de  Royan  qui  venoit 
de  dîner  d'une  maifon  oii  i!  y  .en  avoir  pluCeurs ,  lui 
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deiïTarda  fî  depuis  que  ces  mefîitnMS  éroient  en  mue  il  les 
avoit  trouvés  plus  gras  ^  Non,  répondit-il  i'échement, 
mais  ils  m'ont  paru  bien  grands.  Propos  vigoureux  qui 
occafioiiHa  une  rix€  entre  ces  deux  iejgneurs  ,  où  le 
prejnitr  Fut  bkffé*  Quoi  qu'il  en  ibit,  on  ne  pouvoit 
tenir  éteraellcinent  en  chartre  privée  cette  coir.piignie  ; 
ilr^iiut  la  rendre  à  fes  fonctions,  5c  fon  premier  foin 
avoit  été. de  décréter  de  priie  de  corps  ion  tj&ran.  Mais 
comm^  il  s'agilibit  d'un  pair  qui  avoit  le  droit  û'être 
jugé  par  fes  pairs  ,  que  la  convocation  naturelle  &  phi« 
aifée  devoit  s'en  faire  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  k 
parlement  de  Toidoufe  envoya  toute  la  procédure  à 
celui  de  Paris,  pour  le  procès  être  continué  ,  fait  &  parfait 
au  duc  de  Fit:{james.  On  ne  pouvoit  ie  conduire  avec 
plus  de  modération  &  d'égards.  Cependant  les  minières 
jugeant  Foccaflon  favorable  dei^t'ir  la  poinme  de  dif- 
corde  entre  la  magifirature,  coakiilerent  à  S.  M.  ck  per- 
mettre aux  princes  ,  aux  ducs  &  pairs  de  fe  rendre  »ii 
palais  ,  de  reconnoître  le  parlen;enr  de  la  capitale  poiir 
être  é  mine  moment  5c  uniquement  la  cour  cirèntielle  des 
pairs»  Se  de  luf  faire  entendre  en"  «onféq.uence  t^ue  les 
jnagiftrats  de  Touloufe  avoienr  empiété  fur  its  droits, 
L'amour-propre  dês  cenfeiliers  de  Paris  ,  féduit  -ou 
enivré  par  les  paroles  douces  du  monarque  ,  ils  fe  préva- 
lurent d'un  aveu  auiH  précieux  de  i'a  part.  Sans  égard 
pour  le  iyiïcnie  iVumié  qu'ils  uvoient  tout  récemment 
enfanté  ,  ils  caffcrent  ia  procédure  du  parlement  de  Tou- 
loufe, 8c  ie  déclarèrent  incompétent  pour  connoîrre 
d'une  affaire  coîicernar.t  un  membre  de  la  pairie.  Puis  , 
par  une  ciTuilon  de  leui'  reconnoiflance  pour  le  bienfait 
de  ia  coLU" ,  ils  eurent  la  çomplaifance  de  ne  donrier  au- 
cune fuite  au  procès  &  de  laiffer  jouir  le  duc  de  Firz- 
james  de  fon  trioniphe  ,  fans  rhême  rentacher  ,  comme 
ils  firent  quelques  années-  après  à  l'égard  du  duc  d'Aï- 
guillon.  Cet  attentat ,  contre  le  droit  des  autres  clafTes  , 
réveilla  leur  zèle  relies  firent  prefque  routes  des  arrêtés» 
eoiitenaat  des  proteftations  contre  la  prétention  du  par- 
kraent  dâ  Paj-is.  Ceiur-ci  même  ,  revenu  de  fon  premier 
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çnîhoufîafaïc,  cfîàya  de  coriiger  ce  que  fa  décifk)»  avoit 
tralarniaîU ,  en  reconnoinaiu  que  iii  dignité  de  ieulç 
8c  unique  cour  des  pairs  ne  devoir  point  rompre  la  con- 
Iraternité  entre  des  membres  faifânt  tous  un  même  corps.. 
Les  gens  fenfév  rirent  du  plâtrage,  Si  plufieurs  cladès 
sVn  indignèrent  au  point  de  renoncer  à  une  aflbciation 
qui  ne  leur  en  prccuroit  que  les  charges  ,  iàns  jouir  dt$ 
konneur?., 

La  magiftrature  ayant  perdu  par  ce  âéùut  de  cohé- 
rence  une  partie  de  la  force  qu'elle  avoit  acquife  depuis, 
éix  ou  douze  ans,  fcs  ennemis  redoublèrent  d'efForts. 
contr'elle.  Ils  exagérèrent  aux  yeux  de  la  cour  les  em- 
piétemens ,  les  ulurpations  quMle  faifoit  chaque  jour 
iiir  Tautorilé  :  ils  la  repréfenterent  aux  yeux  àes  peuples- 
comme  ne  longeant  qu'a  fa  propre  grandeur  &  aban- 
donnant les  droits  &  les  intérêts  de  la  nation  toutes  les 
fois  qiie  £a  réfidance  pcuvoit  compromettre  ou  fa  li- 
berté ou  fes  prérogatives.  Enfin  ils  cherchèrent  à  aug-, 
menter  de  plus  en  plus  la  défunion  ent|:e  les  divers  par- 
îcmens,  bien  certains  que  le  feul  moyen  de  les  détruire 
étoit  ât  les  attaquer  fucceliivcment.  Ils  y.  parvinrent 
ainfi ,  mais  après  bipn  de  la  perfévérance  ,  àes  intrigues  » 
des  travaux  &  des  fecouffès  :.  avant  ce  grand  événement 
î;  s'écoula  encore  pluiieurs  années.,  toutes  fvcondes  en 
fcirs  dignes  de  ratter^îiondu  lefteur. 

Entre  les  fruits  funeûes  de  la  midiieureufe  guerre  qui 
venoit  de  fe  terminer  ,  il  faut  compter  deux  procès 
qu'on  pourroit  appeller  nationaux  ,  qui  occupèrent  long- 
tems  rattencion  du  public.  Celui 'des  Canadiens  com- 
mença le  premier.  Sur  h  fin  de  la.  guerre  le  gouver- 
nement,.  excédé  des  murmures  S<.  des  plaintes  qui  lui 
levenoient  de  toutes  parts  ,  pour  calmer  un  peu  la  fer- 
mentation  occafionnée  par  tant  de  déiaflres-.,  de  pertes 
Scdeflmtes,  fe  réfolut  à,  faire  un  exemple.  iVlais  trop 
feible  pour  attaquer  les  abus  dans  leur  fource  &  punir 
les  grands  coupables ,  il  chercha  des  victimes  qui  n'euP 
iint  pas,  à^s  entours  trop  puiflans  &  cependant  fufcep- 
îitj^|is.de  faire  fenfation  parjeur  place ,  par  leurnombre' 
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&  pjir  la  nature  de  leurs  fbritîirs.  M.  Berryer  qui  agi  (foi  t 
avec  les  mêmes  piccautions  Se  naturellement  dur  8c 
malfai Tant  ,  é roi t  louvcnt  retenu  par  la  crainte  de  le 
nuire  à  lui-même  ,  trouva  toutes  les  conditions  requiles 
daiis  les  chefs  8c  adminiftrateurs  du  Canada. 

Avant. la  perte  de  cette  colonie,  il  lui  éroit  (buvent 
revenu  des  mémoires  du  déplorable  état  où  elle  fe  trou- 
voir»  "  Tout  le  pays ,  lui  écrivoit-on  ,  efl  prêt  à  dépofèr 
w  des  malverfations  qui  s'y  font  commifes  &  s'y  com- 
y>  mettent  journellement.  Jugez -en  par  les  lôcours 
»  confidérables  que  vous  avez  envoyés  &  parla  mifere 
»  dont  jious  iommes  accablés.  Jugez-en  par  les  for- 
»  tunes  rapides  qu'elles  ont  occaiionnées  ;  c'efl  aux 
»  dépens  du  roi  qu'elles  fe  font  faites  :  il  épuifoit  fts^ 
w  coffres  pour  nous  nourrir  ^  nous  donner  la  force 
»  de  combattre  à  fon  fervice  ;  la  iàim  nous  confuine, 
»  &  c'eftde  notre  fubftance  qu'on  s'eft  engraiffé,  »  Ce 
niiniflre  déjà  furieux  de  l'cnorraité  àcs  femmes  que  {t$ 
prédéceflturs  avoient  fournies»  &  de  celles  qu'il  étoit 
obligé  d'y  faire  paffer  lui-même  malgré  tour  fon  plaa 
d'économie  ,  mais  plus  encore  des  dettes  qui  reftoient 
à  payer,  même  2près  h  perte  an  Cnnada  ;  inflruit 
d'ailleurs  de  l'excès  des  défordres  à  ne  pouvoir  en  douter, 
puifque  les  chefê  Se  les  fubaîiernes  l'en^  avoient  ég?° 
kment  prévenu  dans  l'efpoir  de  s'en  décharger  refpec- 
tivement  &  de  faire  tomber  le  blâme  8c  le  reproche  fur 
d'autres  ,  commença  par  s\n-  prendre  directement  à 
rintendant.  C'étoit  un  M.  Bigot,  très- bien  né ,  fils 
d'un  confelUer  ,  mort  fous-dc  yen  du  parUmeiii  de  Bor- 
deaux 8c  petit-fils  d'un  grefFer  en  chef  de  cette  même 
compagnie  /parent  alfez  proche  du  comte  de  Marville. 
Ce  m'nifire  l'avoit  fait  entrer  dans  le  corps  de  T^dmi* 
niAratiori  de  la  marine  ,  qu'on  appelloit  alors  la  plume  , 
&  il  avoir  mis  fon  cadet  dans  Tépée.  Après  avoir  par» 
couni  dans  cette  carrière  les  premiers  emplois  ,  cet  aine 
fut  nommé  par  le  comte  de  Maurepas  commiflaire-or* 
donnareur  à  touisbourg.  îl  y  étoir  en  1745 ,  lorfque  la 
fcttereiTe.  tomba  au  pouvoir  de  l'tnnemi,  8c  fut  accufé- 
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ciès-îors  d'avoir  contribue  ;;'Uibuiéveireat  de  k  gsrnifon, 
indignée  de  voir  qu'on  s'^ippropriâ^  le  fruiî  rie  Tes  fikurs 
en  la  fruft/ant  de  la  paie  que  lui  accordoir  le  roi  pour 
la  conftruQion  8<.  réparanon  (Iqs'  ionmç-anohs.  Ct^pen- 
danr ,  comme  hs  plaiiues  portoient  cgaleanent  coiure 
le  gouverneur   S;   les  officiers  lubalrei/ies  qu'il  auroit 
fallu  impliquer  dans  le  procès  ;  comme  le  miniiUe  étoit 
c  Ufi  homme  doux ,  ennem.i  de  Téclat  5c  croyant  îe  mal 
difficilement  ;  comme  d'ailleurs  il  y  auroit  eu  beaucoup 
4e  diificulrés ,  8c  peut-être  d'impcffibiiité  à  acquérir  les 
preuves  d'uafait  où  tous  les  chefs  fe  irouvoient  ligués 
contre  les  Ibldats  ;  comme  enfin  b  gloire  dont  fe  couvrok 
©lors  la  France  eîTaçoir  juiqu'à  fes.diigraces ,  Taccufation 
n'eut  pr.s  de  fuîtes,  Se  M»  Bigot  n'en  tut  pas  moins 
i;iommé  à  la  paix  intendant  de  la  Nouvelle-France.  Maî- 
heuieufeintnî  impuni,  il  n'en  acquit  que  plus  d'audace 
à  maWerfer  dans  une  colonie  ,  où  ,  par  réloif;nement  de 
la  métropole ,  avec  laquelle  on  eft  huit  mois  fans  com- 
munication ,  un  chef  a  nécelTairemcnt  une  autorité  très- 
illimitée  ;  rélojgnementdes  poftes  multipliés  àoiit  elle 
€i\  çompofée  en  grand  nom.bre  Se  à  des  d-ifbnces  conli- 
dérables  ♦  ne  favorife  p,25  moins  fts  manœuvres  ténè- 
bre ufe  s  Se  la  nature  de  ia  geiiion  ;  un  génie  mercantile 
.  qu'exigent  fes  fondions ,  doivent  nrctiTairement  exciter 
ou  faire  naître  la  cupidité  dans  -i^n  cccur  fuiceptiblc  de 
cette  paflîon.  La  traite  de  certaines  marchafidiiès  d'Eu- 
rope contre  les  pelleteries  &  autres  marchandilës  du 
pays  ,  les  préfens  à  faire  aux  fauvages  ,  îa  iùbfidniîce  des 
troupes  8c  de  la  colonie ,  dont  e(£  prefque  chargé  en 
entier  l'intendant ,  avec  des  approvifionuemens  qu'on 
lui  envoie  d'Europe  ;  tant  de  détails  compliqués.,  dont 
.oa,  ne  peut  fe  tirer  que  par  une  iagaciic  rare  ,  offrent  en 
.même  tems  à  la  fraude  les  reviremens  les  plus  adroiis  5c 
les  plus  avantageux.  M.  Bigot  en  avoir  profiré  avec  tant 
de  fuccès,  qu'il  étoit  devetiu  fort  riche,  &  beaucoup 
d'autres  avec  lui  ,  parce  que  cette  manutention  ne  peur 
ie  faire  que  par  l'entremife  des  coopérateurs ,  d*agens  Se 
de  fubahernes,  qui  tous  s'évertuçnt  dans  la  mê^me  prQ- 
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portion  ,  quelquefois  même  encore  avec  plus  d'ardenr  Se 
d'adivité.  Mais  c'tft  toujours  fur  le  chef  que  Te  portent 
ordinairsîmeiit  les  regards  ,  c'tjit  contre  lui  que  s'élèvent 
les  réclamations,- M.  Bigot  eut  la  gaucherie  'de  ne  pas 
cacher  du  moins  affez  Ton  opulence  ,  8c  au  milieu  de  la 
niii'ere  publique  de  tenir  l'état  le  plus  fplendide  &  le  plus 
énormes  Dans  le  tems  de  la  plus  grande  difette  il  avoir 
une  table  de  vingt  couverts ,  &  cette  table  auroir  fuffi  à 
nourrir  deux  cents  habirans.  M,  Berryer ,  inltruit  du 
luxe  8c  des  profiillofis  de  l'intendant ,  lui  avoir  écrit: 
«  Je  vous  prie  de  faire  de  très-férieufes  réflexions  fur  la 
»  façon  dont  l'adminiitracion  qui  vous  ell  confiée  a  été 
»  conduite  ju/qu'à  préfent  ;,  cela  eji  plus  important  que 
5>  vous  ne  penkz.  »  Il  vi\n  tînt  compte  :  ayant  échappé 
à  Louisbourg  à  un  rla îiger  plus  uvdanî,  puifqu'il  avoin 
pour  accularturs  directs  toutes  les  troupes  de  la  colonie, 
il  {é  flatta  de  lé  tirer  encore  mitux  d'afFaiie  dans  urt  tems 
où  le  changement  continuel  de  miniitre  le  débanafîeroir 
bientôt  de  cet  argus  importun.  D'ailleurs,  bien  plus 
riche  qu'il  n'étoit  autrefois,  il  avoir  des  moyens  de  juf- 
tification  plus  fiirs  Se  plus  puifTans  auprès  d'une  cour 
corrompue,  8c  la  confufion  générale  des  affaires  dsvoit 
laifTer  un  voile  il  épais  ilir  fe.ç  malveriàtions ,  (iu'il  re* 
fardoit  comme  impoillble  que  perfonne  pût  le  livrer, 
RalTuré  par  tant  de  reffources  qu'il  envifage  ,  il  part  du 
Canada-,, 8i  malgré  les  lettres  menaçantes  du  miniflre  il 
arrive  à  Veriiilles;  il  fe  préfente  à  lui  ,;il  lui  demande 
le  paiement  des  lettres  de  change  dont  il  elt  porteur^  il 
les  annonce  comme  d'autant  plus  facrées  que  c'eft  le 
réfuhat  de  ies  propres  appointemens  ,  qu'il  a  facrifiés 
pour  acheter  du  bled  Se  faire  vivre  la  colonie.  Le  l'ilence 
du  minière  ne  l'épouvante  point  ;  il  n'en  produit  pas 
moins  une  partie  de  fa  fortune  au-dehors;  il  place  fes 
fonds  ,  il  acheté  des  terres ,  il  étale  fa  magnificence  jus- 
qu'aux portes  de  Verfaillcs.  C'eft  au  malieu  de  cette 
fécurité  apparente,  caria  détention  de  Cadet,  [ijmyi 
17^1  1  le  munitionnaire-général  des  vivres  du  Canada  ^ 
l'intriguoit ,  q^ue  chargé  par  cet  accufé  il  efl  arrêié  l^i:^ 
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îH-im  [ifdéc.  1  Si  coiiduit  à  la  BaAille.  Un  mois  apiès 
iî  fe  publie  des  lettres-patenies ,  dont  le  préambule  dit: 
^^  qu2  le  roi  eft  infoimé  que  dans  fes  colomes  de  i'A- 
»  mérique  feptenîrionale  ,  .&  parciculicic-menr  dans 
M  celle  du  Canada»  il  a  été  commis  des  monopoles  , 
»  abus ,  vexatiofis  Se  prévarications  y  Mu'i  ont  porté  un 
w  piéjudice  ccnfldérable  auxditcs  colonies,  ont  caufé 
>:>  la  ruine  de  plufleurs  habirans-,  &  ion:  d'autant  plus 
3)  puniiTables  que  quelques  -  \xn%  de  ceux,  qui  en  font 
»i.  ibupçonnés  ont  abuié  du  nom  ôc  de  rautorité  de 
>>  S.  M.  D  Après  cet  expofé  ,  le,  roi  ordonne  qu'une 
commiiîlon  du  Châreletjndruire  le.  procès  des  auteurs  , 
complices,  fauteurs  &  adhérens  dcfdits  crimes  \  ce  qtû 
impliquoit  plus  de  cinquante  accufés  de  tout  état,  parmi 
lefquels  étoient  le  gouv^erneur  , .  Tinreiidant ,  dix-  fepr 
commandans  de  pofies ,  deux  commiOaires  de.  la  marine  , 
im  confeiiler  au  cojifeil  fupérieur  de  Quebtc,  Sic.  En 
général,  les.commiiTions  font  odieufes  ;  cependant  elles 
l^  font  moins  Jorfque  les  men'.bri?s  en  font  choifis  entre 
les  juges  ordinaires..  D'ailleurs, , dans  un  procès  aufll 
long  &  auflî  complique  que  celui-ci ,  il  falloir  nécefiai-*, 
rement  chercher  à  abréger  les  formalités  judiciaires  ,  &.. 
il  n'étoit  pas  poilîble  de  gêner  tout  le  cours  de  la  juRic^ 
pour  une  inflruftion  qui  pouvoir  prendire  des  années.  Le; 
préiident  de  cette  commifiion  devok  être  M.  de  Sartine , 
alors  lieutenant  de  palice  ,  qui  par  la  nature  de  faplace  , 
par  l'efprit  d'afluce  dont  il  étoiî naturellement  doué  & 
qu'il  y  avoit  merveilleufemeiit  développé  ,  par  hs  divers 
interrogatoires  qu'il  avcit  déjà  fait  fubif  aux-piincipaux 
accufés,  fembloît  celai  ài^s  chefs  du  Châtelet  le  plus 
propre  a  cette  fonction.  M.  Dupont,  confeiiler  au  Châ-.. 
lekt,  éîoit  le  rapporteur,  &  il  auroit  été  difficile  de 
trouver  un  magiilrat  plus  éclairé  dans  de  femblabks  ma- 
tières, plus  intègre,  plus  formai  ifte  ,  mieux  pourvu  de 
l'efprit  d'ordr^  ,  de  minutie  8(  de  chicane  néc^lfaire  à 
&)\\  rôle ,  &  ftir-tout  doué  d'une  patience  plus  infati- 
gable. On  ne  goûtoit  pas  égakment  le  procureur  du  roi , 
îf^pli  4'efprit ,  mais  dont  la  probiié  déjà  lïop  f^fpefte 
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fembioit  devoir  céder  à  ur.^  épreuve  difficile  a  ïlïbir^,* 
même  pour  lai  plus   intacte;  on   revoit  noip.mé  pro- 
cureur-général de  la  commifTion.  L'in(lru£tioiî  de  ce 
procès,  fur  Icqiiel  la  France  ,  toute  l'Europe  &  même 
lé    Nouveau  -  Monde  avoient  les   yeux  ouverts,   dura 
pendant  trois  ans.  [  lo  (iet-.  1765.  ]  Le  jugement  ne  ré- 
pondit  pas  à  Tintérêt  public.  Il  fut  ordonné  en  tout 
environ  douze  millions  de  reflitution  envers  le  roi.  Le 
marquis  de  Vaudreuil  fut  déchargé  de  l'accufarion,  8c  il 
le  raériîoit  perfonnellement  ;   mais  fa  foibleffe  ,  foie 
envers  l'intendant  fon  collègue,    dont  il  ne   pouvoir 
ignorer  les  concuffions ,  foit  ftiMout  envers  les  officiers- 
particulièrement  fournis  à  fes  ordres,  étoit  très-repré- 
kenfible.   Les  fieurs  Bigot,  Tîntendant  Varia  ,  commif- 
fàire-ordonnateur  à  Montréal,  &  Bréard,  coiitrôleur  de 
la  marine  à  Qucbi^c  ,  convaincus  fondant  le  rems  de  leur  < 
adminifirarion  d'avoir  toléré  ,  favorifé  &  commis  eux- 
mêmes  les  abus ,  malverfations  ,  prévarications  &  infi- 
déliîésr  dans  la  partie  des  finances  mentionnée  au  procès». 
ne  furent  punis  que. du  banniiTemcnt  :  quelques  officiers 
furent  ièulement  admonefté^  ,  quoique  cenfés  avoir  con- 
noiiTance  des  vols  faits  au  roi  &  y  avoir  participé.  Mais 
le  plus  étonnant,  ce  fut  le  fleur  Péan ,  le  major  des.- 
troupes ,  qui ,  condamné  à  600^000  liv.  de  reftituticn  ; 
envers  le  roi ,  ne  reçut  pas  la  plus  petite  Hote  d'infamie. 
Les  commiifaires  cj^cuferenr  la  douceur  de  leur  jugement 
fur  ce  qu'il  n'y  avoir  point  de  loi  qui  les  autorîfât  à . 
prononcer  la  peine  de  mort  en  pareil  cas.  Cependant  en 
pouvoir  tout  au  moins  affimiler  le  crime  des  Canadiens- 
aii  vol  domedique  ,  &  l'on  fait  qu'une  malheureufe  ièr~ 
vante,  pour  avoir  dérobé  une  ferviette  à  fa  maîtreiTe, 
eit  pendue.  Quand  aux  douze  millions  de  reflittîtions 
'ordonnées,  on  fe  doure  bien  qu'il  n'en  entra  guère  dans 
les  coffres  du  roi.  Cadet ,  le  munitionnalrc-généra]  ^^ 
devoir  pour  fon  compte  regorger  fix  millions  ;  mais  il 
en  redem.andoit  dix  eu  onze.  Pour,  être  quitte  on  le- 
réhabilita,  8c  M,  Gerbier  fon  avocat  fut  celui  qui  tira  ^ 
ic  plus  d«  tout  cela  î  il  eut-?oo,cco  liv.  d'honoraire^^,. 


(     64     ) 

Fennldiuilî,  ion  conrtiis,  avoiz  eu  la  précautioa  die  ih 
poiîrvoir  d'une  ioiie  terrvme  ,  qui  avoir  eu  le  bonheur  de. 
plaire  au  duc  àt  Choiieuî  v  elle  f.t  :iv.oir  des  leînes  de 
iufxinc'àûon  à  ton  mari  ,  qui  le  rendirent  bi^nc  comnie 
Keige  &  lui  confer verent  les  gGÎns  frauduleux  qu'il  avoic 
été  forcé  de  rendre.  Un  fils  de  Briard  épou ià  depuis  une 
parente  de  ce  miniilre.  Le  ital  inteiidant ,  fur  qui  l'on 
îenoit  les  yeux  trop  ouverts  ,q'ji,  vieux  gr^rçon  ,  n'avoit 
ni  femme  ni  fille  à  proftituer ,  a  fubi  fon.cbâriaient  fans 
pouvoir  rentrer  en  France. 

Le  procès  de  M*  de  Lally,  que  nous  avons  déjà  annoncé, 
commença  plus  tard  8c  fur  plus  long.  L'accufé  éîoit  d'une 
îO'cite  autre  confidération ,  Se  il  avoir  pour  accufareiirs 
non- feulement  le  rninidere  public ,  mais  route  Tlnde , 
êonx  celui-là  n'étoic  que  rorgaîie^Xs  b'df<c  fin  une  rcquêre 
préfentée  au,-roi  liaouir  17^^  1  P"^r  h  gouverneur  &  le 
confjil  fupérieur  de  Pondichéry  à  leur  retour  ,,  m  fe 
plaignant  d'avoir  été  oifenfës  juiqua  l'excès  dans  leur 
honneur  &  dans  leur  réputation  p.ir  les.  imputations  du 
fleur  de  Lally,  ils  demandent  juftice  à.  S*  M,  Si  un  tri- 
bunal pour  la  leur  faire  rendre. 

Cette  requête.,  é toit  appuyée, d'un'  ir.émoire,  tendant  à 
prouver  «  que  le  confeiî  &  lajr.alhçureufe  colonie  de 
î)  l'Inde  avoient  été.  «tctafés  depuis  le.  ccniineacement 
»  jufqifâ  la  fm  fou.$  rautoriré  d'un  maître  defpotique  > 
j)  qui  n'avoir  jamais  connu  les  règles  de  la  prudence, 
».  de  l'honneur^  ni  même  de  l'humanité  :  q,ue  le  colite 
»  de  Lally  étoit  feul  comptable  de  toute  la  régie  5c  admi- 
>>  nillration ,  tant  de  l'intérieur  que  de  l'extérieur  de  la 
1)  compagnie  ,  ain/i  que  de  tous  les  revenus  des  terres 
M  Se  dépendances  qu'elle  polTédoit...  .  Qu'il  étoit  comp- 
3)  table  de  îa  perte  de  Pondichéry^  puifque  la  ville  n'a  voit 
5t)  été  rendue  que  fatire  de  vivres  &  que  lui  feul  avoir  en 
»  main  les  moyens  qui  pouvoient  en  procurer,  favoir 
-))  l'argent  pour  leç  iicheter  ,  le  fruit  des  terres,  le  pro- 
»  duit  àes  récoltes  Se  les  troupes  pour  les  protéger,  d 
Enfin  on  articuloir  dans  ce  mémoire  neuf  articles  capi- 
taux, prouvant,  feloiv  les  dénonciateurs ,  P^us  que  dje 
Tincapacité, 
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M.  de  Lally  inflruir  que  ces  pliantes  onr  produit  fenfr- 
tioti  à  la  cour,  fe  rend  à  Fontaineblau.  On  lui  annonce 
qu'il  efl  qiiefîion  de  le  mettre  à  la  Baftille;  cette  noi  • 
velle  rie  rintimide  pas.  Il  écrit  [  now  1761]  an  duc  de 
Choifèul  une  lettre  ferme  ,  oiVil  déclare  qu'il  apporte  au 
roi  fa  tête  &  fon  innocence.  Il  efl  arrêté.  Quinze  mois 
s'écoulent  fans  qu'il  foit  interrogé  ,  &  (i  madame  de 
Pompadour  ne  fût  pas  morte,  peut-êcre  feroit-il  forti 
glorieux ,  ou  du  moins  impujii  de  {a  prifon. 

Par  un  incident  bizarre  ,  rafTaire  fiit  d'abord  mife 
en  juflice  réglée.  Un  jéfiiire  ,  car  il  s'en  trouvoit  de 
mêlés  par-tout,  nommé  le  père  Lavaur,  étant  mort 
dans  le  tems  de  la  déroute  de  la  Ibciété ,  à  la  com- 
pagnie des  Indes ,.  où  il  avoit  obtenu  un  logement 
comme  millionnaire  autrefois  au  fervice  de  cette  com- 
pagnie, le  parlement  fît  mettre  les  fcellés  chez  lui». 
On  trouva  dans  les  papiers  de  cet  apôrre  d'une  nou- 
velle efpcce ,  pour  près  de  1,200,000  liv.. d'effets  &  un 
mémoire  contre  M  de  Lally  ;  une  anecdo.te  alTez  curieufè 
a  ce  fujer  eil:  rapportée  à^n%  ks  Faciwns-  dû  comte  ,  & 
mérite  quelque  créance,  appuyée  du  témoignage  d'un 
témoîn  oculaire  de  la^  candeur  la  plus  refpe«^able.  (  i  > 
L'enfant  d'Ignace  ,  homme  de  précaution,  ignorant  ce. 
qui  lé  palTeroit  en  Europe  à  Tarrivée  du  général ,  qui  par. 
fon  crédit  pouvoir  intimider  ou  confondre  {t^  accufa- 
teurs-,  avoit  compofé  deux  écrits ,  dont  il  devoit  pro- 
duire l'un  ou  l'autre  fuivant  les  circonflances.  Quoiqu'il 
ne  fur  rien  moins  que  porté  en  fa  faveur,  le  premier 
contenoit  de  grands  éloges  du  comte  de  Lally.,  &  c'eft^ 
celui  qu'a  vu  le  militaire  cité.  Le  fécond  étoif  le 
revers  de  la  médaille.  Dès  que  le  ièfuite  fut  afTuré  du 
progrès  &•  du  fuccès  du  complot  formé  contre  le  pri- 
fonnier,  il  brûla  vraifeimblsblement  foa apologie  &  ne 
conferva  que  le  libelle.  Il  fut  remis  aux  mais  du  procu- 

(i)  .M.  le  marquis  de  Montmorency  ,  officier  des  Gar- 
des-du-corps  aujourd'hui ,  &  ayant  fervl autrefois  (ians. 
riude* 
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l'eur'génénjr,  qui  rendit  plainte  cqiKi:»  le  comte  de  Lath% 
de  coacuiiioas  v  de  vexations  ,  d*abus  d'autorité,  même 
de  haute-trahiibn.  Il  intervint  arrêt,  [6  juillpt  ij6\]  qui 
renvoya  Tinitance  de  Tâffaire  au  Chiuelet ,  fauf  Tappeî 
en  la  cour.  Alors  le  roi  très  -  indécis  à  Ton  ordinaire  iur 
le  parti  qu'il  devoir  prendre  &  qaifelaifToiî  entraîner 
par  ks  circonflances  ^..  fit  expédier  de  premières  lettres- 
patentes  in  janvier  1764]  motivées  fur  la  nécefîité  ch 
remonter  à  la  fource  des  malheurs  de  l'Inde.  S.  M,  difolt 
dans  le  préambule  :  ^^  Comme  dans  un  grand  nombre  de 
»  mémoires  on  nous  auroit  expofé  que  ces  pertes  li  mul- 
»  tipîlées  Se  en  même  tems  il  funeftesv  auroient  été 
»  occafionnées  p;ir  des  déprédations ,  des  concuflions, 
»  des  divertiiTemens  de  deniers ,  il  eft  de  notre  juAice 
n  que  cts  délits  foient  approfondis  par  une  procédure 
»  juridique.  »  A infl,  aux  termes  de  ces  lettres ,  Tinf- 
truûion  tendoit  uniquement  à  découvrir  le  crime  par- 
tout où  il  ne  pouvoir  exiiler.  Elle  n'étoit  dirigée  ii>é€ia. 
kment  contre  aucun  accufé  ^.eile  devoir  comprendre  en 
général  tous  les  délits  camniis  dans  VJnâe  y/elativement  à 
radminijîraîion  &  au  commerce  de  la  compagnie  ^  foit 
avant  ^  f oit  depuis  Venvoi  des  troupes  fous  la  conduite 
du  comte  de  Lally-;  &  la  graad'chambre  alTemblée  étoiî 
îe  tribunal  dcfl;;né  pour  eii  connoître.  On  découvroit 
eicoie  dans  ces  premières  lettres  la  main  protedrice  qui^ 
fourenoit  le  comte  de  Lally  :  on  ne  la  retrouve  plus 
dans  les  fécondes,  [en  avril  1764  ]  parce  qu'elle  n'exif-. 
îpit  plus  en  effet.  (  i  )  îl  y  eft  déligné  8c  nommé  comme 
le  feul ,  ou  du  moins  c^jmme  le  principal  coupable  ;  les 
autres  à  reconnoîrre  ne  font  que  fes  complices  3c  adhé- 
rens.  C'étoit  im  point  bien  eflbntiei'gagné  par  i't^  ^nn^-- 
iTiis,  qui  faifoicntainfi  tomber  les  dénonciations  d'abus 
ftites  par  îe  gé;iéral,  &  d'accufés  devencient  sccufa- 
teurs  ;  c'e/1  qu'ils  éroienr  libres  ;   c'efr  que  connoi (Tant 

(  î  )  Madame  de  Pam;xi.iour  n'efl  morte  réelkment 
que  )e  15  ivril  ,  mais  elle  Innî^uifToit  dinnisTix  femaines  , 
&  fîe  me  xo\x  pUis  aux  affaires  l'intérêt  qu'elle  y  auroi; 
p.tjs-diinsuaautrç  tems,.,  - 


(  ^7  y 

mieux  que  lui  l'utile  emploi  à  faire  des  femmes  énormes- 
qvj^ils  a  voient  gagnées  ou  pillées  ,  ils  avoieiu  répandit. 
For  en  profufion  ;  c'eft  qu'en  un  mot  t  liés  eatr'eux  par 
rincérêt  puiiTant  de  leur  défeiife  pcrfounelle,  ils  for- 
rooient  une  confédération  iiKUllru£tibU.  On  ne  peuc- 
expliquer  autrement  que  daas  la  foule  de  ces  ferviteurs 
infidèles  de  la  compagnie  des. Indes ,  prefqye  tout  reve- 
nus immenfément  riches,  lorfqu'.elle.  s'efl  trouvée  rui-, 
née,  prefque  tous  défignés  au  comte  de  Lally  à  fon 
départ  par  Fadniiniftration  d'Europe  comme  des  pré- 
varicateurs ,  dans    iHi  mémoire   contenant  des   notes 
intérelTantes  fur  le  caraâei^  &  les  qualités  des  différens 
fujets  V  avec  ce  refrein  fréquent  au  hout  de  chaque  arti- 
cle :  z7  ne  j'y  oi/i!'/ie  par  >  prefque  tous  reconnus  pour- 
tels,  dénoncés  par'^ce  chef  8c  dénoncés  à  cette  même 
compagnie  pour  des  déprédations  dont  il  prétendoit 
avoir  les  preuves  acquifes  ;  que  dans  cette  foiAe ,  encore 
un  coup,  il  ne  s'en  foit  pas  trouvé  un  feul  de  puni 9. 
8c  que  le  glaive  de  la  jullice  ne  fe  (bit  appelant!  que  fur 
la  tête  de  celui,  avant  Tarrivée  duquel  elles  exiftoienr>, 
&:  envoyé  pour  les  découvrir  Scies  venger^ 

Quoiqu'il  en  foit,  après  tour  l'appareil  énorme  qu'exi* 
geoit  un  tel  procès  ,  le  rapporteur  fit  fon  expcfé  ,  chef- 
d'œuvre  au  gré  des  magiilrats  qui  l'entendirent,  mais 
fans  doute  contenant  bien  des  baîourdifes  aux  yeux 
d'un  marin ,  d'un  militaire  ,  d'un  géographe  qui  le 
ïiroient.  Ce  rapporteur  étoit  M.  Pafquier  ,  le  même 
qiwavoit  fait  le  rapport  de  l'afFaire  de  Damiens.  Très- 
expert  dans  le  labyrinthe  de  la  chicanne  &  des  loix, 
très-adroit,  très-fubtil ,  c'étoit  en  même  tems  un  vieil- 
îard  fujet  aux  préventions,  entêté,  foljgueux  ^., colère 
Scd'un  cafaftère  bien  0:^pofé  au  caraÔtrc  flegmatique^ 
&  impafîible  du  rapporteur  des  Canadiens.  M.  de 
Lally  avoit  la  plupart  des  mêmes  défauts.  De  là  des 
Ikenes  vives  entre  ces  deux^perfonngges  dans  les  inter- 
rogatoires. Chez  de  pareils  hommeS;  il  en  réfuîte  fou- 
vent  un  levain  qui  fermente  fourdement  &  les  rend  ;. 
trè§. dangereux  quand  ils  font  juges;  à  plus  foj:te  rai- 
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'fon  quand  ,  charf^és  du  développement  d'une  affaire 
auiTi  compliquée  ,  leur  rapport  n'eft  pas  dirigée  par 
Fexafte  impartialiré.  C'eil  ce  qu'on  reprocl^e  à  M.  Pal- 
quier,  (  i  )  Ce  confeiller  cependant  ne  put  articuler 
aucun  crime  afïèz  décihf,  iur  -  tout  dans  le  fait  de 
haute-trahifon,  pour  mériter  à  racculë  la  peine  de 
niort,  en  s'en  tenant  à  la  lettre  de  l'ordonnance.  Mais 
il  fît  envifàger  aux  juges  que  dans  un  procès  de  cette 
rature,  hors  du  cours  ordinaire  ^e  la  jultice  ,  qui  ne 
devoit  pas  êtie  de  leur  compétence  ,  il  falloir  s'élever 
au-deffus  de  îa  loi,  entrer  dans  l'efprit  du  légisk- 
teur,  &  prononçant  d'après  les  grandes  vues  d'admi- 
niftrarion  ,  faire  un  exemple  éclatant  fur  un  coupable 
illuftre.  Ses  confrères ,  enflammés  par  fon  difcour5, 
devinrent  fanguinaires ,  &  le  comte  de  Lally  fut  con- 
damné à  avoir  îa  tête  tranchée.  [6  mai  17CS6.  ]  La  ma- 
nière dont  il  avoir  été  interrogé  Tavoit  dû  préparer 
à  cette  nouvelle-.  Dépouillé  de  fa  grand'croix ,  de  fon 
cordon ,  mis  fur  la  fellette  ,  il  s'enfuivoit  que  les 
décidons  du  parquet  rendoient  au  moins  à  une  peine 
afîliftive.  il  ne  put  tenir  à  cet  arrêt  infâme  V  couvert 
de  quatorze  cicatrices,  quelle  defiinée  de  tomber  aux 
mains  du  bourreau  i  Quand  on  le  lui  lut  à  la  chapelle  de 
la  Coacier^;erie  ,  ne  (è  pofTédant  plus  de  rage ,  il  vomit. 
ks  plus  horribles  imprécations  contre  la  terre  5c  le 
eiel,  contre  fes  juges  &i  fur-tout  contre  fon  rappor* 
leur.  Puis  prenant,  en  apparence,  des  fenrimens  de 
rélignation  ,  il  demanda  à  faille  fa  prière',  &  dans  cet 
intervalle  r  à  l'aide  d'une  pointe  de  compas  qu'il  avoir 
cachée  dans  fa  redingote,  il  voulut  fe  percer  le  cœur» 
On  l'arrêta  8c  on  lui  ôta  les  moyens  d'exécuter  fou 
projet,  qui  au  furplus  n'étoit  fans  doute  pas  biea 
formé  ,  car  il  s'y  feroit  pris  d'une  manière  plus  effi- 
cace. Quoi  qu'il  en  foit  »  l'ufage  eft  qu'au  moment 
où  un  criminel  a  entendu  fon  arrêt,  il  refte  dès- 
Ci  )  Voyez  les  mémoires  manufcrits  du  comte  de 
1  oliêiidal  »  fils  naturel  du  comte  de  Lally. 
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lors  en  îa  pofFedion  de  rexéciitear  qui  en  répond  per- 
fônnellement. 

Le  roi  prévenu  d'avance  du  fort  du  comte  de  Lally» 
avoit  fait  dire  au  premier  préfidcnr  que  le  parlement 
pouvoir  «nller  font  train;  qu'il  n'éroit  ûilpofc  à  aucune 
grâce,  8c  qu'afin  de  fe  garanrir  de  toute  fbUicicatioa, 
il  alloit  fe  reiifermer  à  Choify ,  dont  Taccès  itroic 
défendu  à  tout  ie  monde.  li  avoir  recommandé  pourtant 
qu'en  fatisfaifant  à  la  juflice ,  t>n  eût  pour  le  coupable 
tous  les  égards  que  pourroit  comporter  fon  iupplice. 
En  conféqucnce  il  avolt  été  convenu  que  M.  de  Lally  , 
demeuré  fous  la  garde  du  concierge  ,  monteroit  à  la 
nuit  dans  ion  carroiie  ,  avec  ie  confelleur,  un  exempt 
en  habit  bourgeois. 8i  fon  valet-de-chambre;  que  Texé- 
euteur  fe  trouveroit  feulement  à  Téchafaud  pour  y 
remplir  fon  miaiftere.  M,  Pafquier  s'éroir  oppofé  de 
toutes  ks  forces  à  cet  adouciiïement  ;  il  avoir  objecté 
que  dans  pareil"  cas  la  mort  n'ell:  rien  ;.  c'eft  l'appareil 
infâme  qui  l'accompagne  qui  doit  en  faire  toure  l'hor- 
reur ;  les  fers ,  le  tombereau  ,  le  bourreau.  11  renouvella 
fon  avis  à  Toccafion  du  comte  de  Lally  de  fe  fbulkaire 
à  l'exécution  de  Tarrêr,  On  dépêcha  un  courier  à  Choify  , 
&  la  réponfe  fut  que  les  juges  feroient  ce  qu'ils  vou- 
droienî.  Le  bourreau,  prit  donc  pofleiîion  de  fa  proie  ♦ 
lui  garotta  les  mains,  &  fous  prétexte  que  les  nègres 
avoienc  l'adj^slfe  de  s^étrangler  avec  leur  propre  langue  ; 
que  M.  de  Lally,  dans  fer  voyages^  auïioit  bien  pu 
l'apprendre,  il  propoia  ,  pour  l'en  empêcher,  de  lui 
mettre  un  bâilloii  ;  ce  que  le  rapporteur  adcpia  avi- 
dement ,  d'autan-c  que  cela  lui  épargneroit  d'entendre 
bien  des  injures  que  le  comte  forcené  voudroir  en  vain 
exhaler  contre  lui. 

Ce  fut  dans  cet  appareil  Se  fur  la  voiture  ufitée  pour 
les  plus  vils  fcélérats  que  M.  de  Lally  fut  conduit  à  la 
Grève  ,  à  travers  une  foule  immenfe  »  non-feulement 
de  peuple  Se  de  bourgeois,  mais  de  tous  les  militciirts 
&  de  toute  la  cour^  Au  pied  de  i'échafaud  on  lui  ôra 
fon  bcliiloa.  Bi^n  des  gcnS:  s'attendoieai  à  reiitcadrei 
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haranguer:  il  reprit  fa  fermeté,  monta  tranquilieîrient 
&  fans  proférer  une  parole  reçut  le  coup  fatal. 

Le  public,  toujours  difficile,  toujours   mécontent, | 
dont  ,  cjucrque  bien  que  Tou  faffe  ,  il  fau^t  s'attendre  à 
être  crirkjué  ,  (i  avide  d'exécutions  &  il  fufceptible  d«  j 
commii'ération  aveugle  ,  qui  avoit  trouvé  le  jugement  ! 
des  Canadiens   trop   doux  ,  trouva    bientôt   celui  du- 
comte  de  Lally    trop  cruel.    C'eft  qu'il  ne  lut    dans 
Farrêt  que  ces  mots:poiir  les  cas  réfulîans  du  procès* 
Enoncé  vague,  dont  les    cours    prétendent    avoir  le 
droit  d'ufer  ,  &  qui  peut  couvrir  bien  des  âneries,  des 
abus,  des  injuflices  &  des  horreurs  ;  formule  qui  ne 
devroit  point  être   admife  de  la  part   d'un    miniftere 
ttnible,  dont  les  moindres  aftes  doivent  être  détei- 
minés  par  la  loi  feule  ,  5c  fous  laquelle  il  peut  s'exer- 
cer également  contre  le  crime  &  Tinnocence.  Quoi  qu'il 
en  ibit ,  au  moment  même  du  fupplice.du  comte  de 
Laily,  dans  la  poulTiere  àts  cialTes ,  il  s'élevoit  déjà 
un  vengeur  de  fa  mémoire.  Son  fils   naturel  ,  depuis 
connu  fous   le  nom  du  comte  de   Tollendal ,  réfolut 
dès-lors  de  juftifier  fon    père.  Depuis  ce  tems  il  n'a 
pas  paffé  un  feul  inftanr  fans  s^en  occuper.   Doué  de 
tous  les  talens  de  la  nature  &   de  Fart  ,  nu  lieu  de 
fe  livrer  aux  amufemens  de  fon  âge ,  il  a  étudié  les- 
divers  codes  criminels  de  l'Europe;  il  ne  s'en  eft  pas 
tenu  à    ct5  préparatifs    immenfes  ,  il  s'eft    frayé   un^. 
accès  jufqu'auprès  du  trône,  &  le   feu  roi  qui  avoir 
été  inexorable  pour  le.  père ,  s'efl  laifTé  attendrir  par 
le  fils  ,  &  outre  les  bienfaits  pécuniaires  dont  il  l'avoir 
eomble ,    lui  avoit  fourni  ks   moyens   de    combattre 
avec  avantage  au  confeil ,  en  lui  fourniflant  des  pièces 
ftcretes  qu'il  n'nuroit   pu  avoir  autremç^nr.   Avec  ces 
fecours  &   une  protection  encore  plus    forte  qu'il  a 
trouvée  auprès  du  monarque   régnant  &  fur- tout  de 
fon  augufte  compagne,  il  ei\  venu  à  bout  de  faire  cafTer 
l'arrêt  du  parlement  ,    &  la  connoiiîiiuce  du  fond  tfl 
renvoyée  au  parlement  de  Rouen. 

Nous  ignorons  ce  que.  prononcera  cette  cour,  dont 
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rarrêr  pourroit ,  comme  tant  d'iuitres  ,  hre  le  fruit 
«l'une  obfelTioii  coîiiiniie  Si  de  la  faveur  écîarante  dont 
cft  coiiverr  le  corare  de  Toîîeiïdal.  Mais  après  avoir 
expofé  tout  ce  qui  s'ell  dit  contre  le  rapporteur  &  les 
juges,  notre  imparriajité  nous  oblige  d'avouer  qu'il 
eft  bien  difficik  qii'un  homme  de  ce  ran^  ,  condamné 
unanimement  p  r  quarante  m/»gi{trats ,  (0  ne  tût  pas 
coupable;  que  raccuré  periiilant  à  reculer  tous  les 
témoins  comme  frippons  ou  \ntére(Tcs  à  l'inculper  ^ 
M.  Pafquier  lui  avoir  offert  d'en  adminidrer  de  fa  part , 
foit  nationaux,  ibit  étrangers  ;  qu'il  l'avoir  alfuré  que 
le  gouvernement  les  ferait  venir  de  quelque  endroit*  où 
ils  fnlfent ,  8c  que  M.  de  Lally  s*éroit  contaminent 
refufé  à  cette  lifte  ,  fous  prétexte  qu'il  n^en  connoiffoit 
point,  qu'il  n'avoit  vu  dans  flnde  que  Aqs  coquins-, 
des  fcélérars  à  rouer;  que  loin  qu'on  eût  égorgé  M.  de 
Lally  fans  l'entendre  v  il  avoit  fubi  un  interrogatoire  à 
différentes  reprifes  ,  qui  ne  devant  prendre- que  trente 
heures  v^n  avoit  confom.mé  cent  quinze  ,  pendant  lequel 
tems  il  avoit  ta  tout  le  loifir  de  rédiger  fes.  réponfes  ,  au 
point  qu'il  en  e(l  telle  qui  avoit  duré  trois  htures  ; 
qu'enfin  le  rapport  fait  fous  trais  afpeds  difFérens , 
avoit  d'abord  été  celui.  A^un  hîftorien  racontant  feule- 
ment les  faits  ^  qu'enfuite  les  reprenant ,  M.  Pafquier 
y  avoir  lié  les  dépcfittons  relatives  ;  &  que  les  réfumant 
encore  pour  la  troifleme  fols ,  il  en  avoit  formé  Vtn- 
fembU ,  d'où  devoir  réfulter  la  conviction  eu  la  décharge 
file  l'accufé  ,  &  que  pendant  les  nombreufes  féances  que 


(i)  \Ji\  feul  ,  M,  Meyneaud,  fut  d'un  avis  différent, 
mais  plus  grave  II  dit  que  d'âprèrs  le  rapport  de  M. 
Pafquier  il  voyoit  clairement  que  le  comte  de  Lally, 
durant  trente-deux,  mois  qu'il  avoit  palfé  dans  l'Inde, 
n'avoit  ufé  de  fon  autorité  que  pour  faire  fouffrir  tous 
ceux  qui  avoient  été  fous  fes  ordres,  ou  fous  fa 
proteftion;  qu'il  voudroit  en  conféqutnce  un  fupplice 
qui  durât  aufîî  long- tems;  mai^  que  comme  il  n'y  en: 
avoit  pas,  il  op^inoit  pour  k  plus  bng,  qui  é.toit.k; 
loue. 


(     7^     ) 
ce  rapport  avoit  tenues,  il  avoit  été  fait  fi  nettement, 
q^ue   M,  Pafquier  ne  s'étoit   pas  entendu  interrompre 

une  ffcuîe  fois  ;  c{Aie  {i\  cancluflon  avoit  été  ,  qu'en  fiip- 
pofant  M.  de  Lally  un  homme  d'tlprity  tel  que  l'avoient 
toujours  jugé  ceux  qui  l-'avoitnt  connu,  ia  conduiic 
dtvcfîoiî  parftitejricnt  éclairée  ;  il  demeuroit  convaincu 
du  moment  oîi  il  étoit  parti  juiqu'à  la  reddition  de  ' 
Pondichéry,  d'avoir  formé  &  exécuté  ion  plan  d'aiïbuvir 
fon  ambition,  fon  avarice,  fa  vengeance  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût ,  même  en  trahiflant  les  intérêts  du  roi  ^ 
de  l'état  &  de  la  compagnie  ;  qu'autrement  iliaudroit 
le  croire  le  pjus  imbécille  des  hommes ,  mais  noir  , 
méchant ,  atroce  Jk  coupable  cependant  d'une  infinité 
d'horreurs  iiolées ,  dont  la  moindre  mériteroit  toujours 
l'animadverfion  de  la  jullice. 

La  feule  objection  plauhble  au  premier  coup-d'œil 
%ui  fe  préfente  ,  c'ed  qu'un  procès  de  cette  efpece 
ftoit  le  fait  d'un  confeil  de  giierre.  D'abord  ce  feroit 
au  gouvernement  qu'il  njudroir  adreiTer  1«  reproche  , 
puiiqne  le  parlement  n'a  jugé  le  co^nte  de  Lally  que 
comme  commiflîon.  Mais  ce  reproche  m.ême  feroit  il 
bien  fondé?  Tout^ce  qu'on  poiuToiî  dire  de  mieux, 
c'eft  qu'il  auroit  fallu  uu  tribunal  mixte  ,  puifiue  les 
chefs  d'accufaticn  ,  en  préfentant  des  délits  qui  ièm- 
bloient  militaires,  en  oîtr  oient  encore  plus  delà  com- 
pétence des  juges  ordinaires,  puifque  M.  de  Lally  avoit 
à-îa-fois  les  trois  pouvoirs  dans  l'Inde  ,  en  prélidant 
à  la  guerre  ,  à  la  jufHce  &  à  la  fmance,  En  un  mot, 
q.îe  dit  le  prononcé  \  Il  le  déclare  duemeu:  atteint 
&  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi,  de  fon 
état  &  de  la  compagnie  èit%  Indes  ,  d*abus  d'autorité , 
de  vexations  &  exaftions  envtrs  les  fujets  du  roi  & 
érrangers  ,  habitan.s  de  Pondichéry.  Il  faut  avouer  que 
les  magiflraîs  ont  du  moins  eu  la  précaution  de  le 
préfenter  fous  un  afpeft  ,  par  lequel  ils  ne  parolifent 
point  avoir  pafTé  la  limite  de  leur  jurifdiftion.  Le  dirons-  ^ 
nous  \  L'homme  qui  a  jugé  le  plus  rigourtufement  M.  | 
de  Lally ,  c'eft  celui  qui  a  olé  le  défendre  lie  premier 
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ablic  &  par  écrit  ;    c'efl  ce    Voltaire  ,  dont  on 
avec   raat  de  complaifance  le    bon-mot  :  c'cjl  un 
22,  difoic-il,  fur  lequel  tout  le  monde  avoit  droit 

d:  mettre  lu  main  ^excepté  le  bourreau.  Bon-mot  plus 
Ipécieux  que  folide.  En  effet,  (isniiie-t  il  que  M.  de 
Liilly  tût  coupable  de  toutes  les  horreurs  ,  excepté  les 
crimes  que  punk  la  loi  \  Ce  ne  fereit  qu'une  fatyre 
de  notre  législation  trop  outrée  ,  trop  ridicule  ,  pour 
mériter  quelque  créance  &  faire  imprefiion.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  au  iens  vrai  &  naturel.  Mais  comme  en 
France  Se  dans  tout  état  policé  ,  peribnne  n'a  droit 
de  fe  faire  juftice ,  c'efl  donc  ,  en  dernière  analyfe  ,  ibus 
la  main  du  bourreau  ,  &  du  bourreau  ièul,que  devoit 
tomber  la  têre  du  comt^  de  Lally. 

Tandis  que  le  procès  des  Canadiens  &  celui-ci ,  ma- 
tières des  converfations ,  perpéruoient  trop  long-tem^ 
le  fouvenir  d^ine  guerre  défaflreufe  ,  le  duc  de  Choifeul 
cherchoir  à  l'effacer  par  le^  avantages  de  la  paix.  Sans 
avoir  le  titre  de  premier  minière ,  il  en  exerçoit ,  comme 
le  cardinal  de  Fleuri,  tout^  l'autorité ,  puifqu'il  géroit 
lui  feul  les  trois  départemens  les  plus  importans  ^  car 
fious  avons  oburvé  que  le  duc  de  Praflin  (  i  )  n'étoit ,  u 
l'on  peur  s'exprimer  ainli,  qu'un  mannequin  poiiriqite, 
que  fon  coufin  piaçoit ,  remuoir  Scdéplaçoit  a  Ton  gré. 
Jufqu'à  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  duc  de* 
Choifeul  n'avoit  gouverné  le  roi  qu'en  fécond  ;  mais 
alors  il  \t  fu bi u gua. ton r-i- fait.  Son  premier  foin  avoit 
été  de  gagner  la  confiance  du  fouverain  ,  en  écartant  de 
S.  M  toute  appréhennon  d'uiie  rupture  prochaine,  que 
ks  murmures  de  la  nation  Angioife  y  mécontente  du 
traité ,  pvouvoient  occafionner.  C'eft  fur  -  tout  ce  que 
redouioit  Louis  XV  qui ,  fatigué  à  l'excès  de  la  guerre  , 
auroit  facrifié  la  moitié  de  fon  royaume  pour  ne  plus  en 
entendre  parler.  A(in  d'y  parvenir  &  de  mieux  tran- 


(  I  )  Le  comte  de  Choifeul  avoit  été  déclaré  par  le 
roi,  duc  de  Praflin ,  le  premier  novembre  1762.  Il  fut 
reçu  au  parlement  duc  &  pair  le  20  décembre  fuivant. 
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qulllifer  îe  monarque ,  le  mîniilre  ufa  de  tontes  l#f^ 
reiïï)urces  de  fcii  génie  ,  tourné  à  1  intrigue  ,  ou  plutôt  à 
la  tracalTerii?.  Dès  qu'il  connoiflbit  un  fujet  propre  à  les 
^.efTeins  ,  il  lui  donnoit  un  grade  8c  Tenvoyoit ,  fou  à  f 
Londres,  foir  dans  l'Amérique  >  Se  jufq/U'aux  Indes- 
Angîoifes.  Ces  artifans  de  fourbes  ,  dirigés  par  fon  im- 
puliion ,  fbmentoient  d'une  part  les  divilions  excitées^ 
par  Wilkes  ,  de  l'autre  les  querelles  des  colonies  avec  la 
îîiétropole  ,  enfin  ,  foulevoient  en  Afie  aux  rivaux  de  la 
France  un  ennemi  formidable  en  la  perfbnne  de  Hyder- 
Ali-Kan.  En  même  tems  il  reflerroit  l'union  flu  pafte  de 
famille  entre  l'Efpagne  8c  les  diverfes  branches  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Il  confoloic  S.  M.  Cath.  par  Tefipoir 
d'une  revanche  ,  &  d'autant  plus  fûre  qu'elle  feroit  plus 
lente  &  mieux  combinée.  Il  fe  concilioir  en  confé- 
quence  avec  le  comté  d'Aranda  ,  ce  célèbre  préfident  du 
confeil  de  Caflille,le  Choifeul  de  Madrid  :  il  l'excitoir 
à  éclairer  ia  nation ,  à  brifer  le  joug  de  la  fuperflirion  & 
du  fanatiime ,  à  expulfer  les  jéfuires,  à  abolir  l'exécrable 
tribimal  de  l'inquilîtion ,  à  rétablir  la  marine  ,  à  faire 
fleurir  le  commerce  en  le  dégageant  de  fes  entraves  ,  à 
adoucir ,  à  polir  les  mœurs  des  Efpagnols  par  les  arts 
&  les  lettres. 

En  même  tems  il  ne  perdait  pas  de  vue  une  autre 
«lliance  ,  moins  récente  ^mais  plus  difficile  à  conferver, 
celle  de  la  maifon  d'Autriche.  Son  attachement  pour 
«île,  &  la  confiance  de  cette  auguile  maifon  en  lui, 
appîanirent  bien  des  obftacles  fans  celle  renaifTans.  La 
perfpeftive  ,  quoiqu 'éloignée ,  d'une  archiducheffe  afîîfe 
au  trône  ûe  France  ,  fut  le  charme  dont  il  ufa  pour  faire 
prendre  un  autre  cours  à  la  politique  du  cabinet  de 
Vienne.  Par  la  crainte  de  cette  union  il  eîichaînoir 
Taaivité  du  roi  de  Prufle  ,  cet  allié  ù  utile  à  l'Angle- 
terre pour  fes  diveriions  efficaces.  11  ne  fe  flattoir  pas 
de  pouvoir  rompre  l'amirié  établie  enrre  les  cours  de 
Londres  Se  de  Pétersbourg  ;  mais  il  cherchoit  à  rendre 
inutile  à  la  première  celle  ci ,  occupée  à  calmer  la  Po- 
logne ,  dont  il  favorifoit  fourdenient  les  troubles ,  8c 
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fuenacée  d'une  guerre  avec  la  Turquie  ,  autre  fruit  des 
iiîliauarions  artiiicieufes  qu'il  iWiioïc  donner  au  divan 
par  rambalfadeur  dt  France.  La  czarine  ne  fut  point 
dupe  de  ces  intrigues,  m  même  d'une  conceflîon  for- 
liidlmelle  &  gracieufè  qu'elle  avoit  fort  à  cœur,  fuivant 
laquelle  ayant  fâir  une  déclaration  en  forme  de  rever- 
\cjt  fale ,  que  le  titre  impérial  n'apporteroit  aucun  chan* 
l'ei  gement  au' cérémonial  ufiré  entre  ies  cours  de  France 
&  de  Rufïïe  ,  le  roi  accordoit  publiquement  à  cette 
princeffe  le  titre  impérial  &  le  reconnoiflbit  en  elle 
comme  attaché  à  fon  trône.  Elle  avoit  une  antipathie 
naturelle  coarre  ce  miniflre  &  le  détefloit  encore  plus 
depuis  qu'elle  favoit  qu'il  avoit  fâir  dreffer  par  un  de 
ces  émiflàires,  (i)  dont  il  inondoit  les  cours  étrangères  , 
une  relation  circonftanciée  de  la  révolution  qui  l'avoit 
portée  au  trône  impérial ,  relation  dont  elle  redou:oit 
la  publicité.  Au  relie  ,  dans  rimpoflîbilité  de  détruire 
tout'à-fait  une  trame  aufîi  bien  ourdie ,  elle  fe  coa- 
tentoit  de  tacher  d'imprimer  du  ridicule  aux  va/les 
prétentions  de  ce  turbulent  négociateur;  elle  l'appelloit 
k  foiifflear  d^  Miiflapha  ,  le  cocher  de  PEurope. 

En  a/Turant  au -dehors  la  tranquillité  de  la  France  par 
les  affaires  qu'il  fufcitoit  aux  autres  royaumes,  le  duc 
de  Choifeul  effaya  de  la  dédomma>»er  de  (qs  pertes, 
en  améliorant  ou  faifant  d'autres  acquilitions  ;  il  tra- 
vailloit  aulîi  dans  l'intérieur  à  la  mettre  en  état  de 
recommencer  la  gîierre  plus  avanrageufemenî ,  lorfque 
ies  circonfiances  l'exigeroient  ou  le  permettroient.  Il 
déploya  là-deiïus  un  efprit  fyliématique  peu  propre  au 
fuccès  de  fon  projet  ,  mais  très-utile  pour  lui  faire 
des  créatures.  Après  avoir  opéré  dans  le  département 
de  cette  partie  une  première  réforme  indifpenfable  à 
fa  paix,  [lônov.  1762]  tant  afin  de  ne  pas  alarmeir 
les  puiilances  voifines  par  des  armées  t>lus  nombreu- 
fes  que  ne  le  comportoit  cet  état ,  qti'afin  de  rem.- 
plir  une  économie  dans  les  dépenfes  qu'il   n'étoit  pas 

(i)  M.  de  Rulhieres, 


pDfîîble    de  foutenir  fur  ie    même   pied,  il  rendit 
grande  ordonnance  ,  [  ic  déc.  17^2]  fi  critiquée  , 
qui  fut  comme  le  figaai  de  tous  ks    boule verltmei 
cauies  depuis  dans  les  troupes,  f 

Par  cette  ordoiinance,  le  roi  réduiibit  fon  infàntei 
à  dix-neuf  régimens  de  quatre  bataillons  ,  vingt-deux 
dfcux  barailloîis  ,  Se  fix  d'un  bataillon.  Il  vouloir  qi 
tous  les  régimens  portafTent  à  l'avenir tles  noms  de  pr< 
vince,  pour  mieux  conierver  \À  mémoire  de  leurs  aftionj 
Il  fe  réfervoit  de  nommer  déformais  les  lieutenans-c( 
lonels  S{  les  majors  ;  il  créoit  une  caiffe  &  un  tréfori( 
pour  chaque  régiment  ;  il  fixoit  rengagement  des  foldats 
à  huit  années  au  lieu  de  fix  ;  il  établifibit  une  demi-folde 
&  un  habillement  pour  ceux  qui  ne  fe  retiroient  qu'aprèS' 
avoir /èrvi  le  tems  de  deux  engagemens  ,  &  une  folde 
entière  pour  ceux  qui  en  auroient  fcrvi  trois,  avec  la 
permiiîlon  de  le  porter  chez  eux  ou  d'être  .reçus  aux  in- 
valides, ïl  augmentoit  les  appoinremens  des  officiers, 
fur. tout  en  tems  de  guerre  ;  il  ie  chargtoit  des  recrues 
8c  des  armemens,  auxquels  les  capitaines  étoient  au- 
trefois obligés,  &  enfin  ordonnoit  que  tous  les  régimens 
d'infanterie  françoife  feroient  vêtws  de  blanc,  excepté 
celui  des  Gardes- Lorraines.  ^ 

L'efprit  de  cette  ordonnance  étoit  d'avoir  de  vieux 
foldats  Si  de  jeunes  officiers.  Les  uns  comme  plus  fouples 
à  la  difcipljne.  Se  les  autres  comme  plus  ardens  à  la 
maintenir.  Mgis  l'inconvénient  étoit  d'augmenter  d'une 
part  ks  défertions  &  de  charger  l'état  d'une  dépenfe 
qu'il  ne  pouvoit  fupporter  ;  de  Tautre  d'éteindre  l'ému- 
lation ,  de  décourager  hs  anciens  officiers  &  d'ouvrir  la 
porte  à  îa  faveur  ,  déià  fi  adive  fous  le  gouvernement 
françois.  Quant  aux  recrues,  la  nouvelle  forme  prévenoit 
beaucoup  d'abus  Se  de  fripponneries  ;  elle  maintenoit  le 
complet  autant  que  l'on  vouloit,  mais  elle  fomentoit 
la  négligence  du  capitaine  Se  conflituoit  le  roi  en  des 
fiais  énormes. 

Cette  ordonnance  fut  fuivie  d'autres,  dont  les  plus 
eirentielks  étoient  celles  par  lefquelUs  la  cavalerie  étoit 

réduite 
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réduite  à  trente  régimens ,  non  compris  celui  des  cara* 
biniers  ^  les  dragons  à  onze ,  ik  les  troupes  légères  à 
quatre  légions ,  lavoir  :  la  lésion  Royale  ,  les  légions  de 
Flandres,  de  Hainault  8<  de  Conflans  ;  outre  les  régimens 
dts  volontaires  de  Ckrmont  &de  Soubiie.  [mars  1766.! 
Ces  deux  corps  furent  depuis  érigés  en  légions. 

Le  corps  des  Grenadiers  de  France ,  compofé  des 
compagnies  de  grenadiers  réformées,  loin  d'éprouver 
aucune  diminution ,  reçut  plus  de  luftre,  [  ii  déc,  1762  î 
parce  qu'il  étoit  commandé  par  M.  le  comte  de  Stain- 
ville ,  frère  du  miniftre.  11  fut  établi  fur  le  pied  de  quatre 
brigades  ,  chaque  brigade  de  douze  compagnies,  portées 
de  quaraiîte-cinq  à  cinquante-deux  hommes  chacune* 

Comme  c'étoit  fur -tout  contre  les  Anglois  que  U 
France   fembloit  devoir  fe  difpofer  à  combattre  dé- 
formais, c'eft-à-dire,  à  des  guerres  d'outre-mer,  le  duc 
de  Choifeul  avoir  fenti  la  nécelîité  d'habituer  les  troupes 
à  ces  tranfmigrations.  En  confêquence  ,  [  $  nov»  1761! 
en  fupprimant  les  cent  compagnies  franches  de  la  marine» 
it^Ies  avoit  incorporées  dans  des  régimens  deftinés  à  fervîr 
également  fur  terre  Se  dans  les  colonies ,  &  depuis  il  eir 
augmenta  le  nombre  dans  la  même  idée.  Son  département 
de  h  marine  fut  celui  dont  il  s'occupa  le  plus.  Pour 
éîtindre  ,  s'il  étoit  pofTibîe  ^  la  génération  des  militaires 
de  ce  corps,  qui  s'étoit  fi  mal  conduit  dans  la  dernière 
guerre,  il  y  avoit  fait  une  rét'orme  coafidérable.  [20 
janvier  1762»]   Phénomène  qui  Tépouvanta  &  dont  il 
n'y  avoir  pas  d'exemple.  Il  conftrva  les  meilleurs  ,  les 
pkîs  jeunes ,  ou  ceux  qui  donnoient  le  plus  d'efpérance, 
h  les  avança  en  grades.  Afin  de  détruire  le  génie  mer-^ 
canrile  ,  invétéré  depuis  trop  long-tems  en  eux  ,  il  aug- 
menta leurs  appointemens ,  dans  l'efpoir  de  les  mettre 
eu  état  de  fe  foutenir  convenablement,  fans  être  en- 
traînés en  faifant  leuî-  fervice  par  des  vues  d'intérêts.  Et 
quoique  le  cçrps  de  la  plume  fût  le  plus  néce(îâire  en 
tems  de  paix,  &  fur-tout  à  cette  époque  où  le  confeil. 
chcrchoit  à  faire  prendre  une   nouvelle   vigueur   aiix 
travaux  des  pqrts  ,  il  fit  parcîire  ,  peu  de  jours  après  » 
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une  pareille  réforme  dans  celui-ci,  pour  augmenter  du 
produit  de  cette  économie  les  appointemeiis  des  officiers 
d'épée. 

Nous  avons  vu  cominent  le  duc  de  Choiftul ,  en  ex-, 
cirant  le  zèle  des  différerisrorps.  8c  même  des  particuliers 
riches ,  avoir  reçu  àts  foufcriptions  qui ,  eifeftuées  , 
dévoient  former  une  marine  puiffante.  Tout  récemment 
il  venoit  d'obtenir  un  million  du  clergé  pour  le  même 
objet.  Il  ne  s'agiilb't  plus  que  de  pourvoir  les  dépar- 
tement de  matériaux  propres  aux  condruftions.  Il  y  a 
beaucoup  de  bais  en  France  de  cette  efpece  ,  mais  dont 
on  ne  pouvoir  fe  fervir  alors  faute  de  débouchés.  Les 
forêts  de  la  vallée  de  Gafpe  en  Béarn  étoient  de  ce 
«ombre  ;  fécondes  en  arbres  droits  &  de  la  plus  belle 
venue  ,  le  mîniftre  les  fit  mettre  en  coupe  8c  rendre  na- 
vigable le  Gafpe  dans  un  cours  de  vingt-quatre  lieues , 
néceiîdire  pour  le  tranfport.  Un  premier  convoi  de  mâ- 
tures arriva  à  Bayonne  fur  cette  rivière  ,  conduit  par 
M.  d' Eîigny ,  intendant  de  la  province ,  Ibus  la  diredtion 
duquel  tous  les  obftacks ,  que  Ton  avoit  cru  jufques-là 
invincibles  ,  avoient  été  furmontés.  Ce  convoi- fut  reçu 
dans  la  ville  au  bruit  du  canon  8c  aux  acclamations  du 
peuple  :  c'étoit  un  véritable  triomphe  pour  le  commif- 
faire  départi ,  un  dus  plu^  habiles  qu'il  y  ait  eu  fous  le 
règne  de  Louis  XV,  un  véritable  homme  d^  génie  8c  de^ 

En  regarnilTant  les  ports  de  vaiiTeaux,  en  remplifTai 
les  mngafîns  d'agrès ,  d'appi^raux,  de  munirions  navales! 
le  duc  de  Choifeul  ientoir  bien  qu'il  ne  rravailleroit  qi 
pour  le  profit  des  ennemis  de  la  France ,  s'il  ne  refbndoij 
la  conftitution  de  la  marine  militaire  ,  coailitution  radi 
calement  vicieufe ,  le  principe  de  toutes  les  défaites  mul 
tipliées  &  continues  en  ce  genre  durant  la  dernier^ 
guerre ,  qui  avoient  forcé  de  demander  la  paix  8c  d'ei 
recevoir  les  conditions  humiliantes.  Ils'enétoitoccupéi 
l\  avoit  médité,  confiilté  ,  8c  il  avoit  vu  que  le  ftul 
remède  étoit  la  fuppreflion  entière  du  corps  de  Tépée,  8c 
f^  recréation  (ar  un  pied  différent.  Déjà  il  y  travailloit; 
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Vi  fongeolt  à  ou /rir  la  parte  su  mérîre ,  à  le  ôompoft]? 
indidiaftcinenr  de  tous  les  marins  qui  auroient  acquis 
quelque  gloire  durant  la  dernière  guerre  ;  ce  qui  Tauroit 
i^endîi  plus  noTîbreux  en  officiers  bleus ,  en  officiers  cor- 
faires  ,  en  officiers-marchands  même  ,  qu'en  membres 
confervés  de  la  marine  royale.  Il  ne  croyoit  pas  devoir 
garder  le  fecret  Tur  une  opération  avan^ageufe  à  l'état 
Se  glorieufe  pour  le  monarque.  ïl  fe  trompa;  il  fut 
bienrôt  altailli  de  toute  la  haute  nobîeiTe ,  alarmée  de 
l'opprobre  qui  alloit  réjaillir  fur  elle  par  la  dégradation 
de  tant  d'individus  tirés  d€  Ton  fein,  lorfque  l'honneur^ 
bien  entendu  ,  l'auroir  du  exciter  à  foîliciter  elle-même 
la  radiation  d'ofiîcicrs  indignes  de  lui  appartenir.  Toute 
ta  cour  lut  en  rhumcur,  &  ce  miniflre  ^  tout-pulifant 
pour  frîire  le  mal ,  ne  le  fut  pas  affez  pour  réuffir  dans  le 
bien.  M  fe  dépita  ,  il  abandonna  un  département  qui  ne 
lui  donnoit  que  du  chagrin  8c  des  dégoûts  :  il  le  remit  â 
{on  cGuiîn  le  duc  de  Praslin  ,  fk  reprit  les  affaires 
étrangère?. 

Le  mauvais  diccès  qu'jvoient  eu  les  deffeins  de  ce 
^niniftre  pour  la  rellauraticn  dts  anciennes  colonies  5c 
la  ftrmation  de  nouvelt^s  ^  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faiie  prendre  ce  parti.  Les  troupes  de  terre  éroient  très- 
mécontentes  de  leur  tranfmigration  continuelle  dans  des 
climats  funefles  ,  où  elles  périflbienr  en  foule.  Les  ha- 
bltans  déteftoient  les  gouverneurs  qu'on  leur  avoic 
donnés  ,  qui ,  fuivant  le  nouveau  fyftême  ,  pris  dans  les 
oitîciers  de  terre  aufîî ,  n'entendoient  rien  à  l'adminif- 
tration  qui  leur  étoir  confiée  &  n'y  apportoient  qu'uiî 
defpatiriiie  révoltant  par-tout ,  mais  davantage  dans  ces 
pays,  fe  refTentant  encore  de  l'attrait  pour  la  liberté 
que  refpiroient  les  premiers  habitans  ,  8c  non  encore  fa- 
çonnés à  l'efclavage  âe$  peuples  de  l'Europe.  M.  d'En- 
nery  à  la  Martinique  ,  M.  de  NolivcTs  à  la  Guadeloupe  , 
Se  le  comte  d'Eflaing  à  Saint-Domingue  ,  étoient autant 
de  petits  tyrans  qui  faifoîent  regretter  aux  uns  la  domi- 
nation des  Anglois  ,  dont  ils  avoient  goûté  la  douceur  8;: 
îa  faifoient  d sfu'c r  aux  autres.   Le  dernier  principe* 
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îement,  qiioiqu'avec  de  granJs  îalens ,  par  rinJLiflice 
de  Ces  demandes ,  par  la  bizarrerie  de  ks  projets ,  par 
fa  dureté  dans  leur  exécution  ,  occaiiontia  la  plus  grande 
fermentation  dans  l'îsle  &  fut  à,  la  veille  de  la  voir  fe 
révolter.  (  i  ) 

Le  duc  de  Choifeul  n'avoit  pas  été  plus  heureux  à 
créer  les  nouveaux  établiffemens  dont  il  préténdoit 
remplacer  ceux  que  la  France  avoir  perdus  ,  ou  plutôt 
il  manqua  de  l'intelligence  néceffaire  à  l'exécution  de 
femblables  entreprifes.  On  ne  peut  lui  refuier  du  talent, 
mais  il  n'a  voit  pas  celui  d'un  fondateur.  Son  génie 
bouillant  &  aûif  étoit  trop  oppofé  -aux  combinaifons 
lentes  &  réfléchies,  à  la  patience  nécefTaire  à  celui-ci. 
Audacieux  pour  Vc»incre  les  obdacles ,  il  s'en  rebutoit 
ailement ,  lorique  la  réfiilance  devenoit  trop  longue. 
C'eft  ainfi  qu'au  lieu  de  laiiTtr  l'isie  de  Sainte- Lucie  ie 
peupler  avec  le  tems  àes  émigrations  de  la  Martinique  , 
trop  furchargée  d'habitans  ,  il  voulut  tout-à-coup  y 
établir  des  cultures  ;  il  y  fit  palier  à  grands  frais  8;  avec 
plus  d'appareil  qu'il  ne  convenoit ,  fept  ou  huit  cents 
hommes,  dont  la  fat.ile  deilir.ce  infpira  plus  de  pitié 
que  de  furprife  aux  habiles  ipéculateurs.  Tout  périt 
bientôt  dans  un  lieu  inculte  &  mal  fain ,  où  Ton  n'avoir 
pris  aucune  précaution  pour  y  admettre  ,  avec  les  foins 
convenables ,  la  peuplade  moderne.  On  n'avoit  pas 
manqué  d'y  envoyer  un  gouverneur  Si  un  intendant ,  les 
daux  êtres  les  plus  inutiles  &  fouvent  les  deux  fléaux 
les  plus  funefies  aux  colonies  naiiTantes.  Après  un  court 
eifai ,  non  moins  dispendieux  en  argent  qu'en  hommes  « 
il  fallut  renoncer  au  projet.  On  fit  revenir  les  chefs  quand 
il  n'y  eut  plus  de  fbciété  à  régir,  &  le  gouvernement  de 
Sainte-Lucie ,  ainfi  que  l'intendance ,  fut  réuni  à  celui  de 
la  Martinique. 

La  fondation  de  la  Gwyanne ,  décorée  du  fuperbe  nom 

(i)  A  l'occafion  du  rérablifFeraent  Aes  m.ilices  qu'il 
tenta ,  il  avoit  tait  imprimer  k  code  Théodat ,  pi^ce 
curieufe  de  fa  compofition. 
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de  France  Eqidnoxlale  ,  entreprife  clans  le  même  tems  , 
£i\x  une  opération  encore  plus  folle  Si  plus  déradreiife. 
On  vouloir ,  en  fâifant  oublier  à  la  nation  (es  calamités, 
lui  faire  perdre  de  vue  les  fautes  qui  les  avoient  amenées, 
St  Ton  la  plongeoir  dans  d'autres  malheurs  par  d'autres 
fautes.  L'isle  de  Cayenne,  habitée  depuis  un  fiecle, 
étoit  conflamment  dans  \n\  état  de  mifere  &  d'enfance 
lorfque  le  duc  de  Choifeul ,  plus  occupé  de  la  gloire 
que  du  bien  du  royaume  ,  adopta  à  cet  égard  le  plan 
d'hommes  ambitieux  qu'égaroit  leur  préfomption  ,  &  fe 
Jaiffa  féduire  par  fa  magnificence.  On  lui  repréfenta 
qu'en  établiflant  dans  le  vafte  continent  de  la  Guyanne 
une  population  nationale  &  libre ,  capable  de  réiifîer 
àd^ns  îa  fuite  par  elle-même  aux  attaques  étrangères ,  & 
propre  à  voler  au  fecours  des  colonies  à  fucre  lorfque  les 
circonftances  pourroient  l'exiger,  il  fe  procuroit  de« 
racines  de  population  &  de  vigueur  capables  de  réparer 
la  perte  du  Canada.  C'efl  donc  ,  pour  ainli  parler,  une 
fîiccurfale  à  la  mere-patrie  qu'il  fe  ménageoif ,  une  pé- 
pinière d'hommes  &  non  une  mine  de  richeffes.  Les 
vues  étoient  bonnes  ,  mais  le  tems,  les  circonjflances  & 
le  local  mal  choifîs.  Les  mefures  furent  plus  malprifes 
encore:  on  fit  venir  à  grands  frais  àts  familles  Alfa- 
cienaes,  dont  quelques-unes  penferent  mourir  de  faim 
en  France  avant  d'être  embarquées  ;  fâcheux  pronoftic 
de  la  deflinée  qui  les  attendoit.  Douze  mille  hommes 
furent  débarqués  à-la-fbis  après  une  longue  navigation 
fur  des  plages  défertes  Si  impraticables  dans  la  faiibn 
èts  pluies.  Le  gouvernement  devoit  les  loger  Se  les 
nourrir  dans  les  commencemens.  Un  mauvais  hangard 
fut  le  feul  hofpice  qu'on  leur  fournit ,  Se  les  fubfiftances 
altérées  par  la  chaleur,  Thiimidité  Se  le  traniporr,  y 
cawferent  l'épidémie  &  la  mortalité.  Les  inondations 
achevèrent  de  détruire  ceuxqu'avoit  épargnés  la  maladie. 
Le  chevalier  Turgot ,  auteur  du  projet ,  Hommé  gou- 
verneur de  la  Guyanne  avec  cent  mille  liv.  d'appoin- 
temens ,  dont  il  avoit  joui  paifiblemeot  ici  pendant  dix- 
huit  mois  fous  prétexte  d'aider  le  minilire  de  fes  confëils, 

D  î 
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fut  enfin  obligé  de  partir  pour  remédisr  a  tant  de  dé»* 
{adïcs*  Sur  les  plaintes  générales  ^ue  portèrent  les  colons 
contre  M.  de  Chanvallon ,  l'intendant ,  il  crut  devoir 
s'affurer  de  fa  perfonne-,  il  le  fit  arrêter  Se  l'envoya  pieds, 
^  poings  liés  en  France.  Il  revint  après  cette  expédition 
rendre  coaipte  de  la  colome»  c'efUà-dire  ,  apprendre  ce 
que  répandoit  déjà  la  rhiiineur  publique  ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  colonie.  Il  en  a  réfulté  une  querelle  entre  les 
deux  chefs  ,  s'inculpanr  réciproquement.  C'étoit  un 
troilieme  procès  d'adininifiratioh  ,  dont  le  jugement 
étoit  attendu  avec  impatience.  Mais  le  gouverneinent, 
pojrir  en  éviter  la  cenfure  ,  voyant  d'ailleurs  le  peu  de 
iuccès  des  deux  premiers  ,  a  pris  le  parti  de  s'en  réfer ver 
la  connoiiTance  :  il  a  été  traité  dans  Hiirérienr  du  cabinet 
des  minières  ,  &:  il  n'y  a  m^me  propreir.ent  jamais  eu  de 
eécifion,  du  moins  légale.  Le  chevalier  Turgot  &M  de 
Chanvallon  fe  font  vus  difgraciés  tour-à-tour  ;  le  dernier 
cependant,  condamné  à  une  prifon  perpétuelle,  mais 
{uns  aucune  expiation  pour  le  fang  vufé  dans  ces  contrées 
éloignées ,  criant  inutilement  vengeance. 
•  Les  propos  critiques  du  public  qu'on  voi^loit  éviter 
n'ont  pas  moins  eu  lieu  Se  plus  améremenr.  Le  parlement 
a  même  pris  parti  dans  cette  caufe  Se  rend^u  arrêt ,  faute 
de  comparoir ,  contre  M.  Chardon ,  maître  des  requêtes ,. 
le  rapporteur  du  procès  au  confeil.  Il  s'en  efl  fuivi  une 
afTairs  majeure  avec  la  cour  qui  ,  à  fQrç,e  d'incidens» 
s*eil  perdue  dans  Timmenfiré  àss  autres ,  &  a  traîné  hif-^ 
qu'à  la  révolution.  M.  de  Chanyallon  s'efl  depuis  trouvé 
libre  S:  même  innocent,  auflî  incognito  qu'il  avoit  été 
jugé,  avec  la  défenfe  bizarre  de  publier  fbn  jugement. 
Le  feul  M.  Chardon  dï  redé  entaché  &i  s'en  ed  moqué  , 
n'en  a  pas  été  moins  nommé  intendant  de.jCorfe  Se  à 
différentes  places  dont  il  étoiî  fufceptible. 

Une  anecdote  trop  curieufe  pour  être  omife,  arrivée 
à  l'ocçafion  de  la  carallrophe  de  la  Guyanne  ,  peint: 
mieux  le  duc  de  Choifeul  Se  la  natiire  de  fon  projet  qui 
tout  ce  qu'on  en  pourrdit  dire.  L'anreur  de  V Année  lit^ 
tel  aire  ayâiu  inféré  dans  ks  fw  ailles  une  lettre  qui  liîï 
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était  adrefiee ,  au  fuiet  d'un  trair  d'humanité  exercd' 
envers  une  famille  étrangère,  à  la  veille  de  périr  de  miiere 
en  route,  en  allant  s'embarquer  à  Rochefort  pour  ce 
pays  de  malédiction  :  le  miniftre  entend  parler  à  table 
de  cerre  aventure  :  7e  gueux  deFreron^  s'écrie-t-il , 
s^avife  de  parler  de  la  Guyanne  l  quoii  m  apporte  le  nu* 
mero.  On  lui  lit  l'endroit  touchant ,  &  qui  ne  ientoit  en 
rien  le  détradeur  :  il  couchera  ce  foir  au  Fort-TEvégue , 
continua-t-il.  Ce  qui  eut  lieu.  Il  eft  vrai  que  le  miniftre 
revint  bientôt  à  des  fentimens  plus  généreux.  Le  jour- 
nalifte  luiécrivit,/^  plaignit  du  traitement  qu'il  éprouvoit 
&  fut  élargi.  C'eil  ainii  que  le  duc  de  Choifeul ,  ayaht 
refprit  léger  Se  le  cœur  bon  ,  commettoit  &  réparoit 
une  injuflice  avec  la  même  facilité. 

Les  moyens  pris  pour  rétablir  le  commerce  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Temblerenî  d'abord  plus  fatisfaifans 
aux  actionnaires  ,  &  leur  firent  efpérer  pendant  quelques 
années  un  ibrt  heureux  &  brillant  ;  mais  cette  régéné- 
ration portoit  en  elle-même  un  vice  radical ,  un  principe 
de  deflruCtion  dont  tôt  ou  tard  dévoient  éclater  les  effets. 
Quoi  qu'il  en  foir ,  ayant  ofé  dire  au  gouvernement  que 
c'étoit  à  lui  à  s'impwter  les  malheurs  &  les  fautes  de  la 
compagnie ,  puifqu'ils  îf  avoient  géré  durant  la  guerre 
leurs  affaires  que  fous  fon  influence  ,  ou  plutôt ,  qu'à  le 
bien  dire  ,  ils  n'y  avoient  pris  réellement  aucune  part; 
celui-ci,  fenfible  en  apparence  à  leurs  reproches  ,  les 
autorifa  à  délibérer  furkurpofîtion,  &  tous  confentirent 
à  fe  laifler  tiiriger  par  un  négociant  qui,  marchant  à 
grands  pas  vers  la  fortune  ,  étoit  dévoré  d'une  ambition 
lourde  dont  on  ne  fe  défioit  pas.  Il  ouvrit  un  plan  il 
lumineux,  ii  fage  8c  (i  uriîe  qu'il  entraîna  les  divers  partis» 
M.  Necker ,  c'efl  fon  nom  ,  fut  regardé  comme  le  reflau- 
rateur  de  la  compagnie.  Dans  la  première  afTemblée  dé- 
cifÎTe  on  rétrocéda  au  roi  le  port  de  l'Orient,  les  côtes 
d'Afrique  ,  les  isles  de  France  &  de  Bourbon.  De  fa  part 
S.  M.  remit  les  douze  mille  aftiôns  &.  les  billets  d'emprunt 
dont  elle  étoit  en  poffeffion  ,  &  laiffa  la  faculté  de  pren- 
dre ,  au  gré  des  votans  &  fans  l'afîîlbnce  d'aucuns  coin- 
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mifTaires  royaux ,  les  arrangemens  &  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  le  rérablinTemenr  du  commerce.  En 
conlequence,  dans  ce  premier  moment  de^liberté  on 
nomma  des  fyndics ,  des  dire&urs ,  qui  ne  devcieni  être 
que  les  adjoints  &  les  coopérateurs  du  héros  diiiour , 
dans  le  fyftême  d'adminiilration  qu'il  avoir  propoft.  Il 
iàvoit  comment  ie  produit  renthoufiafme ,  &  il  avoir 
pouffé  l'audace  julqu'à  ailîgner  le  terme  oij  les  aftions 
commenceroient  à  bénéficier.  Chacun  entrevoyoit  déjà 
d'avance  cette  époque  de  profpérité  ,  &  à  peine  dégagée 
Aes  entraves  du  gouvernement,  la  compagnie  fe  remit 
ainfi  aveuglement  à  la  diicrécion  d'-ùn  particulier. 

Cette  reilauraîion ,  quoique  faite  avant  que  le  duc 
de  Choifeul  quittât  la  marine,  ne  le  regardoit  direc- 
tement pas  i  puifque  la  compagnie  des  Indes  étoir  dans 
le  département  du  contrôleur- général  :  itiais  celui-ci 
n'étant  en  quelque  forte  que  fon  premier  commis , 
elle  doit  être  réputée  commue  fon  ouvrage  ,  d'autant 
îiîieux  que  depuis ,  par  les  rétroceiîîons  faites  au  roi , 
l'autorité  fe  rrouvoit  mélangée,  &  que  le  duc,  homme 
à  fe  l'attribuer  où  il  ne  l'avoir  pas,  étoit  très-dif- 
pofé  à  fe  l'attirer  toute  entière ,  pour  peu  que  fon 
influence  pût  agir. 

D'autres  projets  lui  rouloient  dans  la  tête  encore. 
11  voulut  s'immortalifer  en  bâtiffant  une  ville.  Il  y 
avoit  une.  lande  appartenante  à  la  France,  qui  don- 
noit  fur  le  lac  de  Genève.  On  nomme  cet  endroit 
Verfoi,  &  il  e(t  peu  diftant  du  territoire  &  de  la  ville 
qui  domine  le  lac  de  fon  nom.  On  étoit  mécontent  de 
cette  république,  tourmentée  de  troubles  inteltins.  Il 
imagina  que  le  moyen  de  la  punir  étoit  de  lui  donner 
une  rivale,  en  conflruifant  un  port  dans  ce  Iku  érigé 
en  cité ,  &  que  l'adulation  ne  tarda  pas  d'appellsr  Choi- 
feul Ja  ville  :  fon  deffein  4fpit  de  rendre  c^  port  libre  ,, 
ainfi  que  la  ville ,  d'y  admettre  &  recevoir  pour  citoyens 
les  étr«ngers  de  toute  religion,  av&c  flKuIté  de  l'y 
exercer.  C'étoit  le  moyen  de  la  pourvoir  bientôt  d'ha^ 
bitans  5c  de  la  rendçeflon.ffanter  vu  fon  heure uie  poil^ 


4ion  qui  la  mettoit  à  portée  de  faire  le  plus  grand 
commerce,  de  partager  Se  peut-être  d'enîever  celui 
de  fes  voifins.  Les  travaux  commencèrent;  ils  fui- 
voie  nt  avec  ardeur  :  M.  de  Voltaire  les  a  voit  déjà 
chantés,  lorfque  la  difgrace  du  miniftre  fit  interrompre 
8c  oublier  Ion  plan. 

Mettrons  ►  nous  au  rang  des  acquifitions  faites  à  la 
France  par  le  duc  de  Choifeuî  [  ii  juin  3  la  ville  d'Avi- 
g:ion  8c  le  comtat  Venaiflîn,  dont  on  s'empara  fans 
coup  férir  ?  Si  la  chofe  li'eût  dépendu  que  de  ce  minif^ 
tre  ,  il  y  a  fans  doute  à  parier  que  ce  beau  pays  ne 
feroit  jamais  retourné  fous  la  domination  du  fouve- 
rain  pontife  ;  mais  il  connoiiToit  trop  bien  la  pufilîa- 
nimité  de  fon  maître,  pour  fe  flatter  de  le  déterminer 
à  maintenir  irrévocablement  le  coup  de  vigueur  au- 
quel il  s'étoit  porté.  Louis  XIV,  plus  abfolu  que  foa 
petit -fils,  avoit  fait  trois  fois  cette  manœuvre  8c 
reftitué  trois  fois  les  mêmes  états.  Il  eii  vrai  qu'alors 
la  philofophie  n'avoit  pas  autant  éclairé  les  ibuverains 
qu'elle  Ta  fait  depuis.  Mais  Louis  XV  n'éîoit  rien 
moins  que  philofophe.  il  s'étoit  permis  cette  agrel^ 
fion  contre  le  pape  pour  Tiionneur  de  la  maifon  de 
Bourbon ,  infultée  en  la  perfonne  du  duc  de  Parme 
,par  les  anathêmes  de  fa  fainteté.  C'étoit  une  fimpie 
corredtion  dont  il  vouloir  ufer ,  8c  non  une  fcîifion 
abfoiue,  trop  éloignée  de  fon  caraé^ere.  On  en  peut 
iuger  par  la  manière  refpeftueufe  dont  s'exécuta  Tin* 
^afion ,  par  l'ambiguité  même  des  lettres-patentes  oit 
Fon  n'ofoit  articuler  le  vrai  grief  du  fouverain  pontife  , 
8c  où  l'on  parloir  fimplement  d'une  réunion  opérée 
.ca. vertu, de  Final iénabili ré  des  domaines  de  la  cou- 
ronne ;  enfin  par  l'enrégidrenient  du  parlement  de  Pro- 
vence qui,  fuivant  les  infinuations  de  la  cour,  ordon- 
jioit  feulement  que  les -armes  de  notre  f  unt  -  père  le 
pape^  feîdnt  è'rées  'dwec  refpeB  &  décence  des  lieux  où 
elles  fe  trouveroient ,  & ,  à  leur  place,  remifes  celles 
^du  i^oi.  En  conféquence  on  fe  préftnta  devant  Avignon 
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l       <>'^       ; 
avec  deux   baraiilons  d'iniiintene ,  deux  ef^adrons  âer 
dragons,  Se  canons  &.  mortiers. 

Le  vice-Iégat  parut  plus  grand  que  le  général  Fran* 
çois  en  cette  occaiion.  Il  dit  à  M.  de  Rochechmiartj. 
qui  lui  notifia   les  intentions   de  S.  M. ,   qu*ii  avoit 
ordre  de  iâ  fainteté  de  n'oppoler  nulle  réfiftance ,  maïs 
en  même  tems  de  lui  déclarer  ,  qiCnne  telle  conduite 
mettait  ceux   qui  la    tcnoient  dans   le   cas    des  peines 
eccléjïajïiques  y  portées  par  la  bulle  in   Cœna  Domini^, 
L'intention   du  duc   de   Choiièul ,  qui  avoit  à  cœur 
rextin£tion  abfoliie  à^s  jéfuites  dans  la    chrétienté  , 
&  qui  dans  cette  querelle    voyoit    toujours   le  doigt 
de  Loyola ,  (i)  étoit  du  moins  décidé  de  ne  remettre 
à  Rezzonico  cette  portion  de  fon  état ,  non  -  feule- 
ment  qu'après  qu'il  auroit  donné  fatisfàûion  à  Tin-^ 
fànt  de  Parme  >  mais  encore  anéanti  l'ordre  que  pour» 
fuivoit  fa  vengeance  implacable,.  Le  pape  eut  le  cou- 
rage de   s'y  refufer»  Se  mourut  fans  avoir  fatisFait  à; 
aucun  de  ces  deux  points ,,  qu'oa  n'obtint  que  fous, 
fon  fucceffeur  Gangjnelli. 

Les  premiers  bruits  répandus  fur  l'invadon  pro- 
chaine d'Avignon  ^  firent  éclorre  à  la  connoiffance  du 
public  un  pari  afTez  bizarre*  M.  le  marquis  de  Poyanne  , 
Iprs  du  traité  de  paix  en  176?,  avoit  remis  à  M.  de 
Brancas  une  fomme  de  18000  liv.  ,  dont  îe  dernier 
rendroit  à  l'autre  douze  livres  par  jour  jufq[u'à  1* 
première  hoftilité  entre  la  France  &  quelqu'autre 
puiiTance,  auquel  cas  M.  de  Brancas  devoit  gardéif 
le  refiant  du  pari,  à  la  charge^  au  contraire  ,  ^Qu'ii 
payeroit  l'excédent  fur  le  même  pied,  tant  que  la 
paix  dureroir.  On  demanda  Ç\  cette  iîivafion  étoir  une 
hoftiîiîé?  Point  d'oppofition  ni  de  àtïenÇcy  aucun  coup 
de  iu{\\  de  tiré  ;  les  minîfires  reftoient  refoe^tivement 

(  I  )  Nous  renvoyons  aux  pièces  pour  fcrvir  à  cette 
hifloire,  une  lettre  manufcritede  Rome ,  qui  courut 
dans  le  tems  ,  Bt  nous  paroîr  traitera  fond  la  matière  , 
quoique  la  politique  de  l'auteur  le  fôit  trouvée,  eil  ils- 
faut.  N^  l. 


dans  les  cours  où  ils  réfidoienr.  On  ne  Éît  pns  cotm 
ment  fut   décidé  la  qucflion  ,  qui   dut ,  au  furplus  , 
ne  pas  tarder   à  être  réfoiue  par  la  guerre  de  Corfe. 
Cette  isle  ^toit  foulevée  depuis  quarante  ans  contre 
îa  république  de  Gênes  :  celle-ci  perfiftoit  à  s'en  attri- 
buer la  fuzeraîneté  ;  après  avoir  dépenfé  des  lojnmes 
énormes^  avoir  épuifé  Tes  forces  fans  fucchs  ,  elle  avoir 
été  obligée  de  recourir  à  ia  France  qui,  au  lieu  de 
fubfides  ,  s'étoit  chargée  dss  frais  de  fouveraineté  8c 
de  contenir  avec  fes  troupes  les  prétendus  rebelles  de 
ce  royaume.  Mais  les  fubfides  étant  éteints  â  la  paix  , 
&  les  Génois  toujours  dans    Timpuifiance  de  fubju« 
guer  par  les  armes  ^  ou  de  ramener  par  la  douceur ,, 
un  peuple  que  leurs  cruautés  leur  avoient  aliéné,  les 
Corfes ,  dhs  que  les  François  fe  feroient  retirés,  étoient 
â  la  veille  de  jouir  de  cette  liberté  qu'ils  réclamoient 
comme  originaire  ,  &  dont  ils    n'avoient  jamais   été 
privés  ,  même  fclup  les   Romains ,  ces  vainqueurs  de 
la  terre,  que  par  la  force  &  pour  un  tems.  Il  y  ai'oir> 
malheureufement  pour  eux ,  un  Choifeul  dans  le  minii- 
tcre    de   yerfailles.  Il  fit  entendre  au    confeil,   qu^il 
feroit  aifé  d'obtenir  de  la  république  de  Gênes  la  ceffioa 
d'une  isle  qui  ne  lui  étoit  qu'onéreufe,  &  qu'elle  éroit 
obligée  d'abandonner  de  fait  :  il  la  repréfenta  comme 
une  àe$  meilleures  acquilitions  qu'on  pût  faire ,  comme 
une  colonie  fertile,  excellente,  comme  très-propre  à 
dédommager   d'une   partie   des   autres ,  fur  -  tout  du 
Canada,  puifqu'aux  pelleteries  près  on  pouvoir  y  retrou- 
ver tout  ce  qui  veaoit  de  ce  pays ,  principalement  des 
bois   de   conlbu^tion   ^  des  munitions   de   différente 
efpece  pour  la  marine  (  i  )  ;  que  fa  confervaticn  n'en 
feroit  pas  difficile  ,  vu  la  proximité  ;  qu'en  un  mot ,. 
ce  projet  auroit  le  double  avantage  &  de  fe  mén?ger 
*n  point  d'appui  pour  le   commerce    de' îa    Médirer-. 

(  i  )  Tous  ces  avantages  font  détaillés  dans  une  Lettre- 
d*un  phihfophe  voyageant  en  Corfe  ,  manufcrite  ,  2k  que 
nos  leâeurs  liront  avec  plaifir.  iS^  IL 
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lanee  Se  de  Tôter  à  la  Grande-Breragne  qu'il  pré  rend  i'î 
y  fongér.  On  ne  manqua  pas  d'applaudir  'aux  vues 
politiques  du  minifire  :  le  roi*  feul  en  fur  alarmé ,  pai 
la  crainte  de  la  jalouiie  des  Anglois.  M.  de  Choifeul 
étoit  trop  boa  courtifan  pour  ne  pas  raiTiirer  S.  M. 
à  cet  égard  ,  &  lui  promettre  que  l'achat  &c  la  con- 
quête s'en  feroienr  lans  qu'ils  en  témoignaffent  par 
aucune  rupture  leur  mécontentement*  Sans  doute,  il 
y  eut  des  membres  aiïez  Cages  pour  enviiàger  aufîî  les 
dépenies  auxquelles  cette  expédition  devoit  entraîner  ; 
mais  on  n'y  fit  pas  grande  attention ,  ou  Ton  s'aveugla 
fur  le  montant  auquel  elles  poiirroient  aller.  Il  fut 
ïéfolu  de  confommer  l'acquifition.  Une  chofè  qu'oa 
n'examina  pas  ^  8<.qui  en  valoit  pourtant  bien  îa  peine ^ 
e'étoit  la  queflion  (i  les  droits  de  la  république  de 
Gênes  fur  la  Corfe  étoient  bien  valides  \  fi  la  récla- 
mation conilante  à\m  peuple  entier  ,  qui  depuis  près 
d'un  demî-fîecle  s'étoLt  aiTranchi  d'un  joug  tyrannique  , 
n'étoit  pas  beaucoup  plus  légitime  î  Enfin,  en  fup- 
pofant  la  j^uflice  de  ces  prétendus  droits  ,  s'il  étoit 
permis  à  cet  état  de  tranfporter  à  la  France  ia  ici:- 
veraineté^  fans.  le  conleatement  exprès  ou  tacite  de 
la  nation  î 

Sans  agiter  ces  grands  points  de  diplomatique  réfcr- 
vés  à  la  difcuIEon  dQS  fpéculateurs  oiiifs ,  &  bons 
tout  au  p^lus  dans  le?  vains  traités  du  droit  de  îa 
nature  &  des  gens  ,  le  minidere  de  Verfailles  fit 
valoir  la  feule  loi  des  fouverains  ,  la  loi  du  plus 
fort.  Le  maïquis  de  Chauvelin ,  nommé  gériéral  des 
troupes  du  roi  ,  à  fon  arrivés  ,  fans  autre  formalité 
préalable ,  maaifede  mi  édit  de  ion  maître,  par  kquel 
S.  M.  s'aiiaoa.çoit  co^nme  roi  de  Ccrfe  ^  Se  par  une 
ordoiuiiUiCe  particulière  il  decLira  rebelle  quiconque 
ne  fe  foumettroit  pas  8v  tentfroir ,  fuivani  le  pria-^ 
cipe  du  droit  naturel,  de  repouffer  la  force  par  la 
force.  [  27  août:]  Enfin ,  il  étoit  enioinr  aux  bârimens 
Corfes  de  prendre  le  pavillon  François  ,  finon  ils  étoient 
déclarés  pirates ,  S;  Ton  invitoîc  toutes  les  puiilanccs. 


■        (     89     ) 

à  leur  courre  fus»  Les  premières  hoililités  exercé«j<r 
avec  fuccès  enflereiir  l'orgueil  du  duc  de  Choîieul , 
qui  les  fît  inférer  dans  la  gazette  de  France  avec  un 
fafle  puérile  &.  des  exprefîîons  indécentes.  Il  eut  lieiï 
de  s'en  repentir,  5c  le  récit  des  humiliations  qu'é- 
p*ouverertt  bientat  les  troupes  Françoifes  »  fut  rendu 
foudaiii  par  les  gazettes  étrangères  avec  une  complai- 
fance  qui  lui  apprit  de  quel  œil  dindignation  toute 
l'Europe  voyoit  cette  mvafion.  Un  manifede  modéré, 
mais  ferme,  aanom  du  général  8c  du  fuprême  confeil 
d'état  du  royaume  de  Corfe,  [  z8  août]  ne  contribua 
pas  peu  à  l'augmenter.  Ce  peuple  il  fier  s'y  plaignoit 
que  S.  M,  T.  Chr.  ,  après  l'avoir  fpéciaJeraent  reconnu 
pour  libre  &  indépendant,  après  avoir  traité  fur  ce 
pied  d'un  accommodement  entre  la  nation  &  la  répu- 
blique de  Gênes  pendant  quatre  années  confécutives  , 
parlât  de  fe  fubftituer  à  de  prétendus  droits  de  cet 
état ,  dont  elle  avoir  avoiié  l'impuifTanee.  Il  y  éta- 
blinbit  qu'en  admettant  même  la  fouveraineté  de 
Gènes  ,  elle  n'avoir  pu  s'opérer  que  par  un  contrat 
raifonné  entre  les  deux  parties  ,  réfolu  néceîTairement 
dès  que  Fune  d'elle  s'en  déparroir  par  une  cefiion  dont 
l'autre  non- feulement  n'étoit  pas  confentante  ,  mais  à 
laquelle  elle  n'avoit  pas  même  été  appellée ,  car  il 
falloit  favoir  avant ,  fi  les  motifs  qui  auroient  pu  déter- 
yniner  la  délibération  volontaire  de  la  Corfe  ,A.!e 
contrarier  avec  Gênes ,  étotent  les  mêmes  envers  la 
france.  On  faifoit  valoir  les  égards  que  la  nation  avoir 
touiôurs  eus  pour  les  troupes  Françoifes  ,  bien  loia 
de  leur  avoir  fourni  aucyn  motif  de  la  traiter  en 
ennemie  ;  on  s'y .  plaignoit  de  la  perfidie  du  duc  de 
Choifeui ,  qui  après  lui  avoir  écrit  pour  ia  ralTurer 
que  fon  érat- n'étoit  point  changé  ,  qu'on  pourroic 
reprendre  de  nouveau  les  négociations  relatives  à  uner 
pacification  avec  la  république  de  Gènes ,  ibuffiroit 
que  des  troupes  admifes  ibus  ce  prétexte  exerçaffenl^ 
de  véritables  hroftiliréâ  &  cherchaffent  à  envahir  la 
.vJHPyaumei  à    traiter   les   Corfcs  comme  uae   natioa 
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conquife  ,  comme  un  troupeau  de  moutons  vtnâus,  au 
marché. 

Ce  manifefte  fut  foutenû  d'une  défenfe  Ci  vigou- 
reufe  ,  que  la  Çin  de  la  campagne  tourna  toute  entière 
en  l'honneur  des  Corfes.  Ils  avoienr  à  leur  t^te  Paoîi , 
à' la- fois  homme  de  lettres  »  légillateur  ,  politique  , 
guerrier  ;  du  moins  telle  étoir  alors  fa  réputation.  Il 
fentoit  parfaitement  ne  pouvoir  être  en  état  de  réfi(^ 
ter  feul  à  la  France  ;  mais  fon  objet  étoit  de  gagner 
du  tems  par  une  guerre  de  chicane ,  de  mingrj'armée 
ennemie  par  l'intempérie  du  climat,  par  l'iiifalubrité 
du  local ,  par  les  maladies  ;  il  fe  flattoit  de  trouver 
de  l'appui  en  Angleterre  ;  il  en  reçut  effedivement 
des  fecours ,  quelques  particuliers  y  paHerent ,  8c  il 
attendoit  àes  efforts  plus  eiîîcaces. 

Cependant  on  murmuroit  beaucoup  en  France  :  on 
avoir  perdu  Ats  milliers  d'hommes  ;  on  en  étoit  déjà 
au  trentième  million  de  dépenfe ,  &   toutes  les  lettres 
qu'on  recevoir  des  lieux  ,  bien  loin  de  confoler  ,  ne 
contenoient  que  des  lamentations.  On  en  faifoit  même 
une  defcription  fi  aifreufe  ,  qu'en  fuppofant  la  reddi- 
tion complette    de   l'isle ,  on  s'attendoit  à  b  trouver 
déferte  ,  inculte  ;  il  y  falloir  tout    créer    8c  facrifîer 
deux  cents  millions  avant  à^tn  recueillir  aucune  utilité. 
Le  duc  de  Choifeuî  qui ,  facile  à  s'éblouir  des  premières 
il  *tA  ulations    brillantes   s'oifrant  à    fon  imagination  » 
n'avoir  point  l'entêtement  d'un  génie  borné,  &  reve- 
noir  auffi  aifément  à  des  confidérations    plus  fages, 
reconnut  la  folie  de  fon  projet.  Il  l'aurok  peut-être 
abandonné  ,   (i   {3   faveur   &    fur-tout    fon    honneur 
n'euffcnt  dépendu    de  fa    réufîîte.   Le  roi   prenoit  de 
l'humeur  ;  le  marquis  de  Chauvelin,  fon  favorî ,  outré 
du  rôle  de  fugitif  qii'on  lui  faifoit   jouer  devant  wne 
poignée    de    montagnards,  ne  ce  (Toit  de    fe    plaindre 
«lu'on  l'eut  envoyé  avec  trop  peu  de  troupes  ;  il  en 
demandoiî  à  force  de  nouvelles  :  pour  fe  compromettre 
Hioins  il   exagéroit  les  di^îcultés  ,  les   dépenfes   &  le 
peu  d'avantages  à  retirer  d'une  femblable  conquête  ;  il 
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'avoit  flir-tout  une  frayeur  extrême  «lue  les  Angïois  ne 
lui  tombafTent  fur  les  bras  ,  &  tout  auroit  été  perdu.^ 
Le  duc  de  Choifeul  vit  qu'il  n'y  avoir  pas  à  reculer  :  Il 
intimida  ,  {eduifit  ou  endormit  tellement  la  cour  de 
Londres  qu'elle  ne   remua  pas;  il  réfolut    de  remplir 
la  Corfe  de  troupes ,  il  y  fît  paiïer  jufqu'à,  quaraure- 
huit  bataillons  ;  il  fit  fublUtuer  au  marquis  de  Chau- 
velin  le  comte  de  Vaux  ,   général  rigide  ,  même  dur  , 
qui   ne  parloir  que  de  potences  8c  de  bourreaux  ;  il 
le  flatta  du  bâton  de  maréchal    de   France  ,  s'il  net- 
toyoit  la    Corfe    promptement.    Celui-ci   remplit    fa 
miffion  trop  habilement ,  fans  doute  î  car  n^ayanc  qu'à 
fe  préfènter  par-tout ,  en  moins  de  deux  mois  il  fs 
trouva  martre    de   toute  l'isle  ;  &  cette   rapidité   de 
conquêtes,   par  laquelle   il  fe    flattoit    d'arriver   à  îâ 
dignité  promife  ,  fèrvit  de  prétexte  pour  ne  s'y  pas 
élever  r  il  n'âvoit  rien  fait  d'affez  difficile  qui  méritât 
une  pareille    récompenfe  »  en  le    faifant  pafler  fur  le 
corps  de  tant  d'anciens   non  moins  méritans. 

Dans  îe  vrai  »le  découragement  feul  avoir  tout  opéré» 
Les  principaux  chefs  ne  trouvant  point  dans  l'Angle- 
terre  les  reffoin-ces  auxquelles  ils  s'attendoient  ,  S§. 
dont  la  perfpe^tive  leur  avoir  fervi  à  foutenir  l'efpoir 
&  le  courage  de  leurs  compatriotes  ,  regardèrent  la 
réfiftance  comme  auflî  vaine  que  périlleufe.  Ils  fe  réfu- 
gièrent dans  les  états  voifins  ,  Si  Paoli  paiTé  à  Lon- 
dres y  perdit  &  fes  vains  titres  &  fa^  gloire  auffi  " 
vaine  &  rhème  les  tàlens ,  devenus  un  problême. 

Le  fuccès  de  l'envahiffement  de  la  Corfe  rétarda  dat 
dix-huit  mois  la  chute  du  duc  de  Choifeul.  Elle  étoit 
devenue  inévitable  par  un  changement  opéré  d^ns 
l'intérieur  de  la  cour  ;  changement  que  le  mini  Are 
auroit  pu  prévenir,  &  dont  il  Jie  craignit,  ou  ne 
prévit' pas  aflêz  les  fuites  fùneftes.  Avant  de  détail- 
ler cfette  finguliWre  àntcdote  èâ  rentrant  daus  la  viei 
privé  du  monarque,  pourfuivons  le  tableau  -de  Tétaf 
4es  finances,  de  la  juftlce  &  de  la  religion,  ks  feu'fe 
rfépartemens'qui  nous  rcHent  à  parcourir* 
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Nôu&.  avons  vu  cornaient  M*  de  Laverdy  étoit 
devenu  contrôleur-  §é  né  ml.  Ce  choix  fan  dans  la  cialfe 
de  la  magiftrature  &  entré  les  membres  du  parleineat 
les  plus  aufteres  ,  produifîc  un  monient  d'€nthou[iaf- 
rhe.  On  fe  flatta  qu'on  fongeoit  fér-ieurement  à  réta- 
blir Tordre  dans  les  finances  :  on  ne  parloit  que  de 
retranchement  ,  d'économie.  La  maquile  de  Pompa- 
dour,  courant  elle-même  à  accréditer  la  haute  opinion 
qu'on  concevoir  de  ce  fage  à  la  cour  ,  afFeâ:a  de  lui 
adreiTer  une  boîte  de  canon  avec  le  portrait  de  Sully. 
Dans  un  mot  de  fa  main  elle  lui  difoit  galamment , 
que  préfumant  trop  de  fa  modeftie  pour  croire  qu'il 
fe  fût  fait  tirer,  elle  lui  envoyoit  fa  reffemblance 
véritable  ,  8c  au  fond  de  la  boîïe  étoit  le  quatrain 
fuivant  : 

De  l'habile  &  "fage  Sulîy, 
Il  ne  nous  refte  que  l'image  : 
Aujourd'hui  ce  grand  perfonnage 
Va  revivre -dam  Laverdy. 

Les  premières  opérations  de  ce  miniflre  forent  vrai* 
ment  patriotiques.  Peu  de  jours  après  fon  élévation  le 
parlement  enrégiflra  une  déclaration,  [  iz  déc*_.i76^] 
portant  .pf rmiflion  de  foire  le  commerce  Si  le  trariC 
port  des  grains  de  toute  efpece  ,  de  province  à  .p.r;i 
vince  ,^i^ps>  p^yer  aucuns  droite;  &  au  boutée  quel- 
quts  raois^i  iiii-édit  fur  Ja  même  matière .,_  l  iç.  jiiilL 
1764]  par  kq.uei  le  commerce  des  grains  «rqLj:pji4:ié- 
rement  libre  ^  im$  jqu'il  fiit  befoin  de  pt^rmifilonpour 
les  faire  entrer  5c  fortir  Au  royaume  ,  à  la  charge  feu- 
lement d'un  droit  léger  dans    le  premitr  cas ,  &  ne 
défendant    l'exportation  par  les  ports   &.^ieu^  Crues 
<ur  Ja  frontière,  que  lorfque  le  prix,  dîf  bled  adroit;, 
été  Ror^4  Pe^ds])!;  trois  marchés  confécwrifs  à  un  pji)ç' 
défigné  ^   alarii3;ant,' 

Mais  ç'^it  çncore  au  duc  de  Choifeul  qu'il  falîoi^ . 
rapporter  ces  hsureufes   innovations  dans  le,  régime. 
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réglémentrtire  ,  ou  plutôt  à  une  feôe  nouvelle  de  phiîo- 
foplies  qui  commençoit  à  faire  bruit ,  &i  qui  ayant  foa 
chef  auprès  de  la  marquife  ,  avoit  acquis  beaucoup  de 
couliibnce  &  de  crédit.  îi  eA  bon  de  la  faire  connoître  , 
à  raiibn  du  grand  rôle  qu'elle  ioua  dans  ces  tems-là. 
C'étoit  une  émanation  àes  encyclopédiiks.  Un  ency- 
clopédifle  ,  fuivant  la  définition  du  mot  embraiîs  le 
cercle  de  toutes  les  connoiiîances  humaines;  il  eft  uni- 
verfel.  Cependant ,  comme  un  mortel  ne  peut  fuffire 
feul  à  tant  de  choft.s  ,  cette  efpece  de  philofbphes  s'at- 
tachoit  principalement  à  la  méTaphyiique  8<  à  la  morale. 
Une  claiTe  d'entr'eux ,  entrj*iïiée  par  un  attrait  paru« 
culier,  prit  pour  objet  de  fes  Ipéculatioxis  les  matières 
agraires  8c  la  partie  d'adminifkaîion  qui  y  efl  relative  , 
en  un  mot,  l'économie  intérieure  du  royaume  :  de  -  là 
le..r  furnom  d'économiiles.  L'homme  le  plus  profond 
dans  cette  fcience  ,  étoit  M.  Quefnay  ,  médecin  de 
madame  de  Pompadour.  Louis  XV ,  qui  n'étoit  point 
affez  enthouliafle  du  mérite  pour  aller  au-devant  de  lui, 
avoir  trop  d'efprit  pour  ne  pas  l'aimer,  Jorfqu'il  toîT^boir, 
pour  ainfi  parler ,  fous  fa  main.  11  goûta  M.  Quefnay  ;  iî 
converfoit  volontiers  avec  lui  ;  il  l'appelloit  ion  penfeur^ 
&  lui  donna  pour  armes  trois  fleurs  de  penfée*  Ce 
docteur  initia  S.  M.  aux  myfteres  des  principes  écono» 
mique-s ,  ou  plutôt  lui  en  apprit  les  élémens  très-fimples  ; 
car  cette  fcience  n'efl  devenue  compliquée  &  abftruie 
que  par  le  charlatanifme  de  fes  maîtres.  Le  marquis  de 
Mirabeau  ,  auteur  de  rAmi  des  homims^  n'y  avoir  pas 
peu  contribué,  en  publiant  cet  ouvrage  rempli  d'ex- 
cellentes vues,  mais  obfcîircies  par  le  gaîimathias  des 
penlees  ^le.néologifme  barbare  du  Ayîe  ,  des  tournures, 
&  fur- tout  par  un  pédantifme  emphatique  ,  bien  capable 
d'en  dégoûter.  Son  livre  produifit  cependant  tout  îe 
contraire:  il  excita  l'attention  Air  une  m-atiere  auflî 
importante  que  l'agriculture  &  la  population  ;  toutes  les 
idées  fe  tournèrent  vers  cette  partie  ,  Se  à^s  écrivains 
plus  lumineux  l'ayant  bien  difcutée,  il  fe  fît  ujie  hen> 
reufe  révoUu"ir>n  à  cet  égard  ,  qui  i^uioit  renia  la  France 
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beaucoup  plus  floriffante ,  il  elle  n'eût;  eu  à  fa  tête  des 
miniilres  plus  attentifs  à  tourner  cette  amélipration  au  | 
profit  du  tifc  public ,  qu'à  l'avantage  &  au  bonheur  des 
iujets.  On  ne  parla  plus  que  de  défrichemens  &  de 
labours,  d'économie  rnn^le.  Toutes  les  fciences  de  fpé- 
culatîon  &  d'utilité  relatives  avoient  des  académies  en 
France;  elles  y  étoient  étudiées  &  approfondies  avec 
foin:  les  parties  feules  de  l'agricuburc  &  du  commerce 
qui  font  de  nécefùté  &  d'utilité  première ,  les  plus 
intérefTantes  de  toutes  pour  le  fcuîien  &  la  puiflance 
d'un  grand  em^pire ,  étoient  négligées.  On  en  rougit; 
on  înftitua  dans  les  diverfes  provinces  du  royaume  des 
compagnies  occupées  de  porter  ces  fciences  au  degré  de 
perfection  dont  elles  font  fufceptibles ,  &  de  procurer 
au  royaume  toutes  les  relTources  qu'il  eft  à  portée  de 
faire  valoir,  d'un  côré  par  la  fertilité  de  fon,  fol,  de 
l'autre  par  fon  heureufe  pciition  fur  ks  deux  mers.  La 
Bretagne  donna  l'exemple  :  [  20  mars  1767  ]  il  s'y  forma , 
de  l'agrément  du  roi ,  une  fociété  d'agriculture  ,  de 
commerce  8<  des  arts.  Cet  exemple  fut  bientôt  fuivi  à 
Paris  8c  aiHeurs. 

On  commença  à  faire  cas  des  travaux  de  la  campagne  ; 
on  tenta  des  expériences;  de  grands  feigneurs  ne  jugè- 
rent point  indigne  d'eux  de  s'en  occuper.  La  cîafTe  des 
payfans ,  jufqu'alors  fi  méprifée,  fi  vexée,  acquit  une 
forte  de  confiltance ,  fut  plus  ménagée.  On  les  encou- 
ragea ;  on  fentit  Tabfurdité  de  laiiïer  mourir  de  faim 
une  province  ,  lorfque  celle  limitrophe  regorgeoit  de 
bleds  ;  d'empêcher  les  cultivateurs  de  profiter  de  leurs 
récoltes  abondantes ,  en  procurant  aux  étrangers  une 
fubfiflance  dont  ils  manqueroienr ,  &  l'on  fit  les  loix 
fages  dont  nous  avons  parlé. 

Une  déclaration  du  roi  [  14  juin  1764  ]  portant  exemp- 
tion de  tailles  d<.  autres  impofitions  pour  les  marais  qui 
ftront  defféchés,  &  Celle  portant  exemption  lnjuillet] 
pendant  trois  ans  des  privilèges  des  commenfaux  de  la 
maifon  du  roi  ,  &  que  les  officiers  de  judicature  ne 
jouiront  d'aucune  exemption  de  taille  ,  qu'en  faîfanK 
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réficknce  dans  le  lieu  de  rétabliiîèment  de  leurs  ofHces  ^ 
coiirirtuerent  de  faire  honneur  à  M.  de  Laverdy,  parce 
qu'on  s'imagina  qu'elles  venoient  de  lui,  &  qu'il  s'oc- 
cupoit  à  adoucir  le  fort  des  villageois.  L'aveuglement  ne 
fut  pas  long.  On  reconnut  bientôt  que  ce  contrôleur- 
général  n'<iimoit  ni  les  philosophes  ni  la -philofophie  ; 
que  croyant  receler  en  lui  feu!  toutes  les  lumières ,  il 
n'en  vouloit  pas  recevoir  d'ailleurs.  II  fit  une  décla- 
ration défendant  de  rien  écrire  ,  imprimer  ni  publier  fur 
la  réforme  ouFadminiflrarion  des'lînances  :  on  y  trouve 
l'empreinte  d'un  génie  petit,  étroit,  minutieux  ik  ten- 
dant au  defpotifmsH  Enfin  ,  fon  édit  [  17  décemh.  i7^4l 
pour  la  libération  des  dettes  de  l'état ,  trahit  fon  ineptie. 
Cet  édit,  monument  de  honte  éternelle  &  pour  le  mi- 
niAre  qui  l'enfanta  &  pour  U  Çïarkment  qui  l'enrégiflra , 
non -feulement  ne  foulageoir  en  rien  l'état,  mais  le 
grevoit  encore  de  nouveaux  iîiipôts  &  donnoit  plus 
d'extenfîon  aux  anciens.  Le  prétexte  étoit  rétablifTe- 
^jnent  de  deux  caifTes,  dont  l'une  pour  le  paiement  des. 
rentes  8c  effets  dus  par  le  roi  ;  l'autre  pour  le  rembour» 
fement  5c  amortilTement  àts  capitaux»  Pour  y  mieux 
parvenir  &  embraffer  d'u«  coup-d'œil  la  totalité  des 
dettes ,  on  obligeoit  tous  les  porteurs  de  contrats  de  les 
faire  renouveller  &  vifer,  &  les  porteurs  d'effets  de  \t% 
faire  liquider  &  réduire  en  contrats:  formalités  longues  v 
gênantes ,  &  non  moins  difpendieufes  pour  les  particu- 
liers Se  pour  le  roi.  Mais  au  r/ioyen  de  c^  convertifTe- 
ment,  il  n'y  avoit  plus  rien  d'exigible.  S.  M,  goûta  forr 
cet  arrangement  qui  la  mertoît  à  l'aife.  Ayant  rencontré 
le  duc  de  Bouillon  ,  abymé  de  dettes  ,  elle  lui  demanda 
comment  alloient  {qs  affaires?  «  Fort  ma! ,  S^ire  ,  \)  lui 
répondit- il,  s'imaginant  peut-être  toucher  la  bienfai* 
fance  du  monarque  ;  «  fort  mal  ;  mes  créanciers  me 
»  tourmentent  toujours  beaucoup.  >>  Mais  pour  toute 
confolation  :  «  Que  ne  faites-'Vous  comme  moi  y  lui  repli- 
»  qua-t-il ,  Laver dy  vient  de  me  mettre  à  jour,  w 

Cette  libération ,  dont  le  tond  étoit  un  fiircroîr  de 
charge  ♦  car ,  pour  fc  donner  un  air  d'équité  plus  fé\  ère». 
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le  contrôleur-général ,  bien  différent  de  fes  fembl?ble 
qui  comptent  pour  rien  les  injultices  de  leurs  prédé 
cefieurs  &  ne  Te  prétendent  point  obligés  dé  les  répare 
rétablit  les  rentes  réduites  fur  le  pied  des  anciens  capi 
taux,  mais  pour  le  rembourfement  feulement.  C/éto 
une  leurre  qu'il  avoir  donné  à  fes  confrères  du  parle 
lîient ,  ayant  beaucoup  de  renies  de  cette  efpece  ,  dont 
ils  (e  flattèrent  d'être  rembourfés  les  premiers,  quoique , 
fuivant  l'édit ,  ce  ne  dût  être  que  par  la  voie  du  fort. 
On  prétend  que  le  grand  banc  même  le  fut  fur-le-champ, 
ce  qui  facilita  beaucoup  l'enrégiflrement. 

Le  confeil  fut  gré  à  M.  de  Laverdy  de  cette  tournure, 
qui  fit  valider  ainfî  légaîemenr  la  perception  des  deux 
vingtièmes  5c  autres  impôts  ,  qui  ne  s'exerçoit  que  par 
un  enrégiflrementfait  en  lir  de  juflice,  toujours  odieux. 
Le  parlement  anéannifoir  par-là  toutes  fes  remontrances 
&  toutes  celles  des  autres  ;  il  fembîoit  venir  à  réllplf- 
cence ,  s'avouer  cowpable  d'une  réfiAance  déraifonna- 
ble  ,  &  reconnoître  implicitement  la  juflice  dt$  coups 
d'autorité  frappés  avec  tant  de  rigueur  fur  les  clafTe^s  de 
province.  Auf!i  la  cour-des-aides  ,pîus  attentive  à  éviter 
cette  inconféquence  Se  a  conferver  l'honneur  de  la  ma- 
giflrature  ,  après  diverfes  modifications  ajouta  ces  paro- 
les remarquables  : 

«  Sera  fupplié  en  outre  ledit  felgneur  roi  de  rendre 
»  au  corps  entier  de  la  magiftrature  la  juftice  qui  lui  eft 
»  due  pour  les  violences  inouïes  exercées  envers  plu- 
»  fîeurs  cours  de  foîi  royaume  ,  &  de  rallurer  fes  peu- 
»  pies  qui ,  témoins  des  excès  auxquels  on  s'eft  porté 
»  contre  les  magiftrars,  n'ont  que  trop  appris  ce  qu'ils 
»  avoient  à  craindre,  fi  de  pareils  abus  de  l'autorité 
yi  militaire  n'étoient  réprimés  par  la  punition  la  plus 
»  févere.  Ordonne  que  copies  colîarionnées  de  la  pré- 
»  fenre  déclaration,  enfèmble  du  préfent  arrêt ,  feront 
»  envoyées  es  fieges  dQS  éle6iîons  ,  &c.  w 

Une  autre  difpofîtion  de  cet  édit ,  qui  avoit  fingulié- 
rement  flatté  le  parlement,  &  peut-être  en  avoit  impofe 
à  un  certain  point  à  la  nation,  c'étoit  TétablifTeme 
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d'une  chaiTibre  caaipolée  de  ir.embres  de  cette  compa- 
gnie ,  pour  veiller  à  ion  exécution ,  en  conduire  toutes 
les  opérations  &  décider  toutes  ks  queflions  &  conte/^ 
tarions  qui  pourroienc  s'élever  à  leur  occadon.  Mais 
cetre  chambre  ae  fut  qu'une  charge  de  plus  pour  le 
royaume,  par  les  honoraires  de  Tes  membres.  Du  refle, 
eîle  n'arrêta  point  la  diverilon  des  deniers  ,  elle  ne 
procura  point  Fexaditude  dts  paiemens;  les  rembburfe- 
mens  des  capitaux  n'eurent  lieu  qu'une  ou  deux  fois, 
autant  qu'il  falloit  pour  fathfaire  aux  engagemens  pris 
gvec  les  membres  les  plus  accrédités  de  cette  compa- 
gnie, Si.  le  défordre  des  finances  ,  au  lieu  de  diminuer  , 
ne  fit  que  s'accroître.  Il  falloit  d'une  part  fatisfaire  aux 
dépenfes  du  roi  qui ,  n'i^yant  plus  de  maîtreffe  en  titre, 
avoir  beaucoup  de  fantaifies  5c  étoit  enrouré  de  cour- 
tifans  &  de  favoris  avides  profitant  de  fa  facilité  ;  de 
l^auire,  aux  prodigalités  du  duc  de  Cholfeulqui ,  n'éco- 
nomifant  pas  plus  les  tréfors  de  l'état  que  le  fien,  rran- 
choit  du  petit  fouverain  dans  fon  genre ,  &  avoir  encore 
plus  de  créatures  à  fatisfaire  que  fon  maître, 

M.  de  Laverdy  qui,  fous  un  air  cafard  Sf  modefle, 
nourriîToit  une  ambition  démefurée ,  ne  pouvant  refter 
en  placé  qu'en  fubvenant  aux  continuelles  demandes 
8c  de  Louis  XV  &  de  fon  miniftre  ,  étoit  fans  relâ- 
che occupé  à  chercher  de  nouvelles  reiïburces ,  Si 
comme  il  n'en  avoit  aucune  dans  le  genre  des  finances, 
où  il  n'enrendoit  rien  ,  il  étoit  obligé  de  recevoir  toutes 
les  idées  que  lui  fuggéroient  de  cupides  fubalternes. 
A  chaque  befoin  d'argent ,  c'étoit  quelque  nouvelle- 
invention  fifcale  qui  provoquoit  les  remontrances  dss 
cours  ;  car  il  ne  pouvoir  pas  toujours  corrompre ,  Se 
quelquefois  le  patriotifme  l'emportoit  ou  l'humeur.  Rien 
de  plus  révoltant  que  les  reponfes  qu'il  fuggéroit  au 
roi ,  où  joignant  la  bafTefTe  du  menfonge  à  une  com- 
hiileration  dérifoire ,  il  faifoit  fans  cqQ'q  affurer  par 
S.  M,  qu'elle  portoit  fes  fiiiets  dans  fon  cœur  ;  q»e 
c'étoit  malgré  elle  qu'elle  augmentoit  le  fardeau  des 
impofiîions  ;  qu'asile  efpéroit  être  bientôt  en  état  de 


les  Ibulager  par  les  réformes,  par  réconomie,  par  la 
bonne  adminiitratioii ,  par  raméhoration  des  finances; 
tandis  que  lout  ce  qui  le  paiToit  fous  les  yeux  de  la 
nation  étoic  «ne  contradiction  manifvjite  de  ces  dif- 
cours  hypocrites. 

Ce  fur  ce  miniftre  qui  contribua  'merveiHenfemeht  i 
a  accroître  les  troubic^s  de  Bretagne  ,  en  atrentant 
svix  droits  des  érars  ,  en  leur  écrivant  des  lettres  info- 
kn tes ,  en  faifant  enfuite  le  rôle  d^auteur  Se  d'hillo*. 
rien,  ti  répandant  des  pamphlets,  où  il  ergoroit  avec 
leurs  écrivains  pour  détruire  leurs^  privilèges  ,  Se  établir 
le  derporifme  du  roi  fur  les  ruines  de  leur  droit  public. 
On  fe  rappelle  encore  avec  quel  mépris  il  fut  chan» 
fonné  dans  cette  province.  Le  ridicule  fut  la  feule  arme 
qu'on  employa  contre  lui  &  elle  devint  efficace.  On 
en  nt  bientôt  autant  à  Paris,  &  ce  qui  le  défola  fur- 
tour,  ce  fut  une  carricature,  où  Ton  le  repréfentoit 
fnus  la  figure  d'un  homme  portant  une  hotte  fur  les 
épaules,  une  canne  à  bec  de  corbin  dans  les  mains 
[  Tattribut  du  contrôleur-général]  cherchant  dans  toi) s 
les  ruiiïeaux  &  dans  tous  les  tas  d'ordure.  Du  bout 
de  foli  bâton  fortoient  chs  rouleaux  de  papier  ,  inti- 
tulés :  Arrêts  du  confeil.  Il  avoir  des  lunettes  fur  le 
nez ,  8c  fembloit  pourvu  cVane  vue  fort  courte  :  défaut 
au  phyfîque  &  au  moral  de  ce  perfonnage.  Enfin  au 
bas  étoit  écrit  ;  au  ^rand  chijjbnnkr  de  France.  Paro- 
diant Vefpafien  qui  avoir  mis  un  impôt  fur  les  urines, 
on  poufih  la  dérifion  jufqu'à  lui  adrelTer  un  projet 
anonyme  pour  établir  des  latrines  publiques. dans  des 
brouettes  au  coin  des  rues ,  oii  Von  n'auroit  pu  entrer 
qu'en  payant  un  droit  ;  projet  peu  difpendieux  ,  8c  qui 
devoit  rendre  beaucoup  au  gouvernement.  Il  fallut  ren- 
voyer un  miniftre  qui',  la  fable  de  la  cour  8c  de  la 
ville ,  commençoit  à  exciter  des  murmures  8c  des  fou- 
levemens.  Ca  liberté  accordée  au  commerce  des  bleds  » 
foit  dans  Tintérieur  du  royaume,  foit  avec  l'étranger, 
bien  loin  d'opérer  les  falutaires  effets  qu'on  s'en  pro- 
mettoir,   formoit   une  époque   cruelle  par   la  cherté 


énorme  de  cette  denrée  \  cherté  fouîenue  &  qui ,  fauf 
de  légers  rallentiiTemens  par  iîitervalles  ,  dura  jufqu'à 
la  mort  du  roi.  Les  parti  la  as  de  la  routine  ,  ks  gens 
à  préjugés  ,  ceux  qui  profitoient  des  gênes  &  des  entila- 
ves ,  attribuèrent  cette  calaT»ité  au  fydême  àes  nova- 
teurs. Les  économifles,  au  contraire,  la  rejetrerent 
fur  les  mauvaifés  récoltes  ,  mais  plus  encore  fur  la 
manière  dont  on  modiiioit  leur  plan.  Ils  prétendi- 
rent qu'une  demi-liberté  étoit  plus  pernicieufe  qu'une 
contrainte  abfolue.  Ils  fe  défendirent  ainfi ,  n'ofant 
découvrir  la  caufe  véritable  tenant  à  des  manœuvres 
puiflantes  &  fecretes  ,  qui  prenoient  leur  fource  juf- 
qu'au  trôae ,  &  dont  les  minières ,  agcns  intermédiai- 
res, faifoient  mouvoir  des  fubalternes  ,  qui  ne  craignant 
ni  infamie  ni  la  haine  publique,  s'engraiiToient  de  la 
plus  pure  fubflance  des  peuples.  On  ne  fut  pas  fôché 
de  détourner  les  recherches ,  en  fixant  l'attention  lur 
un  miniftre  diftracié,  qui,  chargé  fpécialement  de  la 
partie  des  bleds,  fembloit  refponfable  de  tous  les  maux 
de  la  difette.  Telle  étoit  la  politique  de  la  fia  du  règne 
de  Louis  XV.  Quand  la  mefure  de  l'iniquité  étoir 
comblée,  on  en  renvoyoit  Tauteur ,  mais  fon  ouvrage 
fubliftoit. 

M.  de  Laverdy ,  qui  en  entrant  au  contrôle-général 
avoit  voulu  conferver  fa  maifon  particulière  ,  pour  s'y 
retirer  quand  il  feroit  rendu  à  la  vie  privée;  qui  avoit 
donné  un  état  de  fa  fortune  médiocre  ,  ne  voulant^ 
pas  qu'elle  fut  augmentée  durant  fa  gedion  des  finances  ; 
qui,  gendre  d'un  marchand  de  drap  ,  fils  d'un  avocat  & 
bourgeois  lui-même  ,  defiroit  ne  quitter  jamais  cette 
clafTe  ,  &  s'étoit  fait  prier  jufqu'à  trois  fois  pour 
entrer  au  miniflere  ,  en  fortit  un  homme  tout  diffé- 
rent. On  lui  fit  une  généalogie  ,  par  laquelle  il  jufti- 
fioit  une  longue  pofTeilîon  de  noblefTe  de  race  très- 
ancienne  &  devenoit  fufceptible  de  tous  les  honneurs. 
Il  voulut  être  coafeiller  d'honneur  du  parlement  » 
membre  honoraire  de  l'académie  des  belles-lettres ,  & 
fa  vanité  foufirit  beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  le  tems 
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cïécoré  du  cordon-cleu.  Quelqu'un  ,  pour  lui  flaire  ùt' 
cour;  lui  ayant  ofrcrt  un  prix  exorbitant  de  fa  petite 
niaifon  de  la  rue  dts  Blancs-Manteaux,/ il  la  vendit 
&  le  tir  donner  par  le  roi  &  rebâtir  le  petit  hôtel  de 
Conti,  pour  l'embelUifement  duquel  on  étrangla  même 
Thôiel  de  la  Monnoie  dans  fa  partie  contigue.  Il  fit  faire 
à  fon  beau- père,  fort  riche  &  retiré  du  commerce, 
une  féconde  fortune  plus  confîdérable  que  la  pre- 
mière. Il  la  fit  faire  à  fès  beaux-freres ,  à  route  fa 
famille  ,  8c  lui-même  pofleiïèur  de  deux  cents  mille 
livres  de  rentes  ,  eut  raifon  d'écrire  à  fes  filles  ,  en 
leur  annonçant  fa  retraite,  qu  il  ri*  était  plus  dans  la 
finance,  C'efl  Tcxpreflion  dont  il  fe  fervoit  &  qui  carac- 
téiifoit  à  merveille  la  manière  dont  il  a  voit  géré  fa 
place  pour  fon  propre  compte. 

Le  duc  de  Choifeul  lui  fit  nommer  pour  fuccef» 
fcur  M.  Maynon  d'fnvau.  [  ly  fep.t,  ]  Sa  reconnoilfance 
envers  ce  confeiller  d'état ,  la  fa^acité  qu'il  croyoir 
lui  avoir  reconnu  dans  fes  rapports  au  confeil,  eniin , 
fon  carad^ere  doux  &  modéré ,  le  rendirent  à  fes 
yeux  digne  de  cette  confiance ,  &  il  fe  laifTa  aveugler 
par  l'amitié.  D'ailleurs ,  comme  le  contrôleur-général 
n'étoit  plus  qu'un  premier  commis  plus  diftingué  fous 
le  chef  du  confeil  des  finances ,  dont  le  duc  de  Choi- 
feul avoir  fait  rétablir  la  dignité  pour  le  duc  de  Praslin 
qui ,  lui  -  même  content  d'en  recevoir  les  riches  émo- 
lumens  ,  n'exerçoit  que  fous  l'influence  de  fon  cou- 
fin.  Celui-ci  fe  flatta  d'aider  de  fes  confeils ,  &  de 
diriger  fon  protégé  ,  mais  il  ne 'trouva  pas  en  lui 
rhomme  qu'il  efpéroir.  M.  d'Invau  ,  d'une  fanté  foi- 
ble.,  peu  laborieux  ,  étoit  incapable  de  foutenir  le 
fardeau  par  lui-même  &  d'obéir  à  la  violente  impul- 
llon  de  fon  conducteur;  il  manquoit  également  d'éner- 
gi;î  &  pour  le  bien  5c  pour  le  mal.  Il  ne  fit  que  pafler. 
La  feule  chofe  qu'on  ait  à  lui  reprocher,  c'eft  ,  par  une 
complaifance  aveugle  envers  les  deux  minières  &  autres 
gens  de  la  cour  qui  avoient  formé  des  fpéculations  de 
fortune  fur  la  fufpenfioa  du  privilège  d^  la  compagnie 
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des  Indes  »  d'avoir  ofé  porter  le  premier  la  maîn  ,â 
cet  édifice  ,  que  ion  antiquité ,  fa  magnificence  &  le 
nom  de  ion  auteur  auroienc  dû  lui  rendre  plus  refpec- 
table.  U  paroît  que  cette  tache  n'a  point  fait  de  tort  à 
Çb  réputation  ;  qu'il  doit  peut-être  moins  à  lui-même 
qu'à  fon  prédéceffeur  &  à  fon  fucceffeur.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  on  lui  fut  gré  du  courage  qu'il  eut  d'envoyer  fa 
démillion  après  un  confeil  où  fss  projets  ne  furent  pas: 
goûtés ,  &  plus  encore  d'avoir  fupplié  le  roi  de  lui 
permettre  de  ne  point  accepter  la  penfion  d'ufage ,  ÔC 
s'il  n'a  voit  point  été  uti'e  à  l'état  durant  fon  miniflere  t 
de  lui  être  pas  au  moins  à  charge  dans  l'oifiveté  de  fa 
retraite.  Il  fut  remplacé  par  le  fameux  abbé  Terrai ,  qui 
va  bientôt  figurer  dans  le  cercle  des  miniflres  coopéra- 
teurs  du  bouleverfement  de  la  conflitution  de  l'état  8c 
de  la  dernière  ruine  des  finances  8c  du  crédit  du  roi.  ' 
Celui  des  Choifeul  commcnçoit  à  tomber.  Le  nouveau 
contrôleur- général  fut  l'ouvrage  de  M.  le  chancelier  de 
Maupeou  qui ,  méditant  de  fon  côté  une  grande  révo- 
lution dans  la  magiftrature  ,  avoir  befoin  d'un  pareii 
fécond. 

Les  parlemens  étoient  dans  une  fermentation  plus 
\|iolente  que  jamais.  La  pomme  de  difcorde  jetée  entre 
eux  par  la  prééminence  accordée  à  celui  de  Paris , 
n'avoit  produit  qu'une  fciflîon  momentanée.  Un  intérêt 
plus  preffant  les  força  de  fe  réunir.  Si  par  le  rappel  des 
commandans  qui  les  avoient  moleflés ,  ils  avoient  repris 
le  haut  du  pavé ,  fuivant  l'expreflion  d'un  célèbre  pro- 
cureur-général ,  (  I  )  ce  n'avoit  pas  été  pour  long-tems» 
Le  llleuçe  que  leur  avoit  impofé  la  cour  fur  cet  objet , 
&  les  grâces  d'un  autre  genre  dont  ces  courtifans 
avoient  été  comblés  >  ne  pouvoient  leur  faire  efpérer  un 
calme  fmcere.  L'orage  recommença  bientôt  &  plus 
violemment»  ta  deftruftion  du  parlement  de  Pau  9 
[juin  1765 1  à  laquelle  les  autres  clafTes  ne  s'oppoferent 


(  I  )  M.  de  la  Chalotais  ,  dans  une  lettre  à  fon  fils  9 
imprimée  au  procès. 
Tome  IF.  E 
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pas  anez  fjrtemenr,.S;  rccoiiiiniit  au  gré  du  minifterci 
encouragea  celui  ci  à  dis  ep.rreprlies  plus  hardits  ,  Se 
les  deux  procure urs  génénuix  de  Renîies  ,  ainfi  que- 
plufieurs  conieillers  de  cette  cour  à  la  veille  de  perdre^ 
la  tête  ,  firent  fentir  aux  màgiflrats  des  autres  îa  nécel-; 
fité  de  redoubler  d'efforts  pour  faihver  ces  confleres  S< 
réclamer  leur  privilège  d^ être  jugés  par  leurs  pairs.  Ce 
procès  ç]\  ce  qu'on~~appelle  Vaffaire  de  Bretagne ,  un  des 
plus  incroyables  épifodcs  du  rcgne  de  Fjouis  XV. 

Elle  prit  {^  fource  dans  \ç;^  arrêts  donnés  contre  les 
Jéfuites  (i)  Se  dans  les  compres  rendus  à  ce  fuiet, 
M,  de  la  Chalotais,  Fauteur  d^  ces  écrits,  leur  parut 
kur  plus  redoutable  adveriaire  en  Breragne,  &  n'ayant 
pu  fe  fouflraire  à  leur  defîrudlion ,  ils  fongerent  à  pro- 
fiter du  parti  purfHjnt  qu'ils,  avoicnt  dans  ctix^  pre^ 
vincc ,  Hiln  d'y  exciter  de?  troubles  S<  en  former  I9 
foyer  de  leiîrs  intrigues  pour  leur  rétabli iTement ,  ou  du 
iîioias  pour  fe  venger.  Les  états  de  1761  leur  fournirent 
occallon  de  commencer.  Les  évêques  ,  celui  de  Rennes , 
.Delhos,  à  leur  tcte ,  éroient  peur  e'.jx-  Prefque  tout 
Vordre  sccléflaflique,  quelques  membres  de  la  noblefle 
compofoient  un  nomln'e  affez  confidérablé  ,  foutenu  & 
protégé  par  le  commandant ,  qui  d'ailleurs  difpofoic 
du  tifrs. 

Leur  objet  étoit  de  faire  invalider  ks  srrêrs  ^vA 
avoicnt  diffous  la  fbciété  en  B'reîai'?:ne ,  comme  rendus 
ccxfitre  îeç  droits  des  états,  d'oppofer  df-ux-ci  ?.u  parie- 
ment  3c  la  nation  a  la  naiionc  Leurs  partifans  furent 
très-animés  ;  des  gcariUhammes  qualifiés  fe  firent  ifijr  le 
théâtre  (2)  des  menaces,  &  le  duc  d'Aiguillon,  qui 
auroit  dû  arrêter  ces  excès  ,  les  au'torifoit  indireûe- 
ment  par  fon  filcnce.  On  revînt  trois  fois  à  la  charge, 
on  liToit  &  l'on  fàifoit  lire  clande(linen*jenr  des  lettres, 

(i)  Tout  cet  hj/lorique  eil  pris  en  partie  d'un  mémoire 
manufcrit  de  M.  de  la  Chalorals,  qui  ie  trouve  dans  ]« 
i>iblioîheque  de  M,  le  duc  de  Rohan. 

(  2  )  On  appelle  ainfi  le  litu  d'riffcmblée  générale  des 
Uois  ordres. 
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vraies  ou  fauffes ,  du  feu  dauphin ,  pour  émouvoir  lès 
efpi'its  eu  faveur  des  jétuires;  Se  firon  eat  laifTé  le  cours 
à  ces  mouvement ,  ils  euiTent  probablement  excité  à^n$ 
la  province  une  guerre  civile,  qui  bientôt  après  fe  fût 
communiquée  dans  tout  le  royaume» 

M,  de  la  Chalotais  ,  autant  intéreffé  par  amour- 
propre  ,  par  fureté  de  fa  perfonile  que  par  patriorifme,  à 
luaiaîeair  un  ouvrage  dont  il  étoit  le  principal  inftiga- 
teur ,  détourna  les  troubles  que  le  commandant  ^  tour-à* 
tour  protégé  &  prote«5teur  des  jéfuites ,  cherchoîr  à 
exciter  en  leur  faveur.  Il  prévint  le  duc  de  Choifeui  d% 
leurs  manœuvres  combinées,  qui  découvertes  perdirent 
toute  leur  aâivité  aux  états.  Mais  la  fociété  crut  cepen- 
dant avoir  obtenu  uil  grand  fuccès  en  rendant  leur 
querelle  perfonneile  au  duc  d*Aiguillon ,  devenu  Timpla^ 
cable  ennemi  du  leur.  Fiers  de  ce  chef,  ils  formèrent  îè 
deffcin  de  réuOir  d*une  autre  manière. 

Il  y  avoit  en  Bretagne  des  plaintes  générales  contre 
Tad  11  inift ration  du  commandant,  concernant  les  grands 
chemins.  Le  parlement  les  avoit  prîfes  en  confidération^ 
8t  cornue  les  magiflrats  dénonciateurs  des  plaintes 
étoient  les  mêmes  qui  avoient  paru  oppofés  aux  jéfuites*, 
ceux-ci  $i  le  duc  d'Aiguillon  Ce  réunirent  dans  le  deifeià 
de  les  perdre.  Par  une  adrefle  digne  des  premiers ,  en 
aigriiTanr  l 'amour-propre  du  contrôîeîjr-général  Laverdy, 
ils  firent  concourir  indirectement  à  leur  projet  cî  per- 
fonnage  vain,  j;inféniils  outré,  8c  qui  avoit  été  dans  la 
compagnie  un  de  leurs  plus  infatigables  ennemis.  Fu^ 
rieux  d'être  k  jouet  de  la  province ,  il  féconda  le  due 
d'Aiguillon  pour  multiplier  les  coups  d'auroriré  contre 
elle  Si  contre  le  parlement.  îl  fe  trouva  tellernent  em- 
porté hors  de  fes  mefures  ,  que  par  une  fuite  de  démar- 
ches incompréhenubles ,  dont  plufieurs  étoient  prép?^ 
rées  fi  artifîcieufement,  qu'il  étoit  Lmpoflîbîement  d'é- 
viter le  piège  ,  on  parvint  à  précipiter  le.^  magiflrats 
dans  le  parti  des  déiîHffions  ,  que  prefqi/aucun  d'eux  ne 
defîroit. 

Les  jéfuites  &  leurs  partifans  »  ainfi  raflés  maîtres  cf*.^ 

E  t 
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chanfp  de  bataille,  tinrent  toutes  les  afTemblées,  tous 
les  convenîicules  qu'ils  jugèrent  à  propos  /&  le  réfultat 
fut  de  conlommer  leur  ouvrage  dans  la  province ,  en 
perdant  M.  de  la  Chalotais ,  auquel  ils  ne  pouvoient 
pardonner  Tes  Comptes  rendus^  où  il  avoit  dévoilé  fi 
éloquemment  le  vice  des  conftiiutions  &  du  régime  de 
Tordre,  &  qui  pendant  les  états  s'étoit  oppofé  de  tout 
fon  pouvoir  à  leurs  manœuvres.  [  1769.]  Par  fuite,  Ion 
fils  Se  quelques  magiftrats  les  plus  ardens  contr'eux, 
dévoient  être  vi^imes  du  complot:  toutes  les  circonf- 
tances  étoient  favorables  à  la  réufîire  ;  ils  avoient  pour 
eux  le  commandant  de  h  province  &  fon  oncle  le  comte 
de  Saint-  Florentin  ,  ayant  la  Bretagne  dans  fon  dépar- 
tement ,  qui ,  par  fa  place  ,  organe  des  volontés  du 
fouverain,  fe  trouvoit  ainfi  juge  &  partie,  8<  avoit  eu 
rinfamie  de  ne  pas  ft-  recufer  en  pareil  cas.  Ils  avoient 
quelques  autres  membres  du  parlement,  les  feuls  refiés 
Se  prêts  à  former  im  tribunal  qui  leur  feroit  dévoué 
totalement.  Enfin  ,  ils  avoient  le  roi ,  tellement  indigné 
Si  courroucé  contre  les  Bretons  <  qu'il  étoit  décidé  à  ne 
leur  accorder  aucune  grâce  en  aucun  genre  ;  il  en  avoir 
prévenu  les  minières  ,  Se  même  celui  dépofitaire  des 
grâces  eccléllaftiques.  (  i  ) 

,  La  défolation  répandue  dans  la  province  par  la  dif- 
perfion  du  parlement ,  occafionnoit  des  murmures  ,  des 
plaintes,  des  pamphlets,  des  aftes  de  défefpoir,  dont 
ils  tirèrent  mêm.e  avantage.  Il  y  a  grande  apparence  qu'à 
la  faveur  de  cette  fermentation  géiîérale ,  ils  fe  portè- 
rent à  tlîbriquer  des  pièces  propres  à  leur  delTein  & 
cenfées  enfantées  par  les  mécontens.  Déjà  il  y  avoit  une 
procédure  commencée  à  Paris  concernant  diverfes  intri- 
gues pratiquées  pour  exciter  du  trouble ,  divers  libelles 
diffamatoires  ,  tant  en  vers  qu'en  profe  ,  rendant  à  atta- 
quer l'honneur  &  la  réputation  de  certains  magiftrats 

(  I  )  Cette  anecdote  fe  trouve  dans  une  lettre  de 
M.  Piquet  de  Monrreuil ,  confeiller  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bretagne ,  darée  de  VerfaiileS'  du  28 
décembre  1764,  confignée  au  procès. 
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otî  aurres  nijers  zélés ,  dévoués  au  gouvernement ,  àWeï- 
iés  lerrres  anonymes  injurieufes  à  Taurorité  royale, 
adreffées  à  des  minidres,  La  connoilTance  de  ces  délits 
avoir  été  attribuée  au  parlement  de  la  capitale.  Pendant 
qu'il  s'en  occupoit,  il  fe  paiïbit  de  nouvelles  horreurs. 

La  nuit  du  lo  au  iï  novembre  17^$  i  MM.  de  îa 
Chalotais  père  &iîis ,  &  trois  confeillers  du  parkmenr 
démis,  fijrent  enlevés  à  main  armée  avec  l'appareil  le 
plus  fcandaieux.  On  fut  enfuite  par  un  a£te  de  la  majefté 
royale ,  où  Ton  rendoit  le  monarque  accufateur  lui- 
même  ,  que  ces  magiftrats  lui  avoient  été  repréfentés 
comme  également  ennemis  de  Ton  autorité  &  de  la 
tranquillité  publique.  On  y  difoit  [lettres^patentes  du, 
i(j  novetnb.  176$  ]  qu'ils  étoienr  jugement  foupçonnés 
d'avoir  cherché  depuis  quelque  tems  à  exciter  &  fomen- 
ter tï\  Bretagner  une  fermentation  dangereufe  ;  que , 
pour  y  parvenir ,  ils  avoient  fait  entr'eux  des  afTemblées 
illicites  ,  formé  des  affociations  criminelles  &  entretenu 
|des  correfpondances  fufpedtes  ;  que  non  contens  de 
I  diffamer  par  différens  libelles  ceux  qui  avoient  marqué 
ide  l'attachement  au  fervice  du  fouverain,  ils  avoieht 
entrepris  de  répandre  des  écrits  compofés  dans  refprît 
d'indépendance  ,  qui  leur  avoir  fait  tenir  en  public  ks 
difcours  les  plus  féditieux  ;  qu'enfin  ils  avoient  porré 
l'audace  jufqu'à  faire  parvenir  à  la  cour  des  billets  ano- 
nymes ,  injurieux  à  la  perfonne  du  monarque  &  attenta- 
toires à  la  majèfté  royale. 

C'eft  fur  ci^s  accufations  vagues  que  commença  une 
procédure  monflrueufe ,  dont  il  n'exifte  aucun  exemple 
dans  les  faftes  de  la  juftice.  Pour  fauver  les  apparences 
de  la  régularité ,  pour  mieux  tromper  le  roi ,  on  ofFik 
au  parlement  de  Bretagne  raffemblé ,  de  lui  rendre  k^ 
déminions  &  de  lui  laidèr  juger  ïts  membres  arrêtés. 
On  cherchoit  à  faire  croire  par- là  que  Ton  étoit  bien 
certain  de  leur  crime  ;  qu'on  ne  les  inculpoît  du  moins 
que  de  bonne-foi  &  avec  la  plus  entière  impartialité, 
puifqu'on  ne  vouloit  point  d'autre  tribunal  que  celui 
même  que  leiir  donnoit  1^  loi  \  mais  en  même  tems  on 
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mettoit  à  cette  offre  une  pondirion  Impafîihle  à  remplir 
pour  les  magiftrats  ,  celle ,  eu  reprenant  ku/is  fonctions, 
de  trahir  leur  honneur,  leujr  ferment  &  knr  patrie.  Ce 
qu'on  avoir  prévu  arriva.  Le  parlement ,  délibérant  fur 
ks  ordres  du  roi,  arrêta  que  les  monii  dérerminans  de 
i'a£ie  des  démifîions  iubfiHoient  dans  toute  leur  force  y 
Se  y  perûflerent.  [12  navemb.  17^5.3  Quelques-uns; 
même  des  non-démcttans  y  accédèrent  cette  kns,  C*eit 
ce  qu'on  defiroit.  Alors  encouragé  par  l'exemple  du 
parlement  de  Pau ,  on  réfl^iut  de  reconflruire  celui  de 
ilennes  fur  le  même  pied  v  t^  provlibiremcnt  on  le  lit 
tenir  par  le  confeii.  On  lui  adreil^a  ,  àhs  fon  ouverture  , 
\  16  novernb,]  des  lettres-patentes  pour  procédera  l'inf- 
trudion  du  procès  des  magiftrats  accufés.  Puis  ay.: nt 
recruté  l  16  janvier  1766]  quelques  ojEckrs  démis  8c 
rétabli  le  corps ,  on  parut  un  inftant  leur  renvoyer  la 
connoiffance  de  l'aiTaire,  Cette  manœuvre  étoit  concer- 
tée avec  eux  qui ,  non  moins  ennemis  de  ces  iliullres 
prifonniers  ,"dont  la  fermeté  étoit  un  reproche  continuei 
de  leur  lâcheté  ,  n'oferent  cependant  rendre  le  jugement 
que  dtfîroit  la  cour ,  &  fe  déportèrent  d'un  droit  dont 
ils  pouvoienr  refufer  de  jouir ,  mais  dont  ils  ne  pou- 
voien:  priver  les  accufés.  Ce  fut  un  prétexte  d'ordonner 
aux  commifTaires  de  continuer  TinAru^tion  ,  Se  à  cet  effet 
nouvelles  lettres  -  patentes  [24  janvier  i7'^6]  portant 
établiffenient  d'une  commifîion  du  confeil  de  S.  M.  pour 
tenir  une  chambre  royale  à  Saint- ÎVÎalo» 

C'efl  dans  cette  ville  que  fe  reproduifit  ce  tribunal 
pojliche ,  (i)  difparu  de  Rennes.  C'eft-îà ,  qu'après 
avoir  éprouvé  toutes  les  révolutions  ^  tontes  les  modi- 
fications ,  tous  ks  changemens  de  lieux  ^  de  marches 
que  vouloit  le  commaiiclant  de  la  province ,  inlliga- 
teur  fecret  de  cette  machination,  ce  qui  faifoit  fuoir 
à  la  procédure  autant  de  variations;  c'eft-là  qu'avec 
des  formes  nouvelles  ,  créées   pour  Taffaire  ,  des  ioix 

(t)  Exprefîion  des  remontrances  du  parlement  léanz, 
^  îlouen  ,  adreftles  au  roi  en  1 7^^ 
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irulîipliées  pmir  elle  feule  ,  fabriquées  par  Taccufateur» 
dérogeant  lucccliiyemeaî  Tune  à  l'autre  ,  8t  propor- 
tionnées aux  }curs,  aux  inoinens  ,  aux  difîicuhés  nail- 
faïues ,  tut  entante  un  code  exprès  pour  noircir  les 
accufés  Se  opérer  leur  condamnation.  Déjà  tout  étoit 
prêt  pour  Texecution  d'an  jtigtement  minuté  à  Ver- 
iàilks  avant  le  départ  des  corùmiiiâires ,  Se  fi  Ton  eu 
droit  une  tradition  coaflanre  ,  le  bourreau  étoit  parti 
avec  tous  les  inilrumens  du  iuppUce  qui  devoir  fe 
brufquer  dans  la  citadelle  de  Saint>Malo  ,  lorfque  les 
vicoureufes  remontrances  du  parlement  de  Paris  jeté- 
reîit  dans  le  cœur  du  monarque  un  remord  falutaire. 
Leduc  d2  Cboifeul  vint  trouver  en  ce  moment  le  ioi 
tourmenté  d'anxiétés  cruelles  ;  il  acheva  de  rémouvolr 
&  iui  fît  révoquer  l'arrêt  de  iang  déjà  (igné. 

L'aiTaire  prit  un  autre  cours  :  les  pouvoirs  de  la 
coinmiffion  ceiTerenr  i  la  continuation  du  procès  revint 
[  17/evr.  I7<^^1  pardevant  les  Juges  naturels  qu'avoient 
conftammeot  réclamés  les  prifonniers.  Mais  ces  juges 
naturels  n'étant  que  des  magiiirats  en  petit  nombre , 
gagné;>  par  faveur  ou  intimidés  par  crainte  ,  ne  pou- 
yoient  former  le  véritable  parlement  qui  réfidoir  dans 
la  perfonne  des  exilés.  M.  de  la  Chaîotais'Si  lis  co-ac- 
Ciifés  déclinèrent  ce  tribunal  dans  l'état  où  il  étoit , 
^tteniu  qu'il  ne  pouvoit  corinoître  d'un  procès  con- 
cernant de  fîmples  particuliers,  encore  moins  d'u^ 
coacernant  des  m.embres  d'une  cour ,  ayant  le  droit 
d'être  jugés  toutes  ks  chambres  affemblées ,  Se  ils 
riamaadeJftnt  à  être  renvoyés  pardevant  le  parîemeni: 
de  Bordeaux,  (i)  L'inftriidlîon  n'en  continua  pas 
moi.i.v  à  h  pouriuiîe  de  M.  Gtofiroy  de  la  Ville- 
Blâîîche  ,  corifeiller  ,  îiômmé  procureur-général  à  cet 
effet,  quoiqu'il  eût  déclaré  pour  moyen  de.réculation 
fon    inimitié  capitale   envers  M.  de    Caradeuc.  Tout 

(ïj  Ce  parlement  e(l  déligné  par  Tordonnance  de  1757 
pour  être  fubrogé  à  celui  de  Rennes ,  dans  le  cas  où 
celui-ci  n'elt  point  en  état  de  ccnaoître  des  aôaires 
riui  lui  font  porUes. 

E4 
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étoît  mêîé  de  bizarreries ,  d'irrégularités  ,  de  deipotiime 
dans  ce  procès,  où  l'on  ne  fembloit  revenir  de  tems 
en  tems  à  l'ordre  que  pour  s'en  écarter  plus  étrange- 
ment enfuire.  Par  un  arrêt  du  confeil  [  ii  mars  1766] 
il  fur  ordonné  que  les  procédures  faites  au  parleineac 
de  Paris  concernant  les  premiers  troubles  de  la  Bre- 
tagne ,  feroient  envoyées  au  greffe  du  parlement  de 
cette  province ,  pour  y  être  jointes  au  procès  cri- 
minel qui  s'y  pourfuivoit ,  &  en  conféquence  dans 
la  vacarkce  de  pâques,  on  vint  enlever  militairement 
ces  pièces  chez  le  rapporteur,  tellement  étourdi  de 
cet  ade  extrajudiciaire  ,  qu'il  eut  la  foibleffe  de  les 
livrer* 

Après  cette  réunion ,  [  9  juillet  1766 1  il  y  eut  encore 
disjonction ,  enfin ,  évocation  du  tout  au  confeil  & 
tranflation  [11  nov,  1766  ]  des  prifonniers  à  la  Baftille  : 
nouvelles  réclamations  de  ceux-ci,  perfiAant  à  deman- 
der pour  tribunal  celui  que  défignoit  la  loi.  Ce  fut 
alors  que  dans  une  aifemblée  folemnelle  du  confeil 
des  parties,  où  afîifta  le  roi,  après  xiii  hiftorique  que 
fit  M.  le  Noir  ,  rapporteur  ,  qui  termina  fa  pérorailbn 
par  l'inviter  à  la  clémence  ,  S.  M.  dit  [  22  déc,  } 
qu'elle  n'avoit  pas  befoin  d'en  iavoir  davantage  & 
qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  intervint  de  jugement.  Elle 
ordonna  en  même  tems  l'extinction  de  tous  délits  & 
accufations  à  cet  égard.  Ce  qui  eut  lieu  par  Àts  lettres 
du  fceau.  [  24  déc.  ] 

Par  une  contradiction  manifeste,  tandis  qu'on  exaltoit 
lafageife,  la  modération,  la  bonté  du  ibav^^rain ,  on 
lui  faifoi:  exercer  la  tyrannie  la  plus  criante.  Les 
magiftrats  fortîs  de  la  Baftille  ,  non  ftulcment  ne 
rentrèrent  pas  daos  leurs  fonctions  ,  mais  on  lit  décia- 
rer^à  S.  M>  qu'elle  ne  rendroit  iamais  la  confiance  ni 
fes  bonnes  grâces  à  fes  procureurs  généraux.  Tous 
furent  exilés  avVc  une  excefîîve  dureté  :  ils  ne  purent 
pas  même  voir  en  partant  leurs  amis  S;  leurs  proches. 
Le  parlement  de  Paris  inilftant  fur  cette  inconféquence  , 
fur  une  punition  capable  de  laiffer  encore  des  foup- 
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çons  contre  les  accufés  ,  le  roi  [  iz  janvier  1767  ] 
déclara  que  leur  honneur  n^éîoit  pas  compromis,  C'el'i 
ainfi  que,  par  de  mii'érables  lubrerfuges  luggérés  à  la 
vengeance  particulière  de  Louis  XV ,  leurs  ennemis 
aflTouviffoienr  encore  la  leur.  Ils  avoient  piqué  i'amour- 
propre  du  roi  par  des  lettres  interceptées  ,  où  ley 
magillrats,  fans  offenfer  la  mnjefté ,  t?airoient  Thomme 
avec  une  vérité  à  laquelle  il  n'étoit  pas  fait, 

lis  languirent  encore  piufieurs  années ,  fans  que  leurs 
mémoires  multipliés  ,  fans  que  les  inllances  des  cours 
puflent  rien  faire  en  leur  faveur.  En  un  mot  ,  recon- 
nus innocens  des  maux  &  des  opprobres  qu'on  leur 
avoitfait  foufîrir,  ils  ne  purent  obtenir  aucun  moyen 
de  juitifîcation  iégaie  ;  ils  étoieat  conftamment  les 
vidimes  ,  &  leurs  opprelfeurs  triomphoienr  :  genre 
d'iniquité  propre  à  l'horrible  époque  du  fiecle  dont 
nous  nous  occupons. 

Bien  loin  qu'une  pareille  conduite  rétablît  le  calme 
dans  la  province  de  Bretagne ,  comme  Ton  en  avoir 
flatté  le  roi ,  elle  fut  en  feu  plus  que  jamais.  La  cabale 
jéfuitique  continuoit  d'y  fouffler  la  difcorde  par- tour. 
Le  parlement ,  vain  flmulacre  ,  déchu  de  fon  ancienne 
fpiendeur ,  n'étoit  plus  le  fan£tuaire  de  la  juftice  ,  mais 
un  repaire  d'iniquités ,  un  tribunal  dérifoire  appelle 
k  baillage  d^ Aiguillon.  Les  états  divifés  voyoient  les 
coups  d'autorité  multipliés  contre  leur  liberté  expirante. 
L'ordre  de  la  nobleffe  lut  toit  encore  contre  les  deux 
autres  entièrement  fubjugués ,  mais  étoit  travaillé 
lui-même  d'un  fchifme  élevé  par  les  intrigues  du  corn- 
mandant.  Celui-ci,  defpote  abfolu,  entouré  d'efpions, 
de  délateurs,  de  fuppôts  de  fes  fureurs  ,  maître  des 
lettres  de  cachet  que  décernoit  à  fon  gré  fon  oncle 
miniiire,  dépeuploit  la  province  de  ùs  défenfeurs,  à 
force  d'exils  &  de  profcriptions.  (i)  Enfin,   il  avoit 

(i)  Voyez  la  réponfe  des  états  au  mémoire  du  duc  d'Ai" 
guillon  ^  o\i  ils  comptent  lu  lettres  clofes  décernées 
pendint  le  coiirs  d'environ  trois  années. 

'V  E  s 


^Mîi^pris  àe  conioininer  la  defti  u£iion  totale  des  conf^î^ 
îutioiîs  de  la  Bretagne ,  en  failant  enrégiftrer  par" 
ordre  un  règlement  terrible  de  deux  cents  trente- uu 
articles ,  dont  les  difporuions  infidieufès  tendoient 
pour  la  plus  grande  partie  à  ériger  en  loi  toutes  les 
innovations  qu'il  avoir  introduites  ,  tous  les  abus 
d'autorité  qu'il  s'étoit  permis  ,  toutes  les  violences 
qu'il  avoit  tentées  ,  en  un  mot ,  entièrement  contraire- 
au  droit  &  aux  ufages  anciens  ,  tant  au  fond  que  dan$. 
la  forme, 

Heureufement  pour  les  Bretons ,  ce  fut  le  terme 
de  ladminiitration  du  commandante  LatRefur-e  de  fcs. 
iniquités  étoit  comblée  »  &  la  nation  au  défefpoir  pou- 
voit  fe  porter  aux  plus  cruelles  ex:trêmirés  :  du  moins. 
c*eft  fous  ce  point  de  vue  que  le  duc  de  Cboileul  » 
eanemi  perfonnel  du  duc  d'Aiguillon  ,  dont  il  redoi:* 
toit  l'ambition  exceflîve  ,  repréfenra  les  chofes  au 
monarque  pour  l'effrayer.  Après  lui  avoir  ùk  naître 
des  inquiétudes  fur  le  règlement,  lui  avoir  fait  envi- 
iâger  les  troubles  qu'il  devoit  occaflonner  néceffaire-^. 
ment  dans  la  prochaine  tenue  des  états  ,.  il  lui  fuggéra 
d'en  convoquer  une  extraordinaire ,  où  il  feroit  adopié 
plus  librement.  Ce  miniihe  favoit  comment  il  falloit 
prendre  le  roi ,  qui  fe  ferait  refuie  à  détraire  tout  à 
coup  un  ouvrage  odieux,  mais  exécuté  fous  fes  ordres» 
Jl  ne  park  que  d'à douciflè mens  ,,  de  modifications  , 
qui  ne  compromet toient  point  fbn  autorité ,  &  ea 
confervant  les  difpoiltions  nécefTaires  pour  contenir 
les  mouvemens  trop  tumultueux  des  états  ,  enchaîne- 
roient  plus  fûrement  la  nobleiTe  ,  lorfqu'eîîe  auroit 
concouru  elle-même  à  forger  fes  fers,  Afin  de  mieux 
réduire  fon  maître  ,  il  lui  propofa  de  charger  de  cette 
comniiiTion  le  préfident  Ogier  ,  perfonnellement  agréa- 
ble à  S.  M. ,.  dont  elle  aimoir  Tefprit  de  douceur  & 
de  conciliation ,  en  qui  elle  avoit  une  confiance  parti- 
culière. D'iîilleurs  homme  de  loi  ,  très-inftruit  âes 
formes ,  &  qui ,  dépouillé  de  tout  rappareil  militaire 
du  çoaimandant ,  n'ausGïî  que  Vm  à'un  pacificapuj*. 
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Louis  XV  fe  rendit  ou  plutôt  fe  laiHli  entraiiTerr  & 
I  le  commiffaire  fut  nomaié. 

Le  duc  d'Aigi^iîloa,  qui  fentoit  où  le  coup  devoir 
porter  ,  dilTimula  fou  relîen liment  ;  mais  par  hs  émif- 
laires  il  tâcha  de  l'écarter,  en   fomenîaat  refprit  de 
fadJoii  qu'il  avoit  intérêt  de  ne   pas    lailTer  ralientir 
en  ce  moment.  Ayant  mis  en  œuvre   fes  écrivains  à 
gages  ,  il  fir  imprimer  Se  diflribu*er  prefqu'à  la  veille 
de  TafTemblée  extraordinaire  de  1768 »  un  écrit  intitulé: 
Entretiens  ,  [février  1768  1  dans  lequel  deux  ou  trois 
interlocuteurs  jouoient  les  imbécilles ,  pour  inculper 
tout  l'ordre  de  la  nobleffe  &  entretenir  la  défunio».  (i) 
Les  Bretons  avoient  trop  à  cœur  de  faire  voir  le  calme 
luccéder  à  Forage,  dès  que  le  préfident  Ogier  paroi- 
troît.  Jamais  plus  de  concert  ne  régna  dans  les  aiTe$îi-> 
blées  ,  jamais  plus  d'union  entre  les  ordres.  Ce  que  le 
duc  de  Choifeul  avoit  prévu  pour  rendre  docile  l'amour- 
propre  du  monarque  arriva.  L'avis  de  fe  borner  à  fup- 
plier  S.  M,  de  vouloir  bien  retirer  le  code  de  législa- 
tion monftrueufe  dont  fe  plaignoieiu  les  états  ,  de  les 
difpeiiier  même  de  le  difcuter ,  parce  que  ,  fuivant  It 
droit  &  la  poîTefîiou  ancienne  ,  à  eux   appartient  de 
faire  kurs  règlement  fous  fon  bon  plaifir  ;  cet  avis  «. 
que  foutenoien:  fortement  les  partifans  du  commaa- 
dant ,  afFeôant  en  ce  moment  la  défenfe  des  intérêts 
de  la  province  qu'ils  avoient  violés  tant  de  fois,  fut 
lejeté.  On  fe  contenta  ,  après  une  proteftation'refpec- 
riieufe  ,  de  l'examiner  article  par  article  ,  &  l'autorité,, 
qui  empiète  toujours ,  conferva    toute  fon  influence. 
Le  préiident  fut  obligé  de   faire  l'éloge  des  Brerous 
à    la  cour,  &  il  fut  décidé  que  ce  feroit  le  duc  de 
Duras  qui  tiendroit"^  les  grands  états. 

Tous  ces  changemens  dévoient  amener  néceflairement 
le  retour  du  parlement,  qui  s'efîè£^ua  en  effet  un  an 
après  ,  auquel  furent  réunis  même  lés  quatre  magiilrats 


Ci)  Voyez  la  Rçpanfe  dss  états ,  8cc. 
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(  î  )  impliqués  dans  le  procès  ries  procureurs-généraux  , 
les  feuls  furleiqucls  on  ne  put  jamais  faire  revenir  le  roi, 
le  retranchant  toujours  à  ies  déclarer  inn.ocens ,  mais 
prétendant  toujours  avoir  des  raifons  î'ecreres  de  les 
retenir  en  exil.  Ceux-ci  fe  prévalurent  de  cette  rigueur 
pour  recourir  de  nouveau  à  leur  corps  Si  demander  una 
judificâtion  qu'ils  avoient  Ibiliciré  vainement  à  tous  ies 
tribunaux;  ce  qui  amena  Té rrange  procès  inflrult  devant 
la  cour  des  pairs.  Evénement  llngulier  ,  au-defTus  de  tous 
ceux  qui  l'avoient  amené,  terminé  par  un  dénouement 
plus  fingulier  encore,  avant-coureur  de  la  deîtruâ:ioii 
abfblue  de  tout  ordre,  de  la  magiflrature  Se  des  loix. 

M.  Lamoignon  de  Blanc- IVîei  il  il  avoir  de  douloureux 
reproches  à  iè  faire  fur  fa  trop  grande  compl^ifance  à  fe 
prêter  au  defpotiime  de  la  cour.  Chef  de  la  jiiftice,  il 
avoir  vu  pendant  dix  ans  das  orages  perfévérans  s'élever 
♦fous  fon  influeiii^e  contre  fes  manières  ;  il  avoir  fait  in- 
fliger des  exils  confécutifs,  des  mandais ,  des  emprifon- 
neraens  à  Paris ,  à  Boîdeaux,  à  Aix ,  à  Rouen,  à  Reiînes, 
à  Befançon ,  à  Grenoble  ,  à  Touloufe  ;  il  avoir  livré  des 
attaques  générales  ou  particulier'vS  aux  cours  de  magif- 
trature»  tantôt  par  l'établiiTement d'une  chambre  royale, 
tantôt  en  fufcitant  les  gens  du  grand-confeil  contre 
toutes' les  clafîes  du  parlement,  tantôt  en  jetant  des 
femences  de  divifion  entre  les  états  &  le  parlement 
A'uiiQ  même  province.  Mais  il  avoir  reconnu  Tabyme 
qu'il  creufjit  infenfiblement  fous  les  fondemens  de  l'état 
ébranlé:  il  en  avoir  été  effrayé,  &  dans  fes  remords 
s'étoit  refufé  à  laiffer  gagner  le  principe  de  diflblution 
qu'il  avoit  trop  [ait  valoir  ,  le  commandement  fubfîitué 
à  la  loi.  Il  s^étoir  également  refufé  à  donner  la  démiiîîon, 
&  dans  une  inaction  moins  honteufe  que  toutes  fes 
œuvres ,  dans  un  exil  plus  doux  que  fes  jours  de  profpé- 


C  I  )  Meflieurs  Charette  de  îa  Gafcherie  ,  Piquet  de 
Montreuil,  Charette  de  la  Coliniere,  arrêtés  les  premiers, 

6v  de  Keriàlaun  3  a]ri:l;:é  depiûi. 
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rite, 'il  géinîlToir  des  inaux  dont  il  de  voit  fe  regarder' 
pourtant  comme  le  principal  auteur. 

On  lui  avoir  f  ubftirué  M.  de  Maupeou  ,  qui  attendoit 
depuis  pîufîeurs  années  !a  lécompenfè  de  ia  défection  ^ 
&  ne  pouvant  par  aucune  iaunuaîion  déterminer  M.  de 
Blanc.Mefnil  à  le  recevoir  pour  iuccelTeur,  en  obtenant 
les  fceaux,  [â,  octobre  176^^  s'étoit  fait  nommer  vict- 
chancelier  ;  dignité  bizarre  dont  il  ne  iouit  que  dans 
Talmanacha  Le  parlement  ne  voulut  pas  le  reconnoître  , 
8c  les  magiftrars ,  en  jouant  fur  Ion  nom  le  quaiitioient 
énergiquement  ;  ils  ne  Tappelloient  que  le  Vice.  (  i  ) 
C'étoit  un  beau  parleur ,  fort  ignorant ,  fort  Ibuple  ,  8c 
fous  qui  fe  palferent  toutes  les  horreurs  que  nous  venons 
de  décrire. 

C'eft  fous  lui  que  fe  tint  au  parlement  la  fameufe 
feance  du  roi,  [  \  mars  1766]  appeîlée  la  flagellation  » 
parce  qu'elle  reflèmbloit  afTez  à  celle  de  Louis  XIV  » 
lorfqu*il  y  vint  le  fouet  à  la  main.  Louis  XV  profcrivit 
foîemnellement  toutes  les  innovations  prétendues  à^s 
cours,  fur- tout  ce  mot  de  clafe^  qui  choquoit  fort 
l'oreille  des  minières ,  8c  y  svança  l'étrange  affertion  , 
qu'il  ne  tenoît  fa  couronne  que  de  Dieu.  Non  content  de 
ravoir  ainfi  promulguée  dans  la  capitale ,  il  fit  apporter 
aux  parlemens  de  province  leurs  régiftres ,  pour  y  voir 
infcrire  en  cérémonie  &  en  corps  la  même  réponfe.  C'eft 
alors  qu'on  vit  bien  ce  que  l'autorité  courroucée  pouvoir 
en  un  feul  jourxontre  quinze  ans  d'à  grand  iiîè  ment  de  la 
magiflrature.  Ces  diverff s  compagnies  re tournèrent, tri (^ 
tement  chez  elles  faire  àts  arrêtés  fourd^  ,  dan«  lefquels 
elles  n'ofereht  pas  même  combattre  la  fauffeté  de  la  pro- 
pofition  révoltante  énoncée  ci-deflus.  Elles  Turent  tel- 
lement étourdies  du  coup  ,  que  le  mot  claffe  n'a  pas 
Kparu  depuis  dans  aucun  de  leurs-  écrits. 

Si  cette  démarche  vigoureufe  du  roi  eût  été  fburenue  » 
c'en  étoit  fait ,  le  defjpotlfme  triomphoit  dès  ce  moment, 

(  I  )  Voyez  les  diverfes  lettres  inférées  au  procès  ini« 
primé  de  M.  de  la  Chalotais. 
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Far  bonheur  la  diffention  étoit  entre  les  miniflres  »  Se 
tous  ménageoient  lèparémejiî  la  magldraiure  pour  leurs 
vues  particulières.  Le  contrôleur-général  avolt  des  édits 
à  faire  paffer  ;  le  vice- chancelier  defiroit  tobjours  être 
chancelier  en  pitd  ;  le  duc  de  Choiieul  iur-tout  ne  vouloic 
pas  laiiïer  réiuîir  le  duc  d'Aiguillon  dans  TafFaire  de 
Bretagne.  Il  excitoit  fous  main  les  procureurs-généraux, 
à  ie  prévaloir  de  leurs  premiers  avantages ,  &  les  ina» 
giftrats  à  les  appuyer.  Par  h  retraite  de  M,  Mole  y  qui 
avoir  vu  échapper  les  fceaux  qu'ilçroyoit  du5  à  Ion  nom 
^  à  Ton  zèle,  d'ailleurs  fatigué  du  rôle  difficile  de  fe 
maintenir  avec  la  cour  fans  trahir  ia  compagnie  ,  lep-ir- 
lemtnt  avoir  à  fa  tête  le  fils  du  vice-chancelier,  plus  in- 
triguant, plus  adroit,  plus  fcélérat  que  fon  père;  car 
il  joigûoit  à  tous  les  défauts  rhypocriue  :  il  ne  le  re- 
gardoit  que  comme  le  gardien  d'une  place  que  dévoroit 
déjà  fon  ambition ,  &  ce  n'étoit  pour  lui  qu'un  rival  à 
fuppianter  quand  il  en  feroit  teras.  Il  s'étoit  attaché  an 
duc  de  Choifeul  comme  au  tout-puilfant  d'alors  ;  il  lui 
faifoit  baflement  fa  cour  &  eh  recevoir  l'impulfion  qu'il 
rendoit  à  fa  compagnie.  Ctlk-ci  enhardie,  malgré  les 
déùnCts  du  monarque  ,  inufta  de  nouveau  dans  le  procès 
de  (MM.  de  là  Chalotais  ,  a  mefure  que  Timpéritie  du 
vice- chancelier  lui  faifoit  faire  quelque  fauffe  démarchey 
6i  les  parlemens  de  province,  finges  de  celui  de  Paris  ^ 
reprirent  les  mêmes  erremens.  Le  monarque ,  incapable 
de  garder  par  îui-^même  une  afliette  fixe  »  baîotté  entre 
iês  miniftrçs,  gauchit  bientôt  dans  Tefpoij-  d'une  tran- 
quillité qu'il  chi^rcholr  St  ne  pouvoit  trouver.  Il  n'avoit 
pas  fait  un  pas  en  arrière ,  qu'on  s'en,  prévaloir  pour 
hii  en  faire  faire  un  autre.  Ce  A  du  fein  de  ces  contra- 
dictions perpétuelles  que  k  premier  préfident  de  Maupeou 
«fpéroit  voir  bientôt  fortir  fa  grandeur.  Il  favoit  que  fon 
^re , embarrairé  de  deux  parlemens  détruits,  du  grand- 
confeil  démis  &  à  rétablir ,  après  avoir  plongé  le  roi 
dbans  un  labyrinthe  de  difficultés  inextricables ,  n'auroit 
jamais  allez  de  reiTources  dans  Tëfprit  pour  ea  retirer 
&.  M».  C'ef^ce  moioeut  qp'il  aîtendoir  v  €o:nme  celui  ciV 
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te  prince,  trop  heureux  ds  lui  abandonner  k  fiTcies 
affaires,  feroir  forcé  de  le  prendre  pour  {qh  conieit 
unique  ,  de  fe  livrer  aveuglément  à  iàdireftian  8t  de  le 
laifler  frapper  tous  les  coups  que  lui  inipireroic  fa  ven-. 
geançe* 

Les  affaires  de  la  religion  n'éîoient  pas  plus  fixes  qiîô 
celles  de  la  magiflrature.  Depuis  la  mort  du  cardinal 
de  la  Rochefoucault ,  16  juin  I757  ]  ^i^^s  étoitnt  chcre 
les  mains  de  M.  de  Jarenre ,  évéque  de  Digne  &  puis 
d'Orléans-  C'étoit  un  Roué  dans  toute  la  force  du  terme  * 
qui  ,  aux  ordres  de  la  favorite  ,  tant  qu'elle  vécut ,  étoir 
paifé  à  ceux  du  duc  de  ChoifeuU  menant  h  vie  la  plus 
diffolue  ,  vendant  fans,  pudeur  les  bénéfices  »  foiwent  le 
iàlaire  du  métier  le  plus  infâme.  On  coaçdirs^ue  ce 
prélat,  marchant  en  tout  llir  les  traces  du  cardinal 
Dubois ,  mais  n'en  ayant  pas  le  génie  ,  ne  faifoit  pas 
plus  de  cas  des  janf^niiîes  que  des  moîinifles.  il  n'av^oit: 
ni  la  force  ni  le  ton  propre  à  en  impofer  à  l'un  ou  à 
f  autre  parti»  Egalement  méprifé  du  clergé  d^i.  de  la  ma- 
giflrature, il  fe  îaiiu:>it  aller  au  torrent,  fuivant  que 
foufîloit  le  vent  de  la  cour. 

[.es  Zel.anti'^  emre  ks  évêques  »  voulurent  profiter  de 
Fafrcmblée  décennale  de  176^  ,  pour  confominer  Tou- 
vrage  commencé  dans  celle  de  17  s  f,  ScafTeoir  une  opinion, 
certaine  fiir  cette  bulle  Unigenitus^  qui ,  née  depîrr^^îlus. 
d'un  demi-fiecle ,  fans  opérer  aucun  bien ,  avoit  produit 
tant  de  maux^  Ils  parvinrent  à  former  un  corps  de  doc- 
trine à  cet  égard,  fous  le  titre  à'Acics  du  clergé  de  176^ , 
&  fe  doutant  bien  de  la  fappre filon  qui  en  feroit  or», 
donnée  parie  parlement,  en  fe  féparant,  en  firent  une, 
dirtribution  publique  &  gratuite  à  tous  les  fidèles,  qui, 
prévenus  ,  ou  par  hafard ,  fe  rencontrant  aux  Grands- 
Auguflins ,  recueillirent  cette  manne  fpirituelh.  Les 
Kiagiflrats  ne  tardèrent  pas  à  févir  contre  ui»  nouveau 
monumeat  de  fanatifme  ,  où  ils  étoieat  perfonnelleraent 
offenfés,  &  hui  donnèrent  ainfi  une  confiltance  qu'it 
i>'àuroit  pas  eue  par  lui-même.  Cet  ouvrage,  où  il  s'a-*, 
giiïbit  de  faire  parUr  Cikih  en.  éçiahmt  ks  peuples  % 
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les  objets  de  leur  foi,  étoit  sion-feijlemeMtf  indigne  de 
rinfi^iraiion  de  rEfprit.Saiiu-  mais  très-médiocre  comme 
production  humaine.  Celle-ci  avoir  été  enfantée  avec 
tant  de  précipitation  &  d'ignorance,  qu'elle  devint  la 
dérilion  des  impies ,  le  fcandale  des  Ibibles  &  excita 
rindignation  du  clergé  iàvant.  Sans  Téclat  qu'avoit  fait 
le  parlement  à  (on  fujet ,  elle  n'auroit  caulé  aucune 
fenfarion,  a-ucun  bruit  :  peu  de  gens  l'auroientlue.  Ses 
arrêts  la  firent  connoître  ;  ils  occafîonnerent  la  réfif- 
t2nc€  de  quelques  curés  ardens ,  qui  publièrent  ces  a6tes 
à  leur  prône  &  furent  décrétés.  La  cour ,  plus  incapable 
que  jamais  de  décidons  vigoureufes ,  cherchoit  feulement 
à  fe  maintenir  entre  les  deux  partis  ,  fans  les  lailfer  trop 
empiéter.  Elle  rendit  un  arrêt  du  confeil  en  explication 
de  ces  aftes ,  pour  ce  qui  inrérefibit  l'autorité  du  roi  » 
que  les  magiftrats  prétcndoient  compromife ,  &  en  même 
tems  pour  afTurerà  la  puiflance  eccléfiaflique  les  droits 
efTentiels  qu'elle  tient  du  ciel  Se  que  les  évêques  récla- 
moient  fans  relâche.  Perfonne  ne  fut  content.  Repré- 
fentations  des  prélats ,  fur  ce  qu'en  déterminant  les  li- 
mites des  deux  puilTances  ,  S.  ?vl.  laifToit  de  l'ambiguité 
à  l'égard  de  la  leur,  dont  on  pouvoit  tirer  dts  confé- 
quences  fâcheufes  i  remontrances  du  parlement  fur  ce 
que  cet  arrêt  regardoit  la  bulle  Unigenitus  comme  loi  de 
régîifb  &  de  l'état,  foutenoit  ainii  le  fchifme  fur  la  caf- 
fation  de  ûs  décrets,  fur  de  nouveaux  refus  de  facremens, 
fur  des  interdirions  nouvelles  prononcées  par  l^rche- 
vêque  de  Paris.  On  ne  favoit  auquel  entendre,  8c  la 
confufion  ré^noit  plus  que  jamai-s  dans  cette  partie  de 
Tadminirtration.  Quelquefois  on  laiflbit  aller  le  parlement 
&  l'on  croyoit  qu'il  avoit  gain  de  caufe  ;  puis  on  lui  en- 
levoit  {es  victimes  par  des  lettres  de  cachet.  On  n'ofoit 
rétablir  les  prêtres  décrétés ,  mais  on  leur  donnoit  des 
penlîons ,  de  meilleurs  bénéfices.  Vouloit-il  s'en  prer^dre 
aux  fupérieurs-majeurs  les  plus  coupables ,  on  l'arrêtoît 
tout  court ,  on  allongeoit  Taffaire ,  on  la  faifoit  dégé- 
nérer en  objet  de  conteilation  &  de  forme  ,  on  i'éter- 
nifoit  par  les  délais.  La  cour  fut  fix  mois  à  faire  aux. 
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célèbres  temoiitrances  lur  les  aftes  fa  réponfe  fort  longue 
&  ne  Itatuant  défînitivemenî  fur  rJen.  Le  fmgulier  ,  iî 
quoique  chofe  a  voit  pu  le  paroitre  alors  ,  c'eil  que  le 
confeil  des  dépêches  ,  où  s'agitoient  C€S  matières  ,  étoit 
préfidé  par  M.  le  vice- chancelier  de  Maupeou  ,  qui  pré- 
(idoir  le  parlement  pendant  les  grands  mouvemens  & 
avoir  établi  contre  le  fchifme  les  principes  les  plus  lu- 
mineux &  les  plus  irréfiftibles  ;  c'eft  que  M.  de  Laverdy, 
forti  de  cette  compagnie  ,  un  des  plus  fougueux  janfé- 
nifles  qu'elle  eût ,  péroroit  à  ce  confeil  &  ejitraînoit 
fouvent  les  fuffrages  ;  c'eft  qu'enfin  il  étoit  mu  par  le 
duc  de  Choifeul ,  ennemi  du  clergé  ,  cherchant  à  capter 
la  magiftrature  ,  ik  d'un  caraQere  aitier  &  tranchant  fî 
jamais  il  en  Cût,  * 

Tout  cela  s'explique  par  le  caractère  irréfolu  dn  maî- 
tre qui ,  trompé  continuellement  dans  les  moyens  qu'on 
lui  faifoit  prendre  ,  avoir  renoncé  à  toutes  vues  du  bien. 
Il  l'a  voit  cherché  d'abord  \  km  jugement  exquis  le  lui 
avoit  fait  entrevoir;  il  n'avoit  pas  eu  le  courage  de 
l'exécuter  de  fon  propre  mouvement.  Entraîné  par  une 
foule  de  confeillers  pervers ,  il  ne  favoit  plus  comment 
y  revenir  &  en  étoit  à  ce  degré  d'inibuciance ,  où  il 
ne  defiroit  que  s'étourdir  fwr  la  lituarion  de  fon  royaume, 
que  gagner  du  tems  en  évitant  toute  commotion  vio» 
lente  ,  qui  auroit  pu  le  troubler  dans  fon  repos. 

On  auroit  cru  que  cette  façon  de  penfer  eût  dû  le 
conduire  à  avoir  un  premier  minière  ,  mais  fon  amour- 
propre  répugnoit  à  cet  a£te  de  foibleiT^  de  la  part  d'un 
prince  fur  le  trône  depuis  un  demi-iiecle;  il  n'avoit 
pas  le  courage  de  lexécuter.  Le  duc  de  Choifeul  i'étoit 
bien  à  quelques  égards.  Louis  XV  goûtoit  fa  façon  de 
travailler  lefte  ,  qui  lui  épargnoit  toute  contention  d'ef- 
prit;  mais  il  n'aimoit  pas  fan  caraftere  extrême  &c 
décidé;  8c  dans  la  crainte  qu'il  ne  prît  trop  d'empire 
fur  lui ,  il  lui  oppofoit  quelquefois  d'autres  miniflres  ou 
courtifans  qui,  fe  prévalant  de  ce  moment  de  faveur, 
prouvoient  au  duc  que  la  ilçnne  n'étoit  pas  inébran- 
lable.   Il   eft    vrai,  qu'il   reprenait  bififirtâi  le  deffus  * 
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quoique  toujours  tcus  la  main  du  maître^  qui  ne  pou- 
vant le  contenir  par  lui-même  lui  oppolbit  un  autre 
rival.  Mais  malgré  ce  maiiege  ,  8c  quoique  tout  fi  ïit 
en  Ion  nom  ,  ion  état  éioit  ce  qui  l'occupoit  le  moini: 
chaque  opération  portoii  l'empreinte  du  génie  de 
rhoaime  auquel  il  i\n  éroii  lapporré.  Et  t;û;rnr;e  il 
varioir  ibuvent  ddiis  ie  choix  de  fa  coniiaiice ,  ou 
pliHÔt  qu'il  ia  ùonnùix  à  celui. qui  lavoir  la  ibrprtn» 
die  ddiis  le  ino:ï?enr,  k  gouveriiemeai  ié  reffenroii:  de 
Cwtt^  inhabilité. 

C'eft  ce  parti  que  Louis  XV  avoit  pris  de  s'ifoier 
en  quelaiie  forte  de  fon  royaume,  de  diftinguer  ea 
lui  deux  hommes  prefque  toujours  oppolés,  le  monar- 
que Se  le  particulier  ,  qui  donne  égalemeni  la  clef  de 
pîuiieurs  autres  traits  de  fa  vie.  On  a  vu  qu'il  ccn- 
îjnuoit  d'occorder  fon  intimité  &  fa  familiarité  à  ceux 
qu'il  avoit  difgraciés  comme  roi ,  aux  Maillebois  ,  aux 
Clermont ,  aux  Richelieu.  De  même  il  en  éloi^^noit 
ceux  qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher  d'idimer  pour  leurs 
lérvices  rendus  à  l'état ,  pour  leur  parriotifme  ;  le  prince 
de  Conti ,  M.  de  la  Chalorais  ,  tous  ces  magiflraîs 
qui  fourenoient  les  droits  de  fa  couronne  ik  qu'il  détef- 
îoit.  C'ejft  ainll  que,  tandis  qu'il  laiîToit  ie  parlement 
humilier,  tourmenter,  vexer  les  prélats»  ii  approchoît 
de  fa  perfbnne  ks  plus  fanatiques  ,  il  les  admettoit  à 
fa  tabk,  A  la  cérémonie  de  la  dédicace  de  la  paroifie 
de  Choifi-k-Roi ,  [21  Septembre  1760]  l'archevêque 
de  Paris  qui  la  faifoit  en  préknce  de  S.  M. ,  afiifté 
des  archevêques  d'Ades  ,  de  Tours  ,  de  Befançon  , 
de  Touloufe  &  d'Albi  ,  Se  des  évêques  de  Grcnobie  , 
iie  Chartres,  d'Orléans,  de  Meaux  ,  de  Metz  &;  d'Au- 
run,  tous  les  prélats  confécrateurs  ,  ceux  qui  avaient 
affilié  à  ce  pieux  fpe£l:acle  &  ks  deux  a;^,ens  -généraux 
du  clergé  eurent  l'honneur  de  manger  avec  elle.  C'cft 
ainfi  que  ,  tandis  qu'il  fignoit  l'arrêt  de  profcripiion 
des  jéfuites  ,  il  les  coiifirvoit  à  fa  cour.  Mais  l'anec- 
dote la  phis  incioyabk  en  ce  genre,  c'en  eft  une 
conftatée  depuis  là  mort,  ^  coairibuant  à  dévelop- 
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per  merveilieufemsat  le  caradere  incompréheniîble  de 
ce  prince. 

Oa  ie  rappelle  l'étrange  procès  [  i7<>î  ]  qui  s'éleva 
après  la  paix  entre  le  comte  de  Guerchy ,  ambaiTa- 
dtur  de  France  en  Angleterre  ,  &  le  chevalier  d'Eon  , 
qui  avoir  été  miniitre  plénipot^^ntiaire  dans  Vinterini* 
Oii  fut  fort  étonné  alors  de  voir  l'audace  avec  lequclie 
le  dxirnier  iiifiiltoir  $l  baffouoit  U  comte  ,"  Si  plus 
encore  de  riinpuairé  dans  laquelle  il  conimua  de  vivre 
a  Londres  8c  de  répandre  les  pamphlets  les  plus  outra- 
geans  contre  ion  ennemi  Uin-quarto  intitulé  ,  Lettres^ 
Mémoires  6*  Négociations  particulières  ^  &c,  é toit  non* 
feulement  déshonorant  pour  celui-ci ,  mais  compro- 
ipettoit  les  perfonnages  les  plus  puiiTans  de  ce  rems- 
lé  ,  le  duc  de  Clioifeul ,  le  duc  de  Pra^iin  ,  ie  duc  de 
Nivernois,  la  marquife  de  Pompadour  même.  Leur 
petittlTe  d'efprit  s'y  déceioit  par  leurs  propres  dépê- 
ches, Se  Ton  fent  combien  l'amour-ptopre  eil  irafci- 
ble  en  pareil  cas  !  On  a  appris  depuis  qu'en  eiTe.r  iiavoit 
été  quellion  de  faire  enlever  le  cîfevaiier  d'Eon,  qu'oa 
avoit  eu  Tagrément  du  ro*,  8c  qu'en  même  tems  S.  M. 
ayant  voulu  fi voir  la  manière  dont  s'exécuteroit  le  pro- 
jet, depuis  long- tems  en  correfpondance  ignorée  avec 
ce  conBdent ,  lui  donnoit  avis  de  tour  ce  qui  fepaifoit  > 
&  les  moyens  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  pour  décon- 
certer les  raviffeurs.  Bien  plus  ;  quelque  tems  après 
l  i  avril  ij66  ]  Louis  XV  lui  accorda  une  penGon  fecrete 
de  douze  mille  livres;  dont  la  formule  conçue  dans 
les  termes  fuivans  ,  cft  fignée  &  écrire  en  entrer  de 
fa  main. 

t^  En  conféquence  des  {€r\7\cts  que  le  fîeur  d'Eon 
»  m'a  rendus,  tant  en  Rufiie  que  di\ns  mes  armées , 
w  Se  d'autres  commifiions  que  ie  lui  ai  données,  je 
>}  veux  bien  lui  affurer  un  traitement  annuel  de  douze 
»  mille  livres ,  que  je  lui  ferai  payer  exaftement  tous. 
M  les  fix  mois,  dans  quelque  pays  qu'il  foit  [hormis 
»  en  tems  de  guerre  chez  mes  ennemis!,  &  ce  juf« 
V  qa'à  ce  qué  je,  ju^e  à  Pïopas  de  lui  donm^r  quel- 
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»  qiie  porte,  dont  les  appointemens  foic/nt  plus  eoii- 
>3  fidérables  que  îe  préient  traitement.  A  Verfailies , 
w  le  premier  avril  1^66,  [Signé  Louis,}» 

Il  paroît  que  depuis  ce  chevalier,  toujours  reAé  à 
Londres  jufqu'à  h  mort  du  roi  ,  lui  lervoit  d'efpion, 
moins  des  Anglois  que  de  ion  ambafTadeur  :  circonf- 
tance  qu'un  autre  auroit  mieux  fait  concourir  aux 
grandes  vues  de  la  politique,  Se  dont  il  ne  tira  parti 
que  pour  s'amufer  ,  que  pour  rire  aux  dépens  de  les 
ininiftres. 

Ce  chevalier  d'Eon ,  qu'on  a  travefti  depuis  en  femme, 
&  qui  vraifembîablement  participe  aux  deux  fexes, 
mérite  d'être  connu  plus  particulièrement.  Voici  comme 
ji  raconte  fon  hiftoire.  Née  à  Tonnerre  ,  .Mlle.  d'Eon , 
fille  fuivant  fon  aveu,  fe  trouva  douée  dès  l'âge  le 
plus  tendre  d'une  prudence  capable  de  féconder  les  wues 
politiques  de  fes  parens ,  qui  la  faifoient  paiïèr  pour 
garçon.  Elle  fut  envoyée  à  Paris  &  mife  au  collège 
Mazarin,  où  Ton  feni  towt  ce  qu'il  dut  lui  en  coûter 
de  dégoûts,  de  travail  &  d'efforts  pour  y  fuivre  les 
divers  exercices  d'efprit  &  de  corps ,.  fans  trahir  le 
fecret  de  fon  fexe  qu'on  ne  foupçonna  jamais.  A  l'étude 
des  belles-lettres  fuccéda  celle  à^s  loix.  Elle  fut  reçue 
dofteur  en  droit  civil,  en  droit  canon,  puis  avocat. 
Connue  déjà  par  pîufleurs  ouvrages,  elle  eut  occafîon 
de  fe  dévoiler  au  prince  de  Conti,  qui  honoroit  fa 
famille  d'une  bienveillance  particulière.  La  Ruffie  étoit 
alors  brouillée  avec  la  France.  U  étoit  elfentiel  de 
rapprocher  les  deux  cours  :  on  youloit  un  agent  myf- 
térieux  ,  fans  caraftere ,  &  cependant  capable  de  s'iiî- 
fmuer  &  de  remplir  la  mifïïon  délicate  dont  il  fe^oit 
chargé.  Le  prince  de  Coati  crut  avoir  trouvé  en  Mlle. 
d'Eon  toutes  les  qualités  requifes  ,  &  la  propofa  à 
Louis  XV ,  qui  aimoit  'fort  ces  fortes  de  myfteres.  Il 
adopta  volontiers  le  négociateur  femelle  qui ,  aux  appro- 
ches de  Pétersbourg,  prit  les  habits  de  fon  vrai  fexe , 
&  réuflî;  fi  bien  dans  fon  rôle,  que  S,  M.  fe  plut  à 
le  renvoyer  une  féconde  fois  en  Ruifie  avec  k  che- 
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valier  de  Douglas.  Alors  elle  avoît  repris  les  habirs 
d'homme,  &  joua  ce  iecoiid  perfonnage  avec  plus  de 
HiiQ^Ce  encore,  puifqu'on  aiïlire  qu'elle  ne  fur  pas  même 
reconnus  de  l'impératrice.  Le  fruit  de  leurs  négocia- 
tions fur  de  déterminer  la  Ruflie  à  s'allier  aux  cours 
de  Vienne  &  de  Verfailles,  plutôt  qu'avec  la  Pruffe, 
Quand  le  traité  fut  (igné  ,  Mlle.  d'Eon  fut  chargée 
d'en  porter  la  nouvelle  au  roi.  Elle  fe  calTa  la  jambe  / 
en  route.  Cet  accident  ne  l'arrêta  point,  &  fon  arri- 
vée à  Verfailles  précéda  de  trente-fix  heures  celle  d'un 
Courier  dépêché  par  la  cour  de  Vienne  au  moment 
où  elle  en  étoit  partie.  Le  roi  enchanté  ordonna  à 
fon  chirurgien  de  prendre  un  foin  particulier  de  Mlle. 
d'Eon,  8c  lui  accorda  une  lieutenance  de  dragons 
qu'elle  deliroit.  Elle  fervit  dans  les  dernières  cam- 
pagnes ,  puisrentra  dans  la  carrière  de  la  politique, 
8c  fut  envoy'ée  fccreraire- d'ambaiTade  à  Londres,  oii 
elle  fe  rendit  (i  agréable  à  cette  cour ,  que  S.  M. 
Britannique,  contre  l'ufage ,  la  choiiit  pour  porter  à 
Verfûlies  c<  à  M.  le  duc  de  Bedford ,  fon  ambalTadeur 
à  Pans,- la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  entre 
les  deux  nations.  Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  roi 
lui  accorda  la  croix  de  Saint- Louis.  Elle  en  avoit  déjà 
deux  penfions.  Au  reile  ,  il  faut  avouer  que  c'eft  l'être 
le  plus  extraordifîaire  du  liecle.  On  a  vu  plufieurs  fois 
des  fîiîcs  fe  traveilir  en  homme  8c  en  remplir  les  fonc- 
tions à  la  guerre  i  mais  on  n'en  connoît  aucune  qui 
ait  réaui  autant  de  talens  militaires,  politiques  & 
littéraires. 

L'anecdote  que  nous  a  également  révélée  M.  le  comte 
de  Broglio ,  prouve  plus  que  jamais  ce  que  nous  avons 
dit  du  CLtraftere  du  feu  roi.  Il  rapporte  (i  )  que  ce 
monarque  lui  fit  remettre  en  1752  ,  à  fa  nominatioa 
à  rambaffade  de   Pologne,   par  i'cu  M.    le   prince  de 
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(  r  )  Dans  un  mémoire  produit  en  judice  &  imprimé 
en  1779,  ayant  pour  titre  :  Expo  Ce  des  motifs  qui  ont 
néceffîté  la  plainte  du  comte  de  Broglio» 
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Conti  un  ord'-e  de  la  main  de  S.  M  ,  de  côrrefpondre 
iècie cément  avec  elle,  Si  de  préférer  ceux  qu'elle  lui 
feroit  palTer  par  ce  prince,  a  ceux  qui  lui  viendroient 
<iire£temenr  de  fou  conil-ii  îl  ajoute  qu'en  1757,  lorf- 
^u^  cette  aliefTê  eue  perdu  les  bcHines  grâces  de  Louis 
XV  ,  le  roi  lui  confia  direQ:emenr  cette  correfpon- 
dance ,  Se  qu'elle  a  continué  telle  jufqu'^  fa  mort.  Sa 
dilïï;nulatian  alla  jufqu'à  punir  deux  fois  ce  feigneur, 
en  lui  donnant  une  atreflation  intime  que  ces  deux 
exils  étoient  non  mérités,  &  il  montre  aujourd'hui 
C€t  écrit.  Il  exigea  fur-tout  dans  l'afFaire  de  la  Baf* 
tille  (  i  )  que  le  comte  de  Broglio  inculpé  ,.  laiflât 
compromettre,  faiîs  iè  juiiifier,  fans  fe  plaindre,  fa 
liberté,  fon  honneur,  qu'il  vît  accumuler  fur  fa  tête 
les  plus  graves  accufations,  &  fe  foufFrît  dénoncer  à 
U  parrk  ,  aux  cours  étranfïeres  ,  comme  un  incendiaire 
politique  ,  comme  un  artifan  d'intrigues  &  de  manœu- 
vre.î  abominables. 

N'ous  ignorons  dans  quel  tems  fe  forma  l'intimité  fe*. 
clete  du  feu  roi  avec  le  duc  d'Aiguillon  ;  mais  il  efl 
certain  qu'elle  s'accrut  &  commença  à  être  publique 
précifément  dans  le  tems  oii  ce  commandant  devenoit 
plus  odieux  en  Bretagne;  qu'obligé  de  le  retirer  pour 
iâtisfaire  la  nation  ,  il  l'approcha  de  fa  personne  en  l'a- 
gréant pour  commandant  des  Chevaux -légers  de  fa 
garde  ;  qu'enfin  en  reconnoIfTant  folemnellement  Tin- 
nocence  de  M.  de  la  Chalotais  indignement  caîominié  , 
ii  receloit  en  quelque  Ibrte  alors  dans  (on  palais  le  ca- 
lomniateur ,  Se  s'obflinoit  à  le  fouflraire  à  toutes  pour* 
fuites. 

Après  CCS  exemples  frappans  d<î  la  manière  dont 
Louis  XV  diflinguoit  en  lui-même  le  particulier  du  chef 
de  l'état ,  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il  en  féparât  aufïï  ûs 
intérêts.  îl  avoit  une  caiffe  à  lui  tout-à-fait  différente  dô 
îa  caifie  publique,  dont  il  laiiïbir  la  difpenfatiôn  8c  le? 
revircinens  au  contrôleur  général  ,  Se  il  s'étoit  choifî 
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pour  la  ilenne  un  homme  de  conliance ,  un  miuiflre  ad 
hoc  ^  c'éroit  M,  Berria.  Kon-ieultîi'ieîîî  jl  n'aiiroit  pi^6 
ibuiïert  qu'oa  eût  rim  lire  de  ion  pécule  poUr  je  fiic  de 
Térat,  mais  niê/r.e  ffiiand  il  pcrjvoit  augmenter  le  litn 
aux  dépens  de  celui-ci,  il  rej^arrloit  ctU  comine  une 
fpéciiiaiion  heureule.  Il  avo!r  tcutes  fortes  de  papiers  , 
&  il  ifarreroir  pas  au  cofifeil  le  discrédit  de  quelques- 
uns ,  qu'il  ne  donnâc  ordre  iur-îe-champ  à  {on  ageat  de 
mettre  fur  la  place  ceux  de  Cette  claHe  Se  de  s'en  défaire 
avant  que  la  baille  eût  lieu.  Lorfique  le  roi  de  Suéde 
d'aujourd'hui,  alors  prince  royal ,  vint  en  France  pour 
arranger  l'affaire  des  (ubfides  dus  à  Ton  père,  lé  rrcibr 
royal  étant  à  icc  ,  Louis  X\^  tut  beaucoup  de  peine  à 
avancer  cette  lomme  de  ks  propres  fonds  ,  &  ce  ne  fut 
qu'à  condition  qu'elle  lui  feroit  bientôt  remplacée. 

Ce  qui  n'éîoit  d'abord  qu'un  enfantillage  rifible  fe 
tourna  ,  ii  Tépoque  de  la  vie  de  Louis  XV  où  nous 
fommes  parvenus,  tn  une  dureré  de  cœur  incroyable. 
Les  pervers  qui  renîouroient ,  aiguillonnant  fa  cupidité, 
réblouiient  par  des  fpéculations  d'un  bénéfice  immenfè 
fur  le  monopole  des  bleds,  qu'ils  pouvoient  d'autant 
mieux  exercer  fous  S.  M. ,  que  le  {yilèiv.Q  de  liberté  pré- 
tendue le  favorifoir  davantage.  Oii  lui  perfuada  de  conf- 
miire  des  maf^afîns  pour  le  roi^  fous  prétexte  de  pourvoir 
aux  befoins  des  peuples  ;  oe  qui  occafionnant  la  rareté 
de  la  denrée  ,  la  fcuîint  à  un  prix  de  cherté  continue, 
âugîn'enîée  encore  par  des  récoltes  peu  favorables.  Nons 
n'en t/ef on?  point  d^n^,  le  dérail  des  manoeuvres  pratiquées 
pjrr  les  acHpareurs  fùbalternes  ,  dépeintes  d'iine  ïnçon 
lumineufe  ddîu  une  foule  d'écrits  des  économifte5.  Nous 
obfer^^rons  feulement  que  Louis  XV  s'occupoit  û  fé- 
l'ieufement  de  cette  fpéculation ,  que  ceux  admis  dans 
fes  petits  cabinets  voyoîent  fur  fon  feeretaire  des  c?- 
ferîiéîs  exad^s  du  prix  .des  bleds ,  jour  par  jour ,  dans  les- 
differens  marchés  du  réyaiime.  Voilà  pourquoi  les  cours^ 
aatorifée^en  apT^at'ënce'à  remontera  lafource  desr.t^us  , 
éîojcnr;?îtrêtées  dl'S  quVlles  auroi^nî  pu  en  découvrir  Je 
filj  h  fur-' tout  lorf qu'elles  vouloienî  lévir  contre  ks 
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auteurs.  C'eR  ce  qHÎ  rendit  illufoire  la  fameufe  afTembléf 
des  notables,  tenue  à  Paris  en  1768,  [i^nov,  1768] 
tous  le  nom  à^ajffemblée  de  la  police  générale  ,  qui  auroit 
pu  devenir  très-importante  il  le  parlement  eût  eu  quelque 
nerf  ou  n'eât  pas  été  préfidé  par  un  chef  abfblument 
vendu  à  la  cour.  Nous  voyons  par  le  récit  que  le  préfident 
Choart ,  de  la  cour-des-aides  ^  fit  à  fa  compagnie  en 
fortant  de  Tinviration  pour  avifer  au  parti  qu'il  convcnoit 
de  prendre  fous  le  bon  plaifir  du  roi ,  relativement  à  la 
chfrté  exceffive  des  grains  &  du  pain  ^  qu'il  eft  obligé  de 
convenir  n'avoir  rempli  qu'imparfaitement  fa  m.iffioH.  Il 
nous  apprend  que  l'objet  de  l'invitation  &  de  la  délibé- 
ration n'a  été  connu  que  quelques  m.omens  avant  l'af- 
femblée ,  quoiqu'on  eût  à  opiner  fur  les  plus  grandes 
queftions  ;  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  que  i'aflêmbléc 
fût  remife  à  un  autre  jour  ,  ni  qu'on  lui  donnât  un  délai 
fuffifant  pour  prendre  &  porter  le  vœu  de  ia  compagnie. 
Il  finit  par  marquer  à  {es  confrères  fa  douleur  d'avoir 
été  forcé  de  fe  déterminer  trop  promptement  fur  des 
objets  fi  dignes  d^s  plus  profondes  réflexions,  dans  une 
afiemblée  imprévue  &  dont  beaucoup  de  membres  éroient 
vraifemblablement  dans  le  même  cas  que  lui  (  i  ).  Il 
s'enfuît  que  cette  afiemblée  étoit  une  vraie  dérifion  ,  un 
leurre  pour  tromper  le  peuple  &  lui  perfuader  que  le  roi 
s'occupoit  de  fts  maux  ,  lorfqu'il  y  coopéroit  lui-même. 
Enfin,  les  curieux  coniervent  avec  ibin  VAlmanack- 
Royal  de  1774»  où  l'on  eut  l'impudence  de  placer  au 
rang  des  officiers  de  finance  chargés  dts  deniers  royaux, 
le  fieur  Mirlavaud  ,  tréforier  des  grains  au  compte  de 
SaMajefté. 

On  a  dit  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  qu'excédé 
des  troubles  &  des  malheurs  de  fon  royaume  ,  il  avoir 
eu  quelque  vtlléïté  d'abdiquer.  Incapable  d'exercer  fon 
autorité,  il  en  étoit  en  même  tems  trop  jaloux  pour 
remettre  fon  droit  à  quelqu'autre.  Sans  doute  fi  ,  en 
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(  T  )  Voyez  Mémoires  pour  fervir  a  riiiftoire  du  droit 
public  de  la  France  en  matière  d^impots, 

renvoyant 
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ïe-nvoyant  à  Ton  fuccefleur  le  fardeau  entier  An  gOHver» 
nemtjnt,  il  eût  pu  en  conferver  tout  rhonorïfiqu<? ,  towc 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fa  fureté,  à  fon  bien-être 
perfonnel ,  il  l'auroit  fait  volontiers.  Mais  on  voit  par 
ce  que  nous  venons  de  raconter ,  qu'il  avoit  abdiqué  de 
fait  depuis  long^-rems^  en  ce  qu'il  regardoit  fon  peuple 
&  même  les  Ciens  ,  comme  lui  étant  étrangers  pour  tout 
ce  qu'il  croyoit  devoir  être  la  charge  de  l'état.  Outre 
ce  qu'on  vient  de  lire ,  nous  choiiîrons  un  trait  entre 
mille  autres ,  pour  dernier  coup  de  pinceau  à  cette  apa« 
thie  raifonnée  de  Louis  XV. 

Le  curé  de  Saint* Louis  de  Verfailles  ,  paroiflè  du 
château,  vint  un  jour  à  fon  lever,  fuivant  le  privilège 
qu'il  en  a*  S.  M.  toujours  humaine  à  l'extérieur,  s'in- 
forme de  la  fituation  des  ouailles  de  ce  pafleur*  Elle 
demande  s^il  y  a  beaucoup  de  malades ,  de  morts ,  d& 
pauvres  ?  A  cette  dernière  quetlion  le  curé  pouffe  un 
grand  foupir,  répond  qu'i/  y  en  a  beaucoup.  — ^  Mais^ 
répliqua-t-il  avec  intérêt,  les  aumônes  ne  font-elles  pas 
abondantes^  n^y  fiiffifent"  elles  pas  ;  le  nombre  des  maU 
heureux  efl-il  augmenté  ?  —  Ah  !  oui ,  Sire»  -*—  Com^ 
ment  cela  fe  fait-il  ?  fe  récrie  le  monarque  ;  d^oÎL  vien^ 
nent'ils  ?  — .  Sire ,  c^ejl  qu'ail  y  a  jufqu^à  des  valets  de 
pied  de  votre  maifon  qui  me  demandent  la  charité,  *^é^  Je 
le  crois  bien  ,  on  ne  les  paie  pas  ^  dit  le  roi  avec  humeur. 
Il  fait  une  pirouette  &  rompt  la  converfation ,  comme 
fâché  d'apprendre  d€S  maux  qu'il  ne  pouvoit  foulager» 
Quelqu'un  qui ,  fans  favoir  la  queftion ,  auroit  entendu 
la  répoiife,  auroit  cru  que  le  roi  parloir  des  gens  diz 
grand- feigneur,  ou  de  l'empereur  de  la  Chine* 

C'eft  à  ce  période  d'infenfibilité  que  le  trouva  par- 
venu le  roi  de  Oanemarck  lorfqu'il  vint  à  Paris.  La 
première  entrevue  des  d«ux  maieftés  fe  fit  à  Fontaine- 
bleau. Le  roi  revenoit  de  la  chaffe  \  [  21  ociohre  1768  ]  il 
fit  attendre  un  quart- d'heure  fon  frère  pour  s'habiller. 
Se  lui  en  demanda  excufe  ,  en  lui  difant  qu'à  fon  âge  on 
avoit  befoin  d'un  peu  de  toilette.  H  en  impofa  d'abord  â 
ce  prince  par  une  réponfe  qui  ne  partoit  malheureu* 
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fement  que  des  kvres.  L'étranger,  après  avoir  fait  fa 
vifite  aux  enfans  de  France  Se  aux  princefles ,  en  ren- 
trant chez  le  monarque  lui  témoignoit  fa  fatisfa6tioa 
des  augudes  perfonnages  qu'il  venoit  de  voir  ;  il  le 
félicita  d'être  auffi  bien  entouré.  Ce  qui  donna  occafion 
à  Louis  XV  de  rappeller  les  pertes  qu'il  avoir  faites 
récemment ,  ik  fur  ce  que  S.  M.  Danoiie  obfervoit  que 
ia  nombreufe  famille  qui  lui  redoit,  en  étoit  un  dédom- 
magement bien  précieux  ;  il  s'écria  en  foupîrant  :  Ten  ai 
uîie  infiniment  plus  nombreufe  ^  don f  le  bonheur  feroit 
vraiment  le  mien,  Phrafe  de  fenfibilité  qui  émut  le 
cœur  encore  neuf  du  jeune  monarque;  mais  dont  il 
reconnut  biencôt  la  nullité  ,  lorfque  dans  les  routes  il 
vit  fon  carrôlfe  entouré  de  gens  de  la  campagne  qui  lui 
demandèrent  du  pain  ;  quand  il  reçut  des  placets  où 
Ton  lé  prioit  d'apprendre  au  roi  la  trilk  fîtuation  de  fon 
royaume;  lorfqu^^il  fur  enfin  que  ces  fcenes  ie  renou- 
velloient  Ibuvent  autour  du  carroffe  de  Louis  XV,  & 
toujours  avec  aufiî  peu  de  fuccès. 

Dans  le  fouper  qui  eut  lieu  ce  foir-là  entre  les  deux 
rois  &  les  courtifans  ,  on  convint  que  tout  Tefprit , 
toutes  les  faillies  étoient  partis  du  côté  de  l'étranger. 
Ea  parlant  de  la  difproportion  d'âge  qui  éioit  entr'eux, 
Louis  XV  lui  dit  :  Je  ferois  votre  grand  -  père,  Ceji  ce 
qui  manque  à  mon  bonheur ,  répliqua  avec  efFufîon  S.  M. 
Danoife. 

Une  autre  réponfe  non  moins  ingénieufe  fut  celle 
qu'il  fit  encore  au  roi  qui ,  remarquant  qu'il  fe  plaifoit 
beaucoup  avec  madame  de  Flavacourt,  auprès  de  laquelle 
il  écoit,  lui  demanda  avec  une  méchanceté  apparente, 
qui  cependant  étoir  auiîî  éloignée  de  fon  ame  que  l'op- 
pofé  :  Croiriez  'VOUS  que  cette  dame  aimable  avec  qui 

vous  caufex ,  ^  pl'i^^  de  cinquante  ans  ?  Çejî  une 

marque  ,  Sire  ,  qu'ion  ne  vieillit  point  à  votre  cour. 
y  En  preuve  de  notre  aflertion  que  Louis  XV,  en  difant 
des  méchancetés,  ne  les  avoit  pas  plus  dans  le  cœur 
que  les  choies  tendres  qu'il  proféroit,  ce  qui  formôic 
une  autre  llngularité  de  fon  caractère ,  nous  ne  pouvons 
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émettre  l'anetdote  de  l'abbé  de  Broglio,  une  dsS  plus 
convaincantes  que  nous  puiffîons  rapporter. 

Un  iôur  de  grand  couv^ert ,  !e  roi  ayant  demandé  des 
nouvelles  d'un  de  fes  commenlaux,  on  lui  répondit  qu'il 
étoit  mort.  Je  lui  avois  bien  annoncé ^  dit-il.  Puis  envi- 
iàgeant  le  cercle  de  courtifans  qui  l'entouroient  &  fixant 
cet  abbé ,  il  Tapoltropha  de  ces  mots  :  A  votre  tour!  Ce 
feigneur  hargneux,  dur  8«  colère ,  a  peine  à  Te  contenir; 
il  répliqua  :  Sire :^  Votre  Majejlé  ejî  allée  hier  à  la  chajjè^ 
il  ejî  venu  un  oraf^e ,  elle  a  été  mouillée  comme  les  autres-^ 
8è  puis  fortit  bouillant  de  rage.  Voilà  comme  ejî  cet  abbé 
de  Broglio  ,  s'écria  le  roi ,  il  fe  fâche  toujours.  Et  il  n'en 
fin  pas  autfe  chofe. 

Au  refle  ,  fî. Louis  XV  ne  fe  piqua  pas  de  montrer  en 
focîété  avec  S.  M.  Danoife  cette  amabilité  qu'il  fem- 
bloit  réfer ver  plus  fpéciaîement  pour  Tes  familiers ;fî, 
fur  le  trône  ,  il  ne  déploya  pas  à  fes  yeux  les  qualités 
vraiment  royales  de  Tadminiflration  ,  il  le  reçut  avec 
une  mag.'îi licence  digne  de  l'un  8c  de  l'autre.  Le  duc 
de  Duras ,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  étoit 
chargé  d'accompagner  par-tout  le  prince  étranger.  Il  le 
fit  combler  de  riches  préfens  ;  il  voulut  que  tous  îesJ 
princes  de  fon  fang  le  traitaflent  fucceflivement ,  &  les 
fêtes  auxquelles  fa  venue  donna  lieu  ,  tirèrent  un  peu  la 
cour  de  la  trifteffe  &  de  fon  ennui.  Au  fond ,  le  ro£ 
d^firoiî  fort  d'être  débarrafle  de  ce  fpeâateur  incom- 
mode ,  pour  fe  livrer  librement  à  une  nouvelle  paflion 
qu'il  avoit  conçue  ,  &  dont ,  fentant  lui-même  la  turbi- 
tude ,  il  n'ofoit  en  avouer  l'objet  à  (q%  yeux. 

Depuis  la  m.ort  de  la  marquife  &  ia  difgrsce  de 
Mile.  Pvomans ,  Louis  XV  n'avoit  point  eu  de  maîtrefTe 
en  titre,  ni  même  de  connue.  C'éroient  continuelle- 
ment de  nouvelles  paffades,  foît  de  femmes  de  la  cour, 
foit  de  bourgeoifès,  foit  de  grifettes;  on  lui  en  choi- 
fuToit  dan?  les  divers  ordres  de  Térat ,  car  {a  luxure 
infatiable  trouvoit  tout  bon  ,  mais  fe  dégoûroiî  bientôt 
de  tout.  C'étoit  l'emploi  de  ces  hommes  vicieux  qui 
Tavoient  replongé  dans  la  débauche ,  dont  il  avoit  en 
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un  inftant  la  velléité  de  fe  retirer,  de  lui  procurer  fans 
cède  des  jouidlmces  propres  à  raffouvir.  Entre  ceux-là 
éroit  le  ûturLeBel^  premier  valet-de-chambre  de  S,  M. 
fpécialement  chargé  des  découvertes»  Un  jour  qu'il  étoit 
en  quête ,  il  rencontre  un  certain  comt€  Dubarri,  fai- 
fànt  les  mêmes  fonctions  pour  plufieurs  feigneurs  de  la 
cour  :  il  lui  témoigne  fon  embarras.  «  N'efl  -  ce  que 
»  cela,  lui  répond  celui-ci;  n'allez  pas  plus  loin  ,  j'ai 
»  votre  affaire  ,  un  véritable  morceau  de  roi  ;  vous 
»  Tallez  voir.  »  Il  le  mené  chez  lui ,  &  montre  à 
fon  ami  une  demoifelle  l'Ange ,  autrefois  fa  maîtreffe, 
&  dont  il  faifoit  alors  part  aux  autres.  Par  fpéculation 
de  fortune  il  affure  le  (leur  Le  Bel  que  lorfque  le  monar* 
que  en  aura  taré,  il  fe  tiendra  pour  long-tems  à  celle-ci. 
La  créature  plut  tellement  au  Bonneau  moderne ,  qu'il 
convint  de  l'introduire  au  lit  du  monarque.  Nous  ne 
fouillerons  pas  plus  avant  dans  les  myftercs  ténébreux 
de  l'entrevue.  Nous  obferverons  feulement  que  S.  M. 
en  fut  fî  enchantée  ,  qu'elle  en  témoigna  fa  fatisfaftioii 
au  duc  de  Noailles ,  en  avouant  qu'elle  lui  avoit  donné 
des  plaifîrs  qu'elle  ignoroit  encore.  «  Sire,  lui  répondit 
w  ce  çourtifan  avec  une  franchife  que  bien  d'autres 
»  n'auroient  pas  eue ,  c'eft  que  vous  n'avez  jamais  été 
»  au  b  . . . .  •  »*Ce  mot  auroit  dû  ouvrir  les  yeux  de 
fon  maître,  s'il  eût  été  fufceptible  de  vaincre  cet  indigne 
attachement.  Le  charme  étoit  trop  puifTant,  il  ne  put 
plus  fe  paffer  de  cette  dévergondée  ;  il  fallut  la  conduire 
fecrétement  à  Compiegne  ,  ainfi  qu'à  Fontainebleau,  & 
l'excès  de  fon  ardeur  l'aveuglant  de  plus  en  plus  ,  il 
voulut  qu'on  la  mariât  pour  qu'elle  eût  un  nom  èi  (ût 
fufceptible  d'être  préfentée*  Le  comte  Dubarri  avoit 
un  frère  très-propre  à  jouer  ce  rôle,  &  Mlle.  l'Ange  ne 
fut  plus  connue  que  fous  le  nom  de  comîefTe  Dubarri. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  difcuter  qui  elle  étoit, 
de  quelle  origine,  bâtarde  ou  légitime  ;  tout  cela  nous 
paroît  affez   bien  éclairci  dans  les  Anecdotes  (  i  )  de 


(  I  )  Voyez  Anecdotes  fur  madame  la  comtejfe  Duharri» 
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cette  beauté.  Il  fuffit  que ,  née  dans  une  condition  très- 
obfcure  »  vouée  au  libertinage  dès  fa  tendre  jeunefîë 
autant  par  goût  que  par  état,  elle  ne  pût  offrir  à  fon 
augufle  amant ,  malgré  la  fleur  de  fa  jeuneffe  8c  les 
briilans  appâts  dont  elle  étoir  encore  pourvue  ,  que  les 
relies  de  la  plus  vile  canaille ,  de  la  proftitution;  qu'il 
ne  fut  guère  poffible  qu'il  l'ignorât  &  qu'il  en  vint  aii 
point  de  crapule  8c  d'abandon  de  raflîmiler  à  fa  famille , 
de  forcer  fes  enfans  à  la  voir ,  de  l'afTeoir  prefque  fur  le 
trône  avec  lui,  de  prodiguer  le  tréfor  public  pour  lui 
faire  étaler  un  luxe  de  reine ,  de  multiplier  les  impôts 
pour  fatisfaire  fes  fantaifies  puériles,  Se  de  faire  dépendre 
le  deflin  de  ks  fujets  àQS  caprices  de  cette  folle. 

L'élévation  de  madame  Dubarri  n'eut  pas  lieu  cepen- 
dant fans  occafionner  bien  des  tracafferieis  à  la  cour; 
mais  les  contradiâ:ions  ne  fervirentqu'à  rendre  la  paffion 
de  Louis  XV  plus  opiniâtre.  C'eft  peut-être  la  feule 
occafion  où,  fe  roidiffant  contre  les  difficultés,  il  ait 
témoigné  une  fermeté  perfévérante ,  dont  il  manquoit 
dans  les  chofes  les  plus  importantes. 

Le  premier  obflacîe  vint  de  la  part  d'une  femme 
jaloufe  »  non  du  cœur  du  roi,  mais  de  foa  fceptre 
qu'elle  vouloit  partager.  Il  s'agit  de  la  ducheffe  de 
Grammont,  fœur  du  duc  de  Choifeul.  Altiere,  împé- 
rieufe  ,  avide  du  pouvoir  à  l'excès ,  elle  avoit  déjà  telle- 
ment fubjugué  fon  frère,  que  ce  miniftre,  fi  fier ,  fi 
abfolu  ,  s'en  laiflbit  gouverner  à  fon  gré.  Ne  fâchant 
à  quoi  attribuer  ce  fîngulier  afcendant_,  la  malignité 
des  courtifans  leur  en  avoit  fait  chercher  le  principe 
dans  une  intimité  plus  que  fraternelle  entre  ces  deux 
perfonnages  ,  d'ailleurs  trop  au  -  deffus  des  préjugés 
l'un  3c  l'iîuîre  pour  fe  laifTer  arrêter  par  ceux  de  reli-* 
gion  ou  d'honnêteté  publique.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette 
anecdote  fort  accréditée  à  la  cour,  où  l'on  croit  tout, 
parce  qu'on  s'y  fent  capable  de  tout,  avoit  été  con- 
fignée  d'une  manière  très -adroite  &  très  -  ingénieufe 
lÉans  les  quatre  vers  fuivans ,  relatif»  aux  principaux 
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événemens  d'alors ,  rexpulflon  des  jéfuites  &  la  mort 
de  la  tnarquifb  : 

Après  avoir  détruit  î'aurel  de  Ganimede , 

Vénus  a  quitté  rhorifon: 
A  tes  malheurs  encor,  France  ,  il  faut  un  remède  ; 
Chaffe  Jupiter  fk  Junon. 

La  duchefîe  de  Graminont ,  fans  doute  de  concert 
avec  Ton  frère,  pour  confolider  mieux,  &  perpétuer 
le  pouvoir  dans  leur  famille,  avoir  imaginé  de  dever.ir 
makreire  du  roi.  Quoiqu'elle  ne  fût  ni  jolie  ni  jeune, 
la  connolifance  que  tous  deux  avoient  du  paiïe  Se  du 
cara£tere  du  prince ,  les  aurorifoir  à  efpérèr  le  fuccès 
au  projet.  L'exemple  de  madame  de  Mailly ,  n'ayant 
ni  plus  de  charmes  ni  plus  de  fraîcheur  ,  qui  avoit 
léuHi  ceptndaar,  grâces  à  ûi  hardicffe  Sj  à  {on  impu- 
dence, éîoit  un  grand  encouragement^  la  ducheGt  fe 
regardoit  comme  vittorieufe  ,  iGrfqu'elie  ie  virexpulieei 
par  une  nouvelle  venue.  Elle  en  fut  d'autant  plus 
iurieufe,  qu'elle  ne  tanla  pas  à  être  Jnikulre.  quelle 
efpece  de  femme  lui  étoit  préférée*  Elle  fit  pa fer  fa 
rage  dans  le  cœur  de  ion  frère ,  dont  l'ame  élevée  le 
faifoit  répugner  r\aturellement  aux  avances  de  ce  parti, 
car  les  Dubarri  n'ofant  lutter  d'emblée  contre  ce  minil- 
tre  tout-puiiTant ,  chercheîent  d'abord  à  fe  le  concilier. 
On  alTurc  même  que  la  comreiïe  lui  fit  des  agaceries, 
qui  auroitnt  pu  aller  plus  loin  .s'il  en  eut  voulu  pro^ 
fiter.  Sa  hauteur  envers  eux,  ks  progrès  incroyables 
dv  la  favorite  dans  le  cœur  du  monarque,  &  les.  ri vi*iJ>ç, 
des  Choifeul  qui  fe  rangèrent  de  leur  côté,  le.s,p,<iiit^ 
feient  à  une  guerre  ouverte  qui  devoit  aboutir  au  ne. 
difgrace ,  donc  le  duc  tndormi  par  dix  années  de  pt-^ii, 
périié  fe  jiigeoit  bien  éloigné.  Ce  futdpnc  moins  dans 
cette  crainte  que  pour  fatisfaire  le  fentiment  de  fa, 
foeur ,  qu'il  réfolut  d'ouvrir  les  yeux  de  fon.  mnirre  fur 
l'infamie  dont  fon  choix  l'alloit  couvrir.,  non  direc-% 
tcment,  il  en  connoilfoir  trop  ie  dan^.çr ,  mais  inci^ 
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re£lemement  &  par  les  voies  les  plus  détournées,  lî 
mie  d'abord  en  mouvement  Tes  efpions  pour  conllater 
la  filiation  fcandaleufe  des  aventures  de  la-comtelTe; 
il  les  fit  configner  dans  des  vaudevilles ,  dans  des  nou- 
velles manufcrites,  dans  de  petites  hiitoriettes,  dont 
on  amufoit  les  cercles.  La  police  à  Tes  ordres ,  loin  de 
jeter  ofHcieufement  le  voile  fur  les  turpitudes  du  fou- 
verain  ,  contribua  la  première  à  les  divulguer  par  ces 
Ponts -neufs  dont  elle  amufe  la  populace  de  la  capitale  ; 
Ponts-neufs  allégoriques,  il  ell  vrai,  mais  dont  chacun 
eut  bientôt  la^  clef.  On  en  imbut  la  cour ,  Se  ThiAolre 
de  la  Bourbonnoife  (  i  )  parvint  jufqu'à  mefdames  ;  ce 
qui  les  rendit  difficiles  fur  la  préfentation.  Louis  XV» 
qui  connoifToit  bien  ia  fbtrife  ,  ne  vouloit  pas  lui  donner 
plus  d'éclat  en  brufquant  Tévénement,  avant  d'avoir 
préparé  les  efprits  de  la  famille  royale.  Ce  fut  donc 
une  négociation  longue,  qui  tint  la  cour  en  fufpens 
durant  qijelques  mois  8c  donna  lieu  aux  paris  pour  ou 
contre.  Les  Choifeul  excitoient  fous  main  les  prin- 
ceiTes  à  tenir  ferme ,  8c  cependant  redoubloient  d'effbrr?; 
pour  éclairer  S.  M,  ,  lui  defliller  les  yeux  8c  la  fîiire 
rougir  de  fon  goût.  On  .prétend  même  que  le  fieur 
.Le  Bel  enviiageant  les  fuites  que  pouvoit  avoir  l'im- 
poflure  dont  il  avoir  ufé  en  cette  occafion  envers  fon 
maître,  8c  craignant  fon  reffentiment ,  effaya  fans  fuccè5; 
de  le  prévenir;  qu'effrayé  de  l'inutilité  de  fa  démarche 
dont  il  auguroit  une  meilleure  iilue  ,  dans  fon  àéftC-- 
poir  il  périt  iubitement  d'une  façon  finiftre  ,  foit  volon- 
taire  ,  foit  forcée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  agens  mis  en  œuvre  fous  ks 
aufpices  de  leur  augufte  père,  ne  purent  déterminer 
merdames  qu'en  leur  faifant  craindre  pour  h  f-jnté  , 
qu'altéroit  le  chagrin  caufé  par  leur  contradiction. 
Elles  fe  rendirent  à  ce  motif  irréfiitible.  Ce  fut  une 
autre  difficulté  de  trouver  une  femme  qui  fe  chargeât 


(  1  )  Nom  fous  lequel  on  défignoit  madame  DubarrÊ 
dans  les  chanftnsv 
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du  cérémonial.  On  fut  obligé  de  rechercher  une  m-a- 
dame  de  Béarn  ,  [  iz  avril]  vieille  plaideufe  ,  à  qui 
l'on  donna  cent  mille  livres  pour  fa*  peine  &  pour 
tenir  compagnie  à  la  nouvelle  préfentce  dans  les  com- 
jnencemens,  où  aucune  autre  ne  vouloir  frayer  avec 
lèlle.  Le  vent  de  la  faveur  ne  tarda  pas  à  lui  amener 
une  cour.  Le  roi  foupoit  tous  les  foirs  chez  fa  maî- 
treffe  ;  elle  inviroit  ;  &  pour  que  les  grands  ne  puifenr 
j'y  refufer  »  elle  ajoutoit  au  bas  de  l'invitation  :  S»  M. 
m'honorera  de  fa  préfence»  Quelques  dames  s'y  firent 
înfenfiblement  ;  la  comteffe  de  l'Hôpital ,  madame  de 
Vakntinois ,  la  maréchale  de  Mirrepoix  donnèrent 
l'exemple ,  &  Ton  vit  le  comte  de  la  Marche  gioflîr 
la  foule  de  {es  adorateurs.  Le  prince  de  Condé  ayant 
e^btenu  du  roi  la  grâce  de  le  polTcder  à  Chantilly,  en 
témoigna  fa  reconnoiffance  à  S.  M.  en  y  recevant  la 
comte  fie. 

^  Le  duc  de  Choifeul  commença  de  s'appercevoir  qu'il 
n'avoir  pas  été  alfez  politique  à  l'égard  de  la  favorite  ; 
mais  trop  aveuglé  par  le  reffentiment  de  fa  fœur ,  il 
s'étoit  porté  à  un  éclat  dont  il  ne  pouvoit  plus  revenir. 
Il  courut  les  rifques  de  l'orage  qui  fe  préparoit,  & 
î'envifageant  avec  fermeté  ,  fe  difpofa  à  lui  tenir  tête. 
Il  vit  fon  parti  diminuer ,  &  les  créatures  qu'il  fe  croyoit 
les  plus  attachées  fe  tourner  contre  lui.  Entre  celles-là , 
la  première  à  l'abandonner  fut  celle  qui  lui  avoit  le  plus 
d'obligation  ,  qui  lui  avoit  avoué  en  apparence  le  plus 
inviolable  dévouement.  C'étoit  le  chancelier,  tout  court, 
car  en  ce  moment  il  y  en  avoit  trois  en  France.  La 
fourberie  formoit  fon  caradere  dominant ,  Se  il  s'en  (kr^ 
vit  merveilleufement  pour  fatistaire  fon  ambition.  Son 
patelinage  auprès  du  minif^re  lui  en  avoit  obrenu  une 
finguliere  bienveillance.  Son  adreffe  à  tourner  fa  com- 
pagnie a  gré,  à  lui  donner  ,  fuivant  la  volonté  du  duc  , 
de  l'aaivité,  ou  à  la  ralentir,  fit  croire  à  celui-ci  qu'il 
lui  feroir  encore  plus  utile  à  la  tête  de  la  magiftrature , 
dont  il  vouloir  écarter  M.  Bertin  ,  qui,  par  la  confiance 
particulière  dont  rhonoroit  Je  monarque,  y  avoit  des 
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prétentions,  &  ne  lui  convenoit  pas,  à  caufe  de  fbtt 
attachement  connu  aux  jéfuites.  En  conféquence  il  fit 
négocier  auprès  de  M.  <\e  Blancmefhil  &  mit  en  œuvre 
M.  de  Maksherbes,  le  fils  de  ce  vieillard,  non  moins 
dupe  que  le  duc  de  Choifeul.  L'adreiïè  de  M.  de  Mau- 
peou  fut  telle ,  qu'il  fit  tourner  au  progrès  de  la  for- 
tune ce  qui  devoir  la  renverfer.  Comme  premier  préiî- 
dent ,  c'étoit  lui  qui  comptoit  les  voix.  Dans  une  afTeiiK 
blée  il  fut  accufé  d'avoir  abufé  de  fa  place  pour  en  im- 
pofer  &  faire  paffèr  l'avis  le  plus  favorable  à  la  cour  , 
quoique  le  plus  foible  en  fuffrages.  C'étoit,  heureu- 
fement  pour  lui ,  aux  approches  des  vacances  :  on 
remit  à  la  Saint- Martin  à  le  mercurialifer  ^  &  il  pro- 
fita de  ce  délai  ■&  intrigua  fi  artificieufement  que  le 
chancelier  donna  fa  démifilon  en  faveur  du  vice- chan- 
celier ,  qui,  fuivant  la  convention  ,  fatîsfait  de  cet  infi 
tant  de  jouiffance  réelle  &  paifible  »  remit  le  lende- 
main la  place  à  fon  fils. 

Les  membres  du  parlement,  [fept,  1768}  qui  con-. 
noiiïbiect  bien  ce  caméléon  ,  prédirent  au  duc  de  Choi- 
feul qu'il  venoit  de  fe  donner  le  plus  dangereux  enne- 
mi, li  ne  leva  pas  d'abord  tout-à-fait  le  mafque.  Encore 
incertain  de  la  tournure  que  prendroit  la  faveur  des 
Dubarri ,  il  fe  ménagea  entre  les  deux  partis.  Mais 
lorfque  la  préfentaîion  eut  confolidé  celui-ci  ,  il  s'y 
rangea  tout  entier  :  il  pouffa  le  raffinement  de  fon  adu- 
lation jufqu'à  fe  trouver  parent  »  8c  il  n'appelloit  la 
comteffe  que  fa  confine.  La  foupleflê  de  fon  génie  le 
faifoir  s'aflervir  à  toutes  les  extravagances  de  cette 
femme  ,  fans  pudeur  ,  comme  fans  raifon.  Il  fe  per* 
mettoit ,  pour  lui  plaire  ,  de  déroger  à  la  dignité  de 
A  place ,  de  devenir  fon  jouet  &  même  celui  de  foa 
nègre ,  &  il  n'eft  forte  de  métamorphofe  qu'il  ne  fubît, 
dans  ce  projet,  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue  un  feul 
infiant.  Malgré  taxit  de  bafTefTe  &  d'aviliffement ,  il 
ije  put  jamais  obtenir  qu'une  confiance  fubalterue  dans 
cette  cour,  oi\  il  avoir  été  devancé  par  un  feigneuc 
plus  aimable,  non  moins  rempli  d'efprir,  non  moias 
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fin  &  en  tout  plus  propre  à  réufîir  auprès  ces  femmes. 
On  voit  que  nous  voulons  parler  du  duc  d'Aiguillba 
qui,  par  ce  caïaal  ,  fortit  d'un  très-mauvais  pas  où 
l'avoit  jeté  M.  de  Maupeou  ,  fous  prétexte  de  lui  ' 
rendre  iervice ,  &c  peut-être  dans  rinrenticn  rjéelîe 
de  le  perdre  déjà  &  de  flipplanier  ce  concurrent  dont 
le  crédit  éclipfoit  le  flen.  Cependant  il  ell  à  croïre 
qu'il  éto'it  de  bonne-foi  en  ce  moment  ,  parce  que 
fon  intérêt  même  le  porroit  à  fe  liguer  avec  cet  ennemi 
des  Choifeuî,  qu'il  nVjt  pas  pimôt  abandonnés  quii 
ientit  la  néceffité  de  les  culbuter 

Tandis  que  Louis  XV ,  par  cette  contradiction  fou- 
tenue  durant  route  Ta  vie,  mais  encore  plus  à  la  fia  |j 
de   Ton  règne  ,  parce   que    ta    foibiefTe    augmentoit , 
punilîc)it  de  Texil   les  procureurs- généraux  du  parle- 
ment de  Bretagne,  qu'il  avoit  déclarés  innoecns,  il^i 
combîoiî  d'une  faveur  plus  éclatc^nte  le  duc  d'Aiguil-   >j 
Ion  ,  auquel  il  n'avoit  pu  s'empêcher  d'ôter   le  corn-   f 
mandement  de  cette  province  ^iur  le  compte  que  lui-  |j 
avoit  rendu   le  préfldent  Ogier,  des    vexations  qu'il 
y  avoit  exercées  &  de  l'exécration  générale   oii   il  y 
étoir.  C'efl  à  la   favorite    nouvelle  que  le  diic  dni\ 
fans  doute',  d'êrie  agréé  pour  commandant  des  Che- 
vaux-légers de  la  garde  de  S.  M.  ;  ce  qui  ne  contri- 
bua qu'à  aigrir  davantage  les  Bretons,  &  à  infpfrer 
plus  d'aftiviré  aux  magiflrats  pour  le  pourfuivre.  L'af- 
faire  avoit  pris  une  nouvelle  tournure  Le  parlement 
de  Rennes  ,  fous,  prétexte    de    troubles  caufés    dans 
fon  reHbjft  par  les  ci^devant   foi-difânt  jéfliites  ,  qui 
avoient  profité    de  fa  difperfion   8c  de  l'accueil  qu'ils 
y    recevoient  ,.  pour  s'y   réfuî^ier  en  foule,    pour  s'y 
raiïembler  ,  y  tenir  des  conventicules  fecrets,  y  intri- 
guer 8c  en  former  le  foyer  &  l'arfenai  de  leurs  ven- 
geances ,  avoit  ordonné  au  mininere  public  de  veiller 
fur  eux,  dont  il  étoit  réfuké  une  immenfe  inllruôion 
fèite  dans  toutes  les  villes  de  la  province  ,  &  un  arrêt 
foudroyant   qui  leur    ordonnoit"^''en  fortir  ,  à  moins 
qu'ils  ne  prêtaiTent  le  ferment  exigé.  Durant  le  cours 
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ie  la  rrocédure  on  avoit  trouvé  que  le  duc  d*Alguil- 
Ion  étoit  prévenu  d'avoir  folliciré  ,  par  lui-même  Se 
par  des  agens  iiibalternes  ,  des  témoins  pour  dépofer 
contre  h$  magiftrats  accufés.  On  découvroit  dans  les 
dépofirions  Aqs  indices  d'une  vexation  înouie ,  d'un 
abus  énorme  de  pouvoir  ,  du  crime  le  plus  atroce  ; 
[expreflion  même  de  la  lettre  du  parlement  de  Bre« 
tagne  à  M«  le  chancelier  ,  Jbus  laquelle  il  déguiroit 
le  foupçon  d'empoifonnement  prémédité  des  procureurs* 
généraux.  ]  Le  parlement  fur  cette  connoiflance ,  ne 
pouvoit  Te  difpenfer  d'ordonner  une  nouvelle  infor- 
mation :  elle  fe  continue  ;  un  grand  nombre  de  témoins 
font  entendus  »  d'autres  font  indiqués  ;  le  miniflere 
public  efl  chargé  de  conclure  ,  &  au  moment  où  la 
procédure  va  fubir  l'examen  impartial  de  fes  juges 
naturels,  un  arrêt  du  confeil  notifié  dans  la  forme 
la  plus  illégale  ,  défend  à  la  partie  publique  ,  aux 
commilTaires  du  parlement,  au  parlement  même  d'à* 
chever  l'inflrud^ion  &  de  prononcer  un  jugement. 
C'étoir  encore  le  fruit  du  crédit  du  duc  d'Aiguillon 
auprès  de  la  favorite  ,  qui  avoit  exigé  cette  complatV 
fance  du  chancelier.  Mais  c'éroit  le  Rîjet  de  nouvelles 
plainte 55-,  de  nouvelles  réclamations  ,  &  l'affaire  que 
Louis  XV  fe  flattoit  de  voir  affcupie ,  renaiflbit  avec 
d'autres  branches  ,  qui ,  en  la  compliquant  davantage , 
ne  poHvoient  que  lui  donner  plus  d'éclat,  fur-tout 
par  l'art  qu'on  avoit  eu  d'y  faire  paroître  pouraccufé 
un  duc  &  pair,  ce  qui  alloit  mettre  en  mouvement 
le  parlement  de  Paris  comme  cour  des  pairs. 

Dans  ces  entrefaites  la  conimiiilon  intermédiaire  des 
états  de  Bretagne,  touiours  fubflflante  durant  l'inter- 
valle de  leurs  fefîîons,  ne  crut  pas  devoir  re fier  feule 
à  garder  le  •  filence  fur  l'affaire  de  MM.  de  la  Chalo- 
tais ,  &  adreffa  des  repréfentations  à  S.  M.  en  forme 
de  mémoire  ,  fi  vigoureufes  qu'elles  ne  laiffoient  aucua^ 
doute  de  l'agitation  où  feroient  les  états  cette  année»^ 
On  y  appuyoit  principalement  fur  Tincroyable  ccn- 
îradidion  des  difcours  8;  de  la  conduite  du  roi  à  leiir^ 
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^?xïà.  a  Nous  ne  pouvons  pas  diiîlmuler  à  V.  M»  , 
5>  écrivoit-on ,  la  défolation  iiniverfelle  qu'a  caule  fa 
B  réponfe.  Le  témoignage  même  ,  fi  glorieux  pour  les 
>j  procureurs-généraux ,  &  (1  fatisfaiiant  pour  nous, 
»  que  vous  rendez  à  ieur  innocence  ,  devient  une  fource 
»  de  terreur  pour  tous  les  citoyens.  Quoi ,  Sire  ,  ils  font 

»  innocens ,  &  vous  les  puniflez  ! » 

» .••..•...••• 

»  Nous  n'ovons  pu  voir  fans  une  fin-prife  mêlée  à'^tf^ 
:^  froi  des  faits  &  àts  mécontentemens  particuliers 
»  donnés  pour  motifs  d'une  punition  publique.  Tout 
5>  magiftratî  tout  citoj^en  ,  tout  homme  qui  eft  puni , 
\»  doit  être  jugé  coupable  >  8c  l'on  ne  peut  le  juger 
y)  fans  lui  laifTer  la  faculté  de  fe  défendre.  S'il  eft 
5)  accufé  ,  il  faut  qu'il  fâche  par  qui  &  pourquoi. 
yy  S'il  eft  condamné,  il  faut  d'abord  qu'il  ait  été 
ît>  convaincu. 

»  Nous  avons  la  propriété  de  notre  honneur,  de 
M  notre  vie  &  de  notre  liberté ,  comme  vous  avez  la 
w  propriété  de  votre  couronne.  Nous  verferions  notre 
»  fang  pour  conferver  vos  droits  ,  mais  comervez- 
»  nous  les  nôtres.  Il  ns  s'agir  pas  ici  de  fimples  pri- 
»  vileges.  ^...  C'efl  dans  le  pur  droit  naturel  que 
»  nous  trouvons  aujourd'hui  celui  qui  fait  l'objet  de 
»  notre  réclamation, 

w  Dieu  même ,  dont  vous  êtes  la  vivante  image  , 
»  ne  peut  punir  l'innocent ,  &  le  coupable  qu'il  châtie 
»  ne  doit  pas  douter  de  fon  crime.  Oui ,  la  décla- 
»  ration  de  Tinnocence  &  i'infîiftion  à^uiiQ  peine  font 
»  impofîlbles  à- la- fois  ,  au  Tout-PuifTant  même,  8c 
»  ce  feroit  un  blafphême  que  de  lui  attribuer  une 
»  fi  odieufe  contradi£tion. 

»  Nous  ne  concevrons  jamais  que  ceux  dont  l'hon- 
»  neur  n'efl  pas  compromis,  8c  dont  V.  M.  daigne 
»  même  ,  par  des  déclarations  réitérées  ,  raiTurer  la 
»  délicateiïè  ,  ne  foient  pas  parfaitement  innocens  « 
»  8c  nous  concevrons  encore  m»oins  comment  ceux 
»  dont  rinnocence  eft  parfaire ,  peuvent  éprouver  le 
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»  fort  réfervé.  au  crime  &  aux  vrais  coupables  I 
ï)  A  quoi  doivent  s'attendre  les  fimples  citoyens ,  il 
>;  les  premiers  magilirats  ne  /bar  pas  a  Tabri  d'ime  il 
>3  funefte  oppreiiion  ?  Sire  ,  la  province  â  vos  genoux 
M  réclame  votre  juftice.  Il  n'y  en  a  plus ,  fi  l'on  peur 
»  nous  enlever  dans  nos  mailbns,  nous  fêter  dans  ks 
»  fers ,  nous  retenir  dans  un  exil  fans  fin ,  fous  prétexte 
»  de  délits  tecrets ,.  appuyés  lur  àts  délations  obfcures 
»  dont  nous  ne  pourrons  nous  défendre  ,  Se  qu'on  ne 
»  nous  fera  connoître  que  par  la  rigueur  de  la  peine. 

».•••..  Daignez ,  Sire  ,  vous  rappeller  la  longue 
»  chaîne  des  calamités  de  ceux  dont  vous  reconHoifiez 
»  8c  atteftez  l'innocence.  Ils  ont  été  arrachés  à  leurs 
M  fondions  &  à  leurs  familles  \  ils  onrété  traînés  comm« 
»  de  vils  criminels  de  prifon  en  prifon  ;  ils  ont  été  an« 
».  nonces  à  toute  la  France  comme  àts,  prévaricateurs 
w  &  àts  traîtres;  ils  ont  effliyé  l'horreur  d'une  pro- 
»  cédure  crifminelle  ,  dont  la  violence  égaîoit  l'injuftice  ; 
»  ils  ont  vu  les  apprêts  de  leur  fupplice  »  &  ils  n'ont 
»  échappé  à  une  mort  ignominieufe  [  fi  la  vertu  pouvoir 
w  craindre  Tignomini»  ]  ^\\t  pour  refier  dans  un  long 
»  exil,  dont  le  terme  n'e/l  pas  fixé.  * . . . .  L'acculatica 
»  pourfuivie  avec  tant  d'éclat  efl  abandonnée  ,  mais  la 
))  vengeance  fubfifte.  Des  faits  &  àt$  mécontentemens 
w  qu'on  n'articule  point ,  afin  de  n'avoir  rien  à  prouver  9 
«  prennent  la  place  d'une  inftrw£tion  prouvée  calom- 
w  nieufë ,.  &  l'on  fubftitue  à  des  procédures  vexatoires 
w  une  vexation  fans  procédure,  » 

Il  faudroit  copier  en  entier  ce  fuperbe  morceau,  fi 
nous  voulions  en  faire  conrioître  toutes  les  beautés  à  nos 
lefteurs.  Son  éloquence  a  cela  de  particulier,  que  l'an» 
tithefe ,  figure  fouvent  puérile»  fur-tout  lorfqu'elle  eft 
trop  répétée  dans  un  ^ifcours  ,  quoique  revenant  frc« 
qtiemment  ici ,  lui  donne  plus  de  force  &  d'énergie  „ 
parce  qu'elle  a  pour  bafe  une  logique  concife ,  ferrée  » 
prefTante  ,  lumineufe ,  parce  qu'elle  efl  l'image  naturells 
îk  vraie  de  la  conduite  perpétuelle  de  la  cour  dans  le 
procès  dont  il  s'agir. 


Les  miniiires  craignirent  fi  fort  la  fenfatîon  qu'ëprou* 
veroit  à  la  ledure  de  cet  écrit  le  roi ,  pourvu  de  trop* 
-  d'efprit  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  fur  le  rôle  tyrannique,, 
8c  ce  qui  pouvoir  encore  plus  blefler  fon  amour-propre^ 
tranchons  le  mpt ,  fur  le  rôîe  imbécille  qu'on  lui  faifoit 
jouer  depuis  cinq  ans ,  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
de  lui  en  parler.  Ils  renvoyèrent  ces  repréfentations  aux. 
commiflaîres ,  en  fe  faifhnt  un  mérite  auprès  d'eux  de  ce 
fiîence ,  fous  prétexte  qu'elles  auroîent  fûrement  pro- 
voqué Findignation  de  S,  M»  Les  auteurs  n'en  penferent 
pas  de  même;  il  tranfpira  bientôt  des  copies  de  Uur 
inémoire.  îl  fit  la  plus  grande  fortune  dans  le  public  ;  on 
le  regarda  comme  un  chef-  d'œuvre ,  traité  de  droit 
public  ,  renfermant  en  chef  tous  les  principes  qui  coft''- 
riruent  le  véritable  état  monarchique  ;  principes  dont  on  . 
s'étoit  jfi  fort  écarté  depuis  quelques  tems  ,  qu'ils  étoient  i 
devenus  un  problème  pour  bien  des  gens.  Les  patriotes- 
étoient  enchantés  de  les  voir  reproduits  aux  yeux  de  la^ 
nation;  ils  s'arrachoient  cet  ouvrage,  ils  le  tranfcrivoient 
&  le  multipîioient  à  Tinfinî, 

Dans  l'embarras  du  confeil  de  fe  tirer  de  la  crife  ora- 
geufe  où  il  fè  trouvoir  retombé  plus  que  jamais  ,  on 
imagina  de  négocier  avec  M,  de  la  Chalotais  ,  de  le 
tenter  par  les  offres  les  plus  féduifantes ,  &  d'obtenir  de- 
lui  un  défiflement.  On  regarda  cette  tournure  comme 
feule  capable  d'affoupirj'affaire ,  de  l'éteindre  8c  d'en 
effacer  le  plus,  léger  veAige.  îl  y  avoir  dans  Paris  un 
Breton  ,  membre  de  Tàcadémie  françoife  ,  fort  lié  avec^ 
les  procureurs-généraux  ,  fort  chaud  pour  leurs  intérêts 
mais  peu  fin  ,  bavard ,  brufque  ,  étourdi ,  qualités  affez 
incompatibles  avec  celles  d'un  négociateur.  Cependant 
la  difficulté  A\i\  trouver  un  autre  fît  choifir  celui-ci, 
C'étoit  Duclos.  îl  fut  envoyé  avec  une  autcrifation  ver- 
bale ,  feulement  comme  un  homme  fans  conféquence  8c 
qu'on  pouvoit  défavouer  en  cas  de  refus.  Ce  cas,  après 
le  caraQ:ere  connu  de  M.  de  la  Chalotais,  étoit  inévitable. 
Prévenu  de  l'arrivée  dé  l'agent  fccret ,  dhs  le  premier 
Cftftant  illui  demanda  s'il  venoit  à  Saintes  comme  fon 
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ami  o:iî  comme  Ton  fédudeur  ;  qu'en  îa  première  qualité 
il  feroir  bien-ieçu  Se  pouvoit  reder  ;  qa'en  la  féconde 
'il  n'avoir  qu'a  repartir  :  ce  qu'il  fit.  Son  meiïàge  ne  fur 
pas  long,  li  failur  avoir  recours  à  quelqu'autre  expédieM% 
Cela  devenoit  d'autant  plus  urgent  que   S.  M.  coiîi« 
rnençoit  à  fe  îafTer  »  Se  que  plus  on  lui  déguifoit  de  chofes,^ 
plus  il  devenoit  néceifaire  de  lui  en  dérober  i'entiert' 
connoiiTancc.   Le  chancelier,  qui  fentoit  l'impoirance 
pour  lui  de  fignaîer  fon  avènement  à  la  tête  de  la  megi'- 
jtrature  par  queiqu'a£te  impqfant  qui  lui  àomiàt  l'entière 
conGance  de  fbn  maître,  l'alTura  qu'il  ne  connoifToit  pas 
d'autre  moyen  que  de  laiifer  un  libre  cours  à  l'affaire  , 
d'en  faillr  la  cour  des  pairs  Se  de  laver  k  duc  d'AiguilIoa 
par  un  arrêt  folemneL  Soit  qu'en  effet  il  ifeûi  rien  vu 
dans  la  procédure  envoyée  par  le  parlement  de  Bretagne 
qui  pût  inculper  férieuiement  ce  commandant ,  foir 
qu'il  ne  l'eût  pas  afîêz  étudiée,  foir  qu'il  ne  fût  pas 
fâché  de  fe  rendre  néceifaire  à  celui-ci  à  mefure  qu'il 
fe  trouveroit  compromis  ;  foit  ^n^n  ,  ce  qui  efV  le  plus 
vraifembiable  ,  qu'il,  fe  flattât  de  pouvoir  influer  plus 
efficacement  dans  la  cour  des  pairs ,  dont  il  connoifToit 
lès  membres  divers  ,  que  dans  un  parlem.enr  étranger  & 
éloigné.  Au  rcAe,  qui  pourroit  fonder  tous  les  replis 
d'un  cœur  auili  faux  !  Le  parlement  de  Bretagne,  pré-- 
venu  àç^  lettres-patentes  v  avoir ,  Ibus  les  referves  ex- 
prefTes  &  néceffaifes  pour  que  cette  démarche  ne  pût 
préjudiciel*  en  rien  à  fon  effence ,  de  fon  propre  mou- 
vement envoyé  toute  la  procédure  au  parlement  de 
Paris.  Il  évitoit  ainfl  le  conflit  qui  en  auroit  pu  réfulter  >. 
&  empêchoit  qye  la  conteftaiioni  quin'auroit  pas  mianqué 
de  s'élever  entre  les  dQim  cours  ,  ne  fit  perdre  de  ^  He  le. 
fond  pour  la  forme  ,  ^<  P^i'  cette  adreffe  aéctnitoit  en 
quelque  forte  la  cour  des  pairs  d'interve^rir.  Dans  la  per- 
plexité que  caufoit  la  nouvelle  tournure  que  l'alTaire 
prenoit ,  le  premier  avis  devoir  être  de  fe  laiifer  aller  aux 
circonflances  Se  de  fe.  ménager  le  tems  de  îV'endre  les 
délibérations  whérieures  qu'elles  fuggérerolent.  [  1770. 1 
C'ed  ce  qui  avoir  déterminé  révocation,  l;$  rolfe  ré- 


(    t4o    )  ' 

fervant  par-là  la  liberté  de  la  lii-fpendre  ou  la  faire  cefîèr 
quand  bon  lui  fembleroir,  il  fut  convenu  que  S,  M; 
aiîifleroit  elle  même  aux  féances ,  ce  qui  en  devoit  auflî 
modérer  reffervefcence  ,  &  qu'elles  auroient  lieu  à  Ver- 
failles  pour  contenir  davantage  les  magiflrats  trop  ardens. 

Le  parlement,  quant  au  premier  article  ,  arrêta  [  ^o  , 
mars]  qu'il  n'avoir  aucun  befoin  de  lettres- patentes  i 
pour  prendre  connoiffance  de  l'afFaire  d'un  pair  &  luk^ 
faire  fon  procès,  étant  la  feule,  unique  &  effentielle 
cour  où  ce  procès  aille  de  droit.  A  l'égard  du  kcond  ,  il 
en  étoit  trop  flatté  pour  s'oppoferàcetafte  de  la  majelié 
royale.  Il  fit  feulement  un  arrêté  ,  qui  chargeoit  le 
premier  préfident  de  repréfenter  rirréguîarité  de  la  trans- 
lation ,  tant  en  elle-même  que  par  les  inconvéniens  qui 
pouvoient  en  réfulter.  Quelques  pairs  ayant  voulu  élever 
une  prétention  ancienne  &  toujours  rejetéé,  de  former» 
&  fans  le  concours  des  légiftes ,  à  eux  feuls ,  préfidés  par 
le  roi,  la  cour  des  pairs  ,  on  l'anéantit  de  nouveau  ;  on 
leur  prouva  que  les  'magifîrats  aftuellemeut  n'étoient  pas 
plus  ce  qu'on  nommoit  anciennemiÊnî  Us  iégifles  ;  que 
les.  pairs  d'aujourd'hui  n'étoient  les  pairs  du  royaume 
d'autrefois;  que  ceux-ci  n'étoient  que  des  gentilshommes 
conftitués  par  S.  M.  en  dignité  plus  éminente  ,  &  riea 
par  eux-mêmes  ;  qu'ainfi  ils  ne  pouvoient  s'aiîîmiler  à 
ces  grands  feudataires  de  la  couronne ,  autant  de  fou- 
verains ,  8c  fans  le  concours  ciefquels  le  monarque  ne 
pouvoir  rien  faire.  Le  prince  de  Conti ,  zélé  parlemen- 
taire ,  appuya  beaucoup  !à-deflus  &  applaudit  a  la  dif^ 
tinâ:ion  infinie  qu'il  devoit  y  avoir  entre  les  princes  &  les 
pairs  ;  il  parla  du  fyflême  de  ces  derniers  en  le  couvrant 
d'une  forte  de  ridicule  ,  mais  il  convint  qu'heureufement 
ce  fyilême  de  fraîche  date  n'étoit  pas  celui  d'un  grand 
nombre. 

La  première  féance  de  la  cour  des  pairs  à  Veîfailles 
eut  lieu  le  4  avril.  Le  roi  entra  feul  avec  les  princes  : 
toute  fa  ^rde  fe  retira ,  S<  les  huifiîers  de  la  cour  s'ç m- 
parerent  des  portes. 

M.  le  chancelier  ^  radîeuK  de  gloire  3  ouvrit  rafîembîée 
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par  un  difcours  très-bien  fait  fur  fon  objet,  II  annonçai  ^ 
de  la  part  du  roi,  que  l'intention  de  S.  M.  étoir,  qwe 
la  liberté  des  fuifrages  &  des  opinions  fût  entière ,  & 
que  l'on  jugeât  l'affaire  avec  la  dernière  rigueur,  pour 
abfoudre  ou  condamner  les  accufés. 

Le  premier  préfident  répondit  par  un  autre  difcours  , 
où  il  iniéra  les  repréfentations  dont  il  avoit  été  chargé. 

On  lut  enfuite  ks  informations  prifes  par  le  par- 
lement de  Bretagne.  Il  fur  ordonné  de  les  dépofer  au 
greffe  ,  &  que  le  procureur-général  en  prendroit  com- ' 
munication  pour  donner  fes  eonclufions ,  le  tout  fans 
préjudice  des  àïQits  reipe£tifs  de  la  cour  àts  pairs  &  de 
tous  ceux  qui  y  ont  féance  ,  &  fans  qu'on  puiffe  induire 
que  toute  autre  cour  foit  autorifée  à  continuer  aucunes 
informations  ou  procédures,  dans  lefquelles  un  pair  fe 
trouve  nommé. 

On  finit  par  arrêter  que  le  roi  feroit  très-humblement 
remercié  d'avoir  bien  voulu  qu'en  fa  préfence  Se  avec  fan 
approbation  folemnelle  ,  les  vrais  &  anciens  principes 
de  la  pairie  fuflint  de  nouveau  confacrés  &  confervés. 

Le  roi  parut  prêter  très  -  attentivement  l'oreille  à 
toutes  les  informations  que  lifoit  le  premier  préfîdent , 
&  comme  cette  It^^ùre  longue  fatiguoit  ce  magiftrat^ 
dont  la  vois  baiflbit  infenfiblement ,  on  obferva  que 
S.  M.  fe  penclîoit  pour  mieux  entendre  &  n'en  rien  perdre. 

Le  parlement  revint  très- fatis fait  de  la  féance,  où  il 
avoit  reçu  un  nouvel  éclat  par  la  confirmation  authen- 
tique que  le  fouverain  lui  accordoit ,  ainfi  que  fon  effence 
intégrante  avec  la  pairie  pour  former  la  cour  àes  pairs  ^ 
comme  aufll  de  l'être  uniquement  &  exclufivement  à 
tous  les  autres  parlcmens.  Quelques  membres  étoient 
particulièrement  enchantés  d'avoir  été  remarqués  par  le 
monarque,  çntr'autres  M.  Pafquier,  le  fameux  rap- 
porteur de  Damiens  &  du  comte  de  Lally,  que  le  chan- 
celier défigna  d'un  gefle  au  roi ,  defirant  le  confidérer  de 
plus  près  lorfqu'il  pafla  fous  les  yeux  de  Sa  Majefté. 

La  féconde  féance ,  du  7  avril ,  ne  fut  pas  moin^ 
agréable  au  parlement.  Le  procurcur'.êénéral  y  rendit 
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plainte  contre  le  duc  d'Aiguillon  &  le  nommé  Audouarfl^ 
major  des  milices  de  Nantes  ,  qui  paroiflbit  être  dani 
cette  affaire  Tagent  du  duc.  En  conféquence  on  annulla 
toute  la  procédure  faite  en  Bretagne  ,  comme  illéga- 
lement  dreflee  ,  puifqu'il  y  étoit  queilion  d'un  pair.  On 
ordonna  une  autre  inftrudion,  d'autres  informations,  &c. 

Dans  le  cours  des  inftruftions  ,  M.  Michau  de 
Montblin  fe  diftingua  par  fon  éloquence  ,  au  point 
que  le  roi  lui  déclara  être  de  l'avis  de  M.  Michau  , 
en  témoignant  toutefois  ia  répugnance  pour  les  moni- 
toirès  ,  voie  ufitée  dans  toutes  les  procédures.  Mais 
par  déférence  pour  S,  M.  on  revint  par  un  crimes  (i)  a 
l'avis  de  S.  M. ,  qu^on  regarda  conime  pn  ordre  ,  & 
Von  peut  inférer  de  là  quelle  érbit  la  forte  de  liberté 
jgui  régnoit  dans  cette  afiemblée. 

Quoi  qu'il  en  ibir ,  tout  alloir  à  merveille  jufques- 
là,  8c.S,  M.  fembloir  prendre  tellement  goût  à  préii- 
der  fa  cour  des  pairs ,  qu'elle  donna  Tordre  de  conf* 
truiîe  inceiTamment ,  dans  l'ancienne  falle  de  comédie  , 
une  grand'chambre  ,  un  parquet ,  des  cabinets ,  des 
buvettes,  des  pifforieres ,  en  un  mot  tout  ce  qui  étoit 
réceiTaire  pour  former  un  palais.  Les  deux  dernières 
féances  s'étoient  tenues  dans  l'anti- chambre  de  la 
reine ,  où  fe  tiennent  les  lits  de  jullice  :  ce  qui  en 
effet  étoit  peu  décent.  Malheureufement  le  roi  perdit 
bientôt  cette  fantaifie  pafTagere  ,  à  laquelle  vinrent 
d'abord  faire  diverfion  le  mariage  de  M.  le  dauphin 
&  les  fêtes  données  en  réjouilTàriCe  de  cet  événement. 

C'efî,  fans  doute  ,  un  des  plus  importaas  du  règne 
en  lui-même  ,  &  par  l'alliance  qu'il  refftnoit  avec  la 
maifon  d'Autriche  ,  Se  par  les  circonfiancts  qui  l'ac- 
compagnèrent &  le  fiûvirent.  On  le  dut  zux  foins  du 
duc  de  Choifeul,  qui  vraifembl.iblement  envîTageant 
autant  fa  grandeur  que  le  bonheur  de  la  France  , 
applanit  toutes  les  difficultés ,  &  parvint  à  conclure 
heureufement  cet  hymen.  Il  fe  formoit,  on  ne  peut 


(i)  C'eft- à-dire  ,  l'avis  général  Se  unanime» 
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plus  à  propos  pour  lui,  qui  ayant  déttaîgné  de  s^étayer 
par  de  petites  intrigues  ,  alloit  avoir  pour  fupport 
madame  la  dauphine  même.  On  n'auroit  pas  cru  qu'il 
eût  pu  fe  foutenir  jufqu'à  cette  époque  ;  mais  quand 
on  la  vit  arriver,  les  partifens  conçurent  un  meilleur 
efpoir ,  fur-tout  par  le  rôle  diftingué  qu'il  joua  dans 
cette  occurence.  Il  eut  la  permiiîion  du  roi  de  fe 
rendre  à  Conipiegoe  au  palTage  de  cette  princeffe  & 
de  lui  offrir ,  le  premier  des  minières ,  Ton  hommage^ 
Madame  la  dauphine  l'y  accueillit  finguliéremenî  bien; 
elle  lui  accorda  ua  entretien  particulier,  où,  après 
lui  avoir  témoigné  tout  .le  defir  qu'elle  avoit  de  le 
voir,  elle  le  remercia  de  les  foins  à  contribuera  foii 
bonheur  ;  elle  ajouta  qu'elle  comptoit  fur  leur  conri- 
.nuarion ,  pour  aider  de  ùs  confeils  fa  jeunefTe  &  fon 
inexpérience. 

ïl  n'étoit  guère  poffibîe  que  les  préparatifs  ,  la  pompe 
&  les  rejouiiTaaces  du  mariage  de  l'héritier  préloraptif 
4e  la  couronne,  m;ilgré  la  détreïïe  où  fe  trouvoit  le 
jioyaume  ,  ri'entraîn^fiènt  beaucoup  de  dépenfe  ;  mais 
fille  devint  exctiuve  fous  un  maître  prodigue  ,  ne  s'gc- 
cupant  que  de  lui ,  killant  tout  aller  comme  on  vou- 
loir ,  &  fermant  les  yeux  fur  les  déprédations  ,  aux- 
^quelles  ces  frais  extraordinaires  ouvroient  une  carrière- 
immenfe.  Pour  en  donner  une  idée  ,  on  calculoit  que 
•trente  mille  chevaux  dévoient  être  employés  au  voyage. 
On  parloir  d'un  détachement  de  tapifllers,  courant  en 
polie  de  ville  en  ville,  afin  d'orner  les  divers  lieux 
pu  dé  voit  féjouîner  k  princelTe  ;  de  ibixarue  chaiies 
toutes  neuves  formant  une  partie  du  cortège  ^ui  étoit 
^\lé  la  prendre  à  Strasbourg.,  - 
•  Ce  n'étoit  que  le  prélude,  l/œil  n'avoir  encore  rien 
*f"u  de  femblable  aux  habillemens  du  roi  Si  dts  prinr 
ces ,  que  le  public  cDuroit  en  foule  admirer  chez  le 
brodeur  &  le  tailleur.  Celui  de  S.  M.  en  étoit  un  , 
qui  lui  avoit  été  préfenté  Aéyj  aux  noces  du  duc  de 
Chartres  ;  que  fur  la  demande  qu'elle  fit,  fi  l'on  pou- 
voir en   imaginer   ua  plus   beau  y  8<.  ilir  la   r4ponfe 
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négative  elle  a  voit  ordonné  de  réferver  pour  le  mariage 
de  fon  petit- fils.  On  en  comptoir  fîx  de  ce  luxe  pré» 
xieux ,  &  ceux  des  enfans  de  France  y  répondoienr. 
Ils  dévoient  être  en  outre  parfemés  d'une  infinité  de 
pierreries.  Les  carroffes  de  parade  ne  formoient  pas 
un  objet  de  curioilré  moins  grand:  ils  joignoient  la 
richefTe  à  l'élégance  ,  &  Tpn  en  fera  pas  étonné  quand 
an  faura  qu'ils  avoient  été  commandés  par  le  duc  de 
Ghoiléul. 

Quant  aux  fpeftacles ,  les  fêtes  de  Louis  XIV,  fi 
renommées  dans  l'Kurope  Se  dans  Thifloire  ,  ne  pou- 
voient  être  comparées  à  celles-ci.  Le  bouquet  feul  du 
feu  d'artifice  devoitêtre  compofé  de  trente  mille  fufées, 
qui,  à  un  écu  pièce,  formoient  un  objet  de  quatre 
mille  louis ,  8c  Ton  fait  que  le  bouquet  d^m  feu  d'ar- 
tifice occupe  exadement  l'efpace  d'un  clin-d'œil. 

Les  apprêts  de  ces  prodigalités  contraftoifnt  d'une 
façon  criante  avec  les  révoltes  oecaiionnées  par  la  difetie 
du  pain,  qui  continuoit  &  augmentoit  en  même  tems 
dans  quelques  provinces.  Il  y  en  eut  à  Befànçon-& 
à  Tours.  Dans  cette  dernière  ville  ,  elle  fut  telle  qu'elle 
obligea  l'intendant  de  s'enfuir  par  une  porte  de  der- 
rière ,  &  que  l'archevêque  crut  devoir  venir  en  cour 
déployer  fa  folliGitude  paftorale.  On  comptoir  daos 
la  Marche  &  le  Limoufln  plus  de  quatre  mille  per- 
fonnes  mortes  de  faim  »  &  beaucoup  plus  auroient 
péri  dans  la  première  fans  les  charités  de  M  de  Perfani 
maître  àes  requêtes,  qui,  feigneur  d'une  partie  de  la 
province ,  fit  pafler  de  puifTans  fecours  à  fes  vaCfauXi 

Ces  malheureux  firent  naître  un  petit  pamphlet  inti- 
tulé :  Idée  finguliere  d'un  hon  citoyen ,  concernant  les 
fêtes  publiques  quon  fe  propofe  de  donner  à  Paris  & 
à  la  cour  i  à  Voccajion  du  mariage  de  monfeigneur  le 
dauphin»  Après  avoir  fait  Pénumératîon  des  frais ,  des 
repas ,  des  fpeftacles  ,  feux  d'artifice ,  illuminations  ^ 
bals ,  portés  au  plus  haut  point  de  magnificence ,  &  dont 
la  récapitulation  montoit  à  un  capital  de  vingt  millions, 
l'auteur  terminoit  ainfi  ù  feuille  vraiment  originale: 
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Je  propofe  ^e  ne  rien  faire  de  tout  cela,  mais  de 
»  remettre  ces  vingt  millions  iur  les  impôrs  de  l'année > 
»  &  fur-tout  fur  la  taille.  C'elt  ainfi  qu'au  lieu  d'amu- 
»  fer  les  oifiFs  de  la  cour  £k  de  la  capitale  par  des  diver- 
»  tifTemens  vains  &  momentanés,  on  répandra  la  )Ofe 
M  dansTame  du  cultivateur  conféra  participer  la  nation 
»  entière  à  cet  heureux  événement ,  &  l'on  s'écriera  juf* 
9  qu'aux  extrémités  les  plus  reculées  du  royaume  : 
»  Vive  Louis  le  bien-aimé  !  Un  genre  de  fêtes  auiîi 
})  nouveau  couvriroit  le  roi  d'une  gloire  plus  vraie  8c 
pjplus  durable,  que  toute  la  pompe  &  tout  le  fafte 
»  des  fête?  afiatiques.,  &  l'hiftoire  confacreroit  ce  trait 
»  à  la  poflérité  avec  plus  de  complaifance  que  les  détails 
»  frivoles  d'une  magnificence  onéreufe  au  peuple,  & 
»  bien  éloignée  de  la  grandeur  véritable  d'un  monar- 
»  que,  père  de  fes  fujets.  » 

Il  y  avoit  trop  de  gens  accrédités,  intérelTés  à  ce  que 
cette  idée  ne  réufsît  pas,  pour  qu'on  y  fit  attention  ;  ils 
s'efforcèrent  feulement  d'empêcher  que  les  cris  des  mal- 
heureux ne  parvinffent  jufqu'au  trône  ,  &  fur-tout  juf- 
(ju'à  la  princeffe ,  dont  le  cœur  jeune  ,  fenfible  &  tendre 
auroit  été  fûrement  ému.  On  afFe£ta  de  faire  inférer 
dans  la  gazette  de  France  (  i  )  qu'il  y  avoit  à  Nantes 
beaucoup  de  bled ,  dont  les  mauvais  tems  ,  le  déborde- 
ment des  rivières  8c  autres  contrariétés  avoient  jufques- 
là  empêché  la  circulation. 

Ce  fut  fous  ces  fimeftes  aufpices  que  madame  la  dau- 
phine  arriva  à  Compiegne.  Le  roi  étoit  très-empreffé  de 
la  voir ,  de  favoir  fî  elle  étoit  jolie.  On  raconte  que 
lorfque  le  prince  de  Poix  vint  lui  apprendre  la  nouvele 
de  l'arrivée  derarchiduchefTeà  Strasbourg,  le  lîeur  Bou* 
ret,  fecretaire  du  cabinet,  lui  préfenta  en  même  tems 
le  contrat  d'échange  fait  fur  la  frontière  ;  S.  M.  très- 
familiere  avec  ce  ferviteiir,  lui  demanda  comment  il 
trouvoit  madame  la  dauphine^,  fi  elle  avoit  de  la  gorge  l 
Il  répondit  que  madame  la  dauphine.  étoit  charmante  de 

(0  Voyez  la^qazette  de  France,  du  lundi  X4mai  I77®« 
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iîgure  .  qu'elle  avoir  de  très- beaux  yeux ,  &c.  «  Ce  n^eft 
n  pas  cela  donc  je  parle  ,  reprit  S.  M.  en  gaieté  :  je  voui 
»  de?nande  fi  elle  a  de  la  gorge  ?  —  Sire  ,  je  n'ai  pas 
»  pris  la  liberté  de  porter  mes  regards  jufques-là  ,  repli* 
5)  qua  l'adroit  courtifan.  —  Vous  êtes  un  nigaud  ,  con- 
»  tinua  le  monarque  en  riant ,  c^ejî  la  première  choft 
»  qiî'on  regarde  aux  femmes.  »  ^' 

On  peut  juger  par  cette' hidoriette  de  l'avidité  avecf^ 
laquelle  Louis  XV  parcourut  fa   bru    en    approchant j- 
d'elle.  Il  fut  au-devant  julqu'au  terme  prefcrit ,  où  cettcil^: 
princelTe,  conformément  au  cérémonial,  defcendit  deT 
carroiïe ,  fe  jetta  aux  genoux  de  S,  M.  qui  la  releva  avec  f 
bonté  &  l'embraiïa.  Ils  couchèrent  à  Compiegne  ,  &  le  j^i 
lendemain  en  paflfant  à  Saint- Denis  ,  furent  voir  madanle 
Louifc,  une  des  dames  de  France,  qui  depuis  peu  avoit 
pris  le  voile  aux  carmélites  de  cette  ville.  Tout  Paris 
s'étoit  cantonné  lur  la  route ,  &  c'étoit  une  double  haie 
de  carroiTes  depuis  Sainr-Denis  jufqu'à  la  porte  Maillot." 
La  famille  royale  foupa  au  château  de  la  Muette,  oii 
Louis  XV  ne  rougit  point  de  préfenter  lui-même  la 
comteffe  Dubarri  à  madame  la  dauphine ,  &  de  la  faire 
manger  avec  cette  prmcefTe. 

Madame  la  dauphine  avoit  ignoré  jufqu'à  ce  moment 
le  rôle  de  madame  Dubarri ,  dont  elle  entendit  parler 
fouvent  à  fa  cour.  Un  jour  impatiente  d'entendre  répéteï 
continuellement  ce  nom  à  {t$  oreilles  ,  elle  demanda  ce 
que  faifbit  cette  femme  qui  cairfoit  tant  de  bruit  \  On 
lui  répondit  qu'elle  amufoit  le  roi.  Cela  étante  s'écria 
ingénuement  la  jeune  archiduchelfe ,  je  me  déclare  fa 
rivale.  Elle  n'étoit  plus  tentée  de  la  devenir  en  ce 
moment,  qu'on  l'avoit  à  coup  fur  mieux  inflruite  ;  mais 
attentive  à  flatter  le  gofit  du  monarque  ,  S.  M.  lui  ayant 
démandé  comment  elle  trouvoit  cette  dame  ,  elle  répoti- 
âit  ^  charmante  ;  ce  qui  combla  le  royal  amant.  Il  eft 
certain  qu'elle  éroit  alors  la -femme  L-r  plus  remarquable 
à  la  courrpar  fa  figure  fans  apprêt,  &  par  fes  grâces 
naturelles.  Q:î  la  pouvoir  dire  belle  de  fa  prcpïèbeaUré, 
Se  par  une  fiagularité  encore  plus  merv'illeufc  ,  tlfc 
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éroit  à  Textériciir  la  plus  décente  dans  foa  maintien  & 
dans  Ton  propos. 

Le  toi ,  M.  le  dauphin  &  la  famille  royale  revinrent 
de  la  Muette  coucher  à  Verraille.?.  Madame  la  dauphine 
y  refta  ligule  ,  pour  obéir  aux  loix  de  réglife  de  ne  pas 
habiter  fous  le  même  toit  que  fon  futur  époux.  Elle  ne 
fe  rendit  que  le  lendemain  au  château  ,  où  ,  après  s'être 
revêtue  de  fes  habits  de  cérémonie  ,  elle  fut  à  la* chapelle 
recevoir  la  bénédi£tion  nuptiale.  L'on  y  admira  la  prin- 
i  ceffe  qui ,  au  milieu  d\in  monde  inconnu  &  dans  Téton- 
:  nement  naturel  de  tant  de  chofes  nouvelles ,  ne  parue 
;  point  embarrafîéc  ,  îk  remplit  le  cérémonial  avec  beau- 
;  coup  d'aifance  <k  avec  des  grâces  uniques. 
;      L'après-midi  un  monde  imnienfe  s'étoit  répandu  dans 
!  les  jardins  ,  où  étoient  les  difpofitions  du  feu  &  de  l'iU 
î  lumination  qui  dévoient  s'exécuter  le  foîr.  On  vît  avec 
;  peine  au  milieu  de  tant  de  préparatifs  d'une  fête  fuperbe, 
.  que  ces  lieux  étoient  en  fort  mauvais  ordre  8c  reflem- 
!  bloient  en  certains  endroits  aux  jardins  d'un  château  en 
,  décret.  D'abord  les  eaux  ,  partie  effentielle  en  pareil 
!  jour,  ne  jouoient  pas  8c  n'étoient  pas  en  état  de  jouer  ; 
plufleurs  baflins  étoient  à  fec  ,  le  canal  même  étoit  mal- 
propre 8c  plein  de  fange.  Des  Aatues  mutilées  6c  éparfes 
à  icrre  annonçoient  la  négligence  qu'on  avoit  eue  de  les 
relever  ou  d'en  foultraire  aux  yeux  les  débris.  Il  n'y 
avoit  pas  jufqu'aux  marches  des  efcaliers  qui  ne  fuffenr 
horriblement  dégradées:  point.de  violons,  point  de 
danfes ,  point  de  viftuailles  pour  le  peuple  ,  qui  n'étoit 
pas  dans  cette  gaieté,  premier  caraftere  d'une  fête  pu- 
blique. Quelques  bateleurs  fe  difpofoient  feulement  à 
joner  des  farces  pour  le  foir.  Le  ciel  en  outre  fut  peu 
d'accord  avec  la  terre  ,  8c  deux  orages  effroyables  obli- 
gèrent les  curieux  de  s'en  aller  fans  voir  le  feu  8c  l'illu- 
mination ,  remis  à   un   tems  plus  favorable.  Par  une 
autre  néglig<;nce  indigne  de  la  majefté  du  lieu ,  les  cours, 
à  neuf  heures  du   foir,  n'étoient  pas  même  éclairées 
comme  celle  d'un  particulien  Les  corridors ,  les  paffages 
éioient  reftés  dans  une  profonde  obfcurité.  Pas  un  lain- 
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|>ion,  pas  une  lanterne  à  la  façade  intérieure  ni  à  la  faÇadc 
extérieure  du  palais.  La  ville  de  Verfailies  ne  parut  par* 
ticiper  en  rien  à  ce  grand  événement ,  &  Paris  reçut  le 
reproche  d'avoir  fait  les  chofes  avec  la  plus  grande  me  Ta- 
quinerie. On  vit  avec  indignation  les  pauvres  qui  de- 1 
mandoient  l'aumône  ce  jour-là  comme  lés  autres:  nîi 
cervelats ,  ni  pain^  ni  vin  pour  eux.  Les  grands  feigneurs  ! 
ne  fe  dillinguerent  pas  davantage  ^  &  le  magnifique  palais 
du  minillre  de  P^ris ,  du  comte  de  Saint-Florentin  1 1 
n'étoit  éclairé  que  par  ûqux  ifs  de  lampions ,  peu  élevés  ] 
de  terre. 

Du  refte  ^  tous  ceux  qui  entreront  aux  appartemens 
le  jour  du  mariage  ,  8c  fur-tout  ceux  qui  ailîifterent  au 
feûm  royal ,  convinrent  qu'ils  n'avoient  jamais  vu  de 
coup-d'œil  auflî  miraculeux  :  ils  prétendirent  que  toutes 
les  defcriptions  qu'ils  er«  feroient  feroient  au-deflbus  de 
la  vérité ,  &  que  celles  qu'on  lit  dans  les  romans  de 
féerie  ne  peuvent  en  donner  qu'une  idée  très-imparfaite. 
La  richeife  &  le  luxe  des  hiibiîs,  l'éclat  'dts  diamans, 
la  magnificence  du  local ,  éblouiiïbient  les  fpeftateurs 
îk  les  empêchoient  de  rien  dérailler.  Madame  la  dau- 
phine  étoit  la  perfonne  fur  qui  les  yeux  fe  portoient  le 
plus  avidement,  8c  retirés  par  refpeâ:  y  revenoient  fans 
ceife.  Voici  le  portrait  qu'on  en  traça  dans  le  tems, 
«  Cette  princefle ,  d'une  taille  grande  pour  fon  âge  »  efl 
»  maigre  fans  être  décharnée,  8c  telle  qu'une  jeune  per- 
»  fonne  non  encore  formée.  Elle  eft  très-bien  faite ,  bien  ; 
?j  proportionnée  dans  tous  fes  membres.  Ses  cheveux  - 
»  font  d'un  beau  blond;  on  juge  qu'ils  feront  par  la 
»  fuite  d'un  châtain  cendré:  ils  font  admirablement 
»  plantés.  Déjà  la  majellé  réfide  fur  fon  front  ;  la  forme 
w  de  fon  vifage  eft  d'un  bel  ovale  ,  mais  un  peu  alongé, 
»  Elle  a  les  fourcils  aulîî  bien  fournis  qu'une  blonde 
»  peut  les  avoir.  Ses  yeux  font  bleus  fans  erre  fades  , 
»  8c  jouent  avec  une  vivacité  pleine  d'efprit.  Son  nez 
»  €ft  aquilin ,  un  peu  effilé  du  bout.  Madame  la  dau- 
»  phine  a  là  bouche  petite  ,  quoiqu'ayant  les  lèvres 
»  epaiffes  ,  fur-tout  l'inférieure  ,  qu'on  fait  être  la  lèvre 

»  Autrichienne 
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»  Autrichienne:  Té^iat  de  fon  ^eint  efl  éblouîfïant,  3t 
»  elle  a  des  couleurs  naturelles  qui  pourroîent  la  dlG- 
1)  penier  de  recourir  au  rouge.  Son  port  eft  celui  d'une 
M  archiduchelTe  ;  ,mais  fa  dignité  eft  tempérée  par  Je 
>}  douceur,  &  il  eft  difficile,  tn  contemplant  cette 
-M  princeife,  de  fe  refufer  à  un  refpeQ:  mêlé  de  tendreffe.  » 
Le  bal-paré ,  la  partie  des  fêtes  la  plus  ennuyeufe  > 
parce  que  tout  y  eft  d'étiquette  ,  occafionnà  aufTi  beau- 
coup de  tracafteries.  S.  M.  en  avôit  fixé  d'avance  le 
cérémonial.  Elle  étoit  convenue ,  d'après  les  inftances 
de  l'ambaifadeur  de  l'empereur  &  de  l'impératrice-reiae, 
qu'elle  marqueroit  quelque  diftinftion  à  Mlle*  de  Lor- 
raine ,  qui  avoir  l'honneur  d'être  de  leur  augufte  maifon; 
en  conféquence  qu'elle  la  nomm«rolt  pour  tarifer  avant 
toutes  les  ducheifes ,  immédiatement  après  les  princefîê^ 
du  fang ,  comme  M.  le  prince  de  Laii;ïbsfc  immédiate- 
ment après  les  princes.  Cela  fit  une  affaire  férieufe.  Les 
ducs  &  pairs  s'aflemblerent  chez  M.  de  Broglio ,  évêque 
Se  comte  de  Noyon,  comme  le  plus  ancien  des  pairs 
pour  lors  à  Paris.  Et  malgré  l'horreur  de  l'églife  pour  la 
danfe ,  on  y  difcuta  ,  rédigea  &  lut  un  mémoire  ,  que  le 
prélat  fut  chargé  de  préfenter  au  roi.  Pour  le  rendre 
plus  folemnel ,  ils  requirent  en  cette  occaiîon  radhéilom 
de  la  haute  nobleffe ,  dont  un  grand  nombre  donna  fa 
fignature.  Le  roi ,  fort  embarraiïe  à  fon  ordinaire ,  élud«, 
de  décider,  &  fe  rejetta  fur  ce  que  la  danfe  au  bal  étoic 
!a  feule  chofe  qui  ne  pouvoit  tirer  à  conféquence ,  fur 
te  que  le  choix  des  danfeurs  6c  danfeufes  ne  dépendoit 
que  de   fa   volonté.  (  i  )  Elle    invoqua   leur  fidélité  , 

(  I  )  Ces  expreflions  font  tirées  de  la  Cingulkre  Lettre 
du  roi  aux  ducs ,  que  voici  en  entier.  Elle  eft  du  17  mai 
Ï770. 

^^  L'ambaffadeur  de  l'empereur  5c  de  l'impératricei- 
w  reine,  dans  une  audience  qu'il  a  eue  de  moi,  m'a 
>  demandé  d-^  la  part  de  fon  maître  [  &  je  fuis  obligé 
»  d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  dit  ]  de  vouloir  marque^ 
»  quelque  diftinftion  à  madcmoifelle  de  Lorraine ,  à 
»  l'occafion  préfente  du  mariage  de  mon  petit- fils  avec 
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attachement ,  rouînrfîion  &  même  amitié.  Cette  réponfe., 
peu  digne  d'un  grand  monarque  ,  ne  fit  que  prêter  au 
ridicule,  &  il  n'alliila  à  la  cérémonie  que  ceux  qui  ne 
purent  s'en  difpenfer. 

On  ne  finiroit  pas  de  détailler  les  féres  ,  fpe^^acles  3c 
réjouiffances  qui  fe  fuccéderent  pendant  pî^s  d'un  mois. 
Mais  comment  pafler  fous  fijence  l'effroyable  cataflrophe 
du  ^o  mai ,  de  cerre  nuit  défaftreufe  ,  où  ,  au  fein  d'une  i 
joie  tumultueufe,  il  périt  plus  de  monde  qu'il  n'en  périt  j 
fouvent  dans  une  aOion  fanglante  !  C'étoit  le  jour  où 
la  ville  avoir  fait  exécuter  fon  feu  d'artifice.  Le  local 
éroit  on  ne  peut  mieux  choifi ,  autour  de  la  ftatue  de 
Louis  XV,  dans  ce  va  fie  emplacement  qui  a  plus  l'air 
d'une  plaine  que  d'une  place.  Au  feu  devoir  fuccéder 
une  illumination  fur  les  boulevards ,  ce  qui  dérerminoit 
la  foule  à  déboucher  par  une  rue  f nt  large ,  aboutilTante 
au  rempart.  C'efl  cependant  dans  cette  rue  que  fe  paffa 
un  carnage ,  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Trois  oir- 
conftances  concoururent  à  l'augmenter,  i?.  Un  complot 
formé  par  les  filoux  de  caufer  un  engorgemerit  ,  une 
prefïê,  un  tumulte  conlidérable  ,  afin  de  pouvoir,  air 


b  rarchiducheffe  Antoinette.  La  dan (e  an  bal  étant  la 
^»  feule  chofe  qui  ne  puiife  tirer  à  conféquence  ,  puifque 
5)  le  choix  des  danfeurs  8c  des  danfeufes  ne  dépend  que 
î)  de  ma  volonté  ,  (ans  dillinûion  des  places  ,  ou  rangs, 
>3  ou  dignités ,  exceptant  les  princes  Se  princefTes  de 
)j  mon  fang,  qui  ne  peut  être  comparé  ni  mis  en  rang 
»  avec  aucun  aurre  François ,  5c  ne  voulant  d'ailleurs 
'»  rien  innover  ce  qui  fe  pratique  à  ma  cour  ,  je  compte 
*>)  que  les  grands  Se  la  noblelTe  de  mon  royaume  ,  en 
»  vertu  de  la  fidélité ,  foumiilion  ,  attachement  8c  même 
w  amitié  qu'ils  m'ont  toujours  marqués  8c  à  mes  prédé 
V  cefTeurs ,  n'occafionneront  jamais  rien  qui  puilTe  me 
iy  déplaire,  fur -tout  dans  cette  occurence  ci ,  où  jejfe, 
»)  defire  marquer  à  l'impératrice  ma  reconnoifTance  du 
n  préfcnr  qu'elle  me  fur ,  qui ,  j'efpere  ainfi  que  vous  J 
»  î^ra  le  bôîiheur  du  refle  de  mes  jours,  w  ,  ^ 

Bon  pour  copie.  ,  f 
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inilieil  chî  ciéforrlre,  faire  leurs  coups  àe  main  ?<  vo\ef 
impunément.  Pludeurs  cadavres  de  ces  icélérats  recon- 
nus,  atteflerent  leur  crime,  i^.  La  négligence  de  Tar- 
èhitede  de  la  ville  à  faFre  applanir  le  îerrein  par  où 
dévoient  s'écouler  environ  fix  cents  mille  fpedateurs, 
à  combler  des  foîTés  qui  Te  trouvoient  dans  les  paiÎHges, 
.&  à  écarter  les  divers  obAacîes  qui  pouvcient  reflerreîf 
ou  gêner  la  circulation.  ?^.  L'infuffirance  de  la  garde  & 
la  léfinerie  du  bureau  de  la  ville  ,  de  n'avoir  pas  voulu 
accorder  au  régiment  des  Gardes-Françoifes  une  grati- 
fication de  mille  écus ,  comme  l'exigeoit  le  m.aréchal 
duc  de  Biron,  pour  les  mettre  fur  pr'ed  ce  iour-là  &: 
fuppîéer  à  la  foiblefle  &  à  l'incapacité  des  archers  de  la 
garde  bourgeoife. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  On  enleva  fur -le -champ  cent 
trente-trois  cadavres  ref^és  fur  la  place ,  qu'on  dépofa 
su  cimetière  de  la  paroifle  de  la  Madelaine  de  la  Ville* 
l'Évêque  pour  être  reconnus  ,  &  auxquels  on  fit  enfuite 
xin  fervice  foîemnel  par  ordonnance  du  lieutenant-cri^ 
minel  ^  rendue  fur  le  réquifitoîre  du  procureur  du  roû 
A  ce  nombre  ,  en  joignant  les  blefTés ,  les  eflropiés  8c 
(uffoqués,  conduits  dans  les  nraifons  voifines  ou  dans 
des  hôpitaux  &  morts  peu  après  ;  tous  ceux  qui ,  croyant 
-ti'abord  en  être  quittes  &  crachant  le  fang,  par  fuite, 
font  dans  le  cours  de  ûx  femaines  devenus  vidtimes  de 
leur  curiofité ,  on  calcula  que  l'on  pouvoit  en  compter 
onze  à  douze  cents.  Ce  qui  indigna  ^  ce  fut  de  voir ,  troi^ 
jours  après  ce  défaftre  ,  M.  Bignon  ,  le  prévôt  des  mar- 
chands, qu'on  en  regardoit  comme  le  principal  auteur, 
fe  montrant  en  public  dans  fa  loge  à  l'opéra. 

Au  contraire,  M.  le  dauphin  fut  cruellement  aÔligé 
d'avoir  été  la  caufe  indirecte  de  ce  malheur  îl  envoya 
au  lieutenant  de  police  fon  mois  de  deux  mille  écus ,  le 
feul  argent  dont  il  pût  drfpofer  ^  pour  foulager  les  pluâ 
malheureux»  Madame  la  dauphine ,  mefdames ,  îe^  prin- 
ces du  fang  fuivirent  cet  exemple.  Divers  corps  l'imite^ 
rent  auff*  Le  parlement  ^  dont  un  des  membres  âvoît 
failli  être  du  nombre  des  m.orts ,  voulut  prendre  connoiC» 
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fmcQ  du  fait  Se  remonter  aux  caufes.  On  cîtoit  ufli 
exemple  de  cette  efpece  ,  quoique  de  beaucoup  moins 
grave  ,î^ï"rivé  fous  Louis  Xîi,  fuivant  lequel  le  prévôt 
des  marchands  Se  les  deux  premiers  échevins  avoieaï" 
cré  mis  à  l'amende  pour  n'avoir  pas  affez  veillé  à  un 
pont  qui  avoir  manqué  ;  ce  qui  oceafionnà  la  mort  de 
•quatre  ou  cinq  citoyens.  ïl  y  avoir  de  quoi  effrayer 
M.  Bignon,  Mais  l'avocat -général  Séguier,  dans  fon 
compte  rendu  ,  le  difculpa  :  il  attribua  le  tout  à  la 
fatalité  ,  Se  les  magiflrats  fe  trouvant  d'ailleurs  diflraits 
par  d'autres  objets  qui  les  touckoient  davantage ,  il  ea 
fut  quitte  poui;^la  peur  8c  pour  im  règlement  qui  leftrei- 
gnit  la  jurifdîÊtion  de  la  ville  en  pareil  cas* 

Quand  on  eut  épuifé  cette  trifte  matière ,  qu'on  fut 
las  d'en  parler  &  qu'on  eut  vomi  toutes  les  malédic- 
tions contre  le  prévôt  des  marchands ,  on  en  revint  à 
des  objets  plus  agréables:  on  ne  s^entretenoit  que  de 
madame  la  dauphine  ;  on  applaudiirpit  à  ùs  vivacités  ,  à 
lès  gentillelTes  ,  à  la  franchife  avec  .laquelle  elle  s'étoit 
ibuftraite  aux  gens  qui  l'entouroienr*  Elle  n'avoit  fait 
rien  cependant  que  de  l'agrément  du  roi.  Elle  appelloit 
madame  Fctiquette  la  comteHe  de  Noailles ,  fa  dame 
d'honneur^  très-grave  »  très-auflere  ,  qui  lui  repréfentoit 
i\  chaque  inilanr  qu'elle  dérogeoit  aux  ufages  de  fon 
rang ,  &  n'en  fuivoit  pas  moins  fes  fantaifies ,  fur-tout 
dans  les  cf^hofes  contraires  à  la  gaieté  de  fon  caractère  , 
vu  à  fa  fanré.  Elle  marchoit  feule  ,  fans  écuyer;  elle 
fortoit  quand  &  co;nme  elle  vouloit  ;  elle  fe  promenoit 
à  pied  ;  elle  formoit  ainfi  fes  facultés  phylîques ,  8c 
failbit  valoir  les  forces  que  l'âge  développoit  chez  elle* 
Elle  invitoit  à  dîner,  à  fouper  ,  quand  l'idée  lui  en 
venoit,  ùs  frères.,  fes  fœurs ,  {gs  taqtes ,  &:  elle  alloit 
inanger  chez  eux  avec  la  même  liberté  :  en  un  mpt ,  elle 
rappelloit  autant  qu'elle  pouvoit  la  familiarité  intime 
îivec  laquelle  vit  dans  fon  intérieur  la  cour  de  Vienne  4 
qui  ^  très-jffloufe  du  cérémonial  en  public ,  eft  pleine 
«d'aifance  Sc.de  bonhommie  au-dedan?., 

Cette  façon  de  vivre ,  analogue  au  fond  du  caraôere 
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Sq  Louis  XV,  lui  anroit  infiniment  convenn  d'ans  ce^* 
tems  heureux,  où  il  avoit  la  même  innocence  que  fa 
petite-^bru*  Mais  à  un  certain  âge  Ton  ne  fe  réforme 
point.  D'ailleurs  Tes  minillres  ,  l'es  favoris  ,  fa  maîtrefllc 
avoient  intérêt  c^u'il  ne  (è  livrât  pas  trop  à  fa  famille; 
&  fî  fon  amitié  ^  fa  bonté  pour  madame  la  dauphine  ne 
lui  permirent  pas  de  la  contraindre  autant  qu'ils  Tau- 
roient  déliré  v  du  moins  parvmrent*ils  à  l'éloigner  d'elle  , 
au  lieu  de  l'en  rapprocher ,  à  quoi  Tauroit  nécefTai. 
rement  conduit  le  ton  facile  qu'elle  avoit  pris  avec 
Sa  Ma  je  fié. 

Après  tous  les.  fpeftacles  dont  la  galanterie  françoife 
avoit  amufé  madame  la  da^uphine  j  le  roi  lui  en  fournit 
un  plus  majefltjeux ,  qu'on  ne  voit  qu'en  ce  royaume , 
&  dont  le  cGup-d'œil  împofant  auroit  pu  donner  à  la 
princefle  une  idée  de  la  grande^jr  du  trône  oii  elle  é toit 
deftinée  à  s'aiïeoir  un  jour ,  s'il  n'eut  été  en  même  tems- 
accompagné  de  la  confternation  de  tous  les  afteurs. 
Nous  voulons  parler  du  lit  de  juftice  du  17  juin.  Dans 
fbn  origine  8<  félon  fa  vrafe  nature,  un  lit  de  jiiilice  efï 
une  féance  folemnelle  du  roi  au  parlement ,  pour  y  déli- 
rer fur  les  affaires  importantes  de  fon  état.  C'eft  la 
continuation  de  ces  anciennes  aHemblées  générales  ,  qui 
&  tenoient  autrefois  ,  &  qu'on  connoiifoit  fous  le  nom 
de  champ  de  mars  ou  ds  mai ,  nommées  enfuite  placités 
généraux  ,  cours  plenkres  ».  plein  parlement  ,  granit 
cônfeiL 

Les  rois  y  /légeoîent  alors  fur  un  trône  d'or.  Depuis 
que  ces  affemhlées  fe  font  formées  dans  T^^ntérieur  d'un 
palais ,  on  y  a  fubditué  un  dais  &  de«  couiîins.  De-là  la 
nom  de  lit  de  juflice  ,  parce  que  dans  le  langage  antique 
wn  fiege  couvert  d'un  dais  s'appelloit  un  lit.  Cinq 
coufïïns  forment  le  fiçge  dé  ce  lit.  Le  monarque  cft 
aflîs  fur  l'un  ,  un  autre  tient  lieu  de  doffier  »  deux  fervent 
comme  de  bras  &  foutiennent  les  coudes  de  S.  M.  Le 
cinquième  efl  fous  fes  pieds.  Charles  Vrenouvella  cet 
ornement  ;  Louis  XÏI  dans  la  fuite  l'a  refait  à  neuf;  il 
flibliftoit  encore  fous  le  règne  de  Louis  XV  ,  qui  en  a  fi 

G  V 
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fouvent  ufé  qu'il  ne  l'eroir  pas  furprenant  qu'il  en  fallût 
aujourd'hui  un  nouveau. 

Les  rois  réuniiîoient  dans  ces  aflembiées  générales 
tous  ceux  qui  a  voient  droir  de  luftiage  ,  les  princes  ,  les 
pairs ,  les  barons ,  les  ienateurs  ou  gens  de  ^oi.  Le  Ibu- 
verain  y  faifoit  propofer ,  &  .fouvent  propofoit  lui-même 
le  fujet  de  la  délibération.  Celle-ci  étoit~ vérirabie.  Sc 
férieufe  ;  chacun  opinoir  tout  haut ,  afin  que  le  roi  pût 
entendre  les  avis  &  les  pefer,  A  préfent,  au  contraire  ^ 
c'eil  le  chancelier  qui  va  recueillir  les  voix  dans  ks^ 
l*angs  diiférens.  Chacun  parle  bas ,  ou  ne  parle  pas.  Le 
prince  n'entend  rien  de  cette  fcene  muette ,  où  ,  par 
wne  étrange  interverilon  de  la  nature  des  chofès ,  il  fe 
trouve  hors  d'état  à'cn  profiter  &;  p^rfiiie  dans  une 
réfolution  prife  ,  fans  que  l'objet  de  la  féance  qui ,  dans 
rinititution  ,  e'^îoit  de  l'éclairer ,  de  l'y  confirmer ,  ou  d^ 
l'en  détourner  fuivant  le  bien  ou  le  mal  qu'on  y  décou- 
vriroir,  ait  été  rempli  aucunement. 

Dans  la  fqrme  primirive  des  lits  de  juilice ,  on  ne 
pou  voit  trop  defirer  de  ces  afîemblées ,  dont  il  réfùhoit 
de  la  lumière  &  des  connoifTances  pour  le  fouverain, 
des  biens  infinis  pour  les  peuples ,  des  avantages  inel^i-» 
niables  pour  le  royaume.  Les  maux  publics  y  étoient 
expofés  ,  les  furprifes  dévoilées ,  la  vérité  parloit  S; 
brilloit  dans  tour  fon  jour,  (  î  ) 

Un  lit  de  juftice  aujourd'hui  n'eft  qu'un  fimulacre  des 
anciens  :  le  roi  ne  fait  qu'y  répéter  ce  qu'il  avoit  déciài 
dans  fon  conftil.  Tout  y  paiTe  fans  examen  préalable, 
fans  délibération  véritable.  C'ed  un  a£te  de  pulifancQ 
abfolue  ,  qui  n'a  lieu  comm^unément  que  pour  des  loix 
rejetées  par  les  cours ,  &  conîéquemment  pour  des  loj«  j 
mauvaifes  Se  défaftreufes  :  c'efl  un  jour  de  deuil  pour  la 
nation. 

Td  fut  celui  où  affifta  madame  la  dauphine  dans  tine- 
lan terne.  Il  fe  tint  avec  le  cérémonial  ordinaire  à  Ver- 

(  1  )  On  peut  voir  là-deffus  une  LettrQ  fur  les  lits  ck: 
iuflk^-  %  datée  du  28  aoi^r  17^6.  i 
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failles.  Le  chanctlier  ayant  pris  les  ordres  du  roi ,  y 
prononça  un  diicours  dont  le  rélwmé  étoir ,  que  S.  M. 
n'avoir  d'abord  pas  voulu  admettre  îa  requête  de  de- 
mande en  juititication  par-devant  la  cour  des  pair?,  que 
lui  avoir  prélentée  le  duc  d'Aiguillon  au  mois  de  janvier 
1769,  perfiftant  dans  (on  intention  d'éteindre  les  troubles 
de  la  Bretagne  &  de  ne  permettre  rien  qui  pût  les  ré- 
veiller;  que  depuis  S.  M.  ayant  vu  que  ledit  commandant 
de  Bretagne  ie  treuvoir  compromis  par  des  informations 
faites  d^ns  cette  province ,  Bi  voulant  connoître  par 
elle-même  quelle  étoît  la  nature  de  ces  accu&tions,  elle 
avoiî  rendu  d^s  lettres-patentes  pour  cette  inilrudion  ; 
que  l'accès  du  trane  avoir  été  ouvert ,  les  formes  avoient 
été  fuivies,  les  témoins  entendus»  tout  l'appareil  exécuté  ; 
mais  que  S.  M.  avoir  reconnu  avec  indignation  dans  le 
cours  de  la  procédure  :  i^.  qu'on  fe  permertoit  d.e  s'in- 
gérer  de  l'examen  &  de  la  difcufîîon  d'ordres  émanés  du 
trône  ,  &  qui  ,  liés  continuellement  avec  l'adminif- 
tration  ,  dévoient  refter  dans  le  fecret  du  minillere  ; 
qu'on  avoir  pouffé  la  témérité  juiqu'à  annexer  deâ  arrêta 
du  confeil  aux  dépoiîtions.  2*^.  Qu'il  régnoit  dans  toute 
cette  affaire  une  animofité  révoltante  ,  une  partialité 
marquée  ;  que  plus  on  la  fondoit,  plus  on  y  trouvoit  un 
myftere  d'korreurs  8c  d'iniquités ,  dont  S.  M.  vouloir 
détourner  les  ytux  ;  qu'en  conféquence  il  lui  plailbit  de 
ne  plus  entendre  parler  de  ce  procès  ,  arrêter  par  la  plé- 
nitude de  fa  puiffance  toute  procédure  ultérieure  ,  8c 
impofer  un  filence  abfolu  fur  toutes  les  parties  des 
accufatlons  réciproques. 

Ce  difcours  fut  fuivi  de  l'enrégiflrement  des  lettres- 
patentes  nouvelles  ,  qui  annulloient  tout  ce  qui  avolt  été 
fait  jufqu'alors  ,  tant  contre  le  duc  d'Aiguillon  que 
contre  les  fieurs  de  -la  Chalotais  &  de  Caradeuc  ;  qui 
ordonnoienr  que  tout  a6te  concernant  cette  affaire  fût 
regardé  comme  non  avenu ,  défendant  à  qui  que  ce  foit 
de  la  réveiller  >  8c  impoiant  reipedtivement  le  filenct  le 
plus  abfolu. 

Nos  Ufteurs  dé/à  foulevéj  d'indignation  aii  récit  de  ce 
'  G  4 
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fait ,  nous  dirpenfent  d'aucune  réflexion  fur  la  démarcha 
humiliante  oi!i  Ton  avoit  amené  le  monarque  dans  cette 
affaire,  qui  pour  la  troifieme  fois  fe  terminoit  aînli.  Il 
ièmMoit  qu'on  ne  Teût  porté  à  hn  donner  à  celie-ci  le 
plus  grand  éclat  que  pour  le  rendre  plus  iolemnellemenî 
la  dérifion  de  la  France  £<  de  l'Europe  en/iert.  Lui  feL\l 
peut-être  de  fon  royaume  'n'en  rougit  pa5.  Dès  le  ibir 
même  il  nomma  le  duc  d'Aiguillon  du  voyage  de  Mariy 
&  l'admit  à  Thonneur  de  louper  avec  lui. 

Le  parlement  revint  furieux..  Déjà  prévoyant  le  coup 
d'autorité  qui  pourroit  iè  frapper  dans  cette  féance  irré» 
guliere,  il  avoit  fait  pafler  un  arrêté  en  préfence  dt$ 
princes  §c  des  pairs ,  où  il  déclaroit  qu'il  ne  regarderoit 
jamais  comme  juflifié  tout  accufé  qui  le  ièroit  dans  ua 
lit  de  juflice ,  8c  notamment  le  ileur  duc  d'Aiguillon* 
Pour  empêcher  la  fuite  de  cet  arrêté»  le  roi ,  en  fortant 
de  Taflemblée ,  intima  aux  princes  &  pairs  qui  le  recon 
duifoient  ^fuivaiit  l'étiquette.,  des  déftnfes  de  fe  rendre 
le  lendemain  au  palais  ,  ainfi  que  de  prendre  aucune  part 
à  la  délibération  commencée  concernant  i'ex  -  ccm- 
mandant  de  Bretagne  ,  leur  donna  ordre  dans  k  cas  où 
fe  trouvant  en  la  cour  à  l'occaEpn  de  quelqu'auire  affaire, 
on  voudroit  agiter  celle-là,  de  fe  retirer  fur-le-çhamp. 

Le  chancelier,  toujours  rufé ,,  k  ilattoit  par  cet  in- 
cident de  donner  le  change  au  parlement;  mais  celui-ci 
ne  perdit  pas  de  vue  (on  objet  principal,  Se  rendit  un 
arrêt  à  jamais  mémorable  ,  [  2  juillet  ]  où  ,  déclarant 
que  le  duc  d'Aiguillon  étoit  gravement  inculpé  &  prévenu 
de  foupççns,  même  de  faits,  qui  entachoient  fon  hon- 
neur, il  fufpendoit  ce  pair  des  fonctions  de  la  pairie  , 
iufqu'à  ce  que  ,  par  un  jugement  rendu  çn  la  cour  de« 
pairs  ,  dans  les  formes  &  avec  les  foleranités  prefcrite:S 
par  les  loix  &  ordonnances  du  royaume  que  rien  ne  peut 
fuppléer,  il  fe  £ùt  pleinement  purgé  ,  &c« 

Des  commifiaires  du  parlement  fe  tranfporterent  fur-  ' 
k-,champ  par  ordre  de  la  cour  chez  l'imprimeur,  pour 
faire  imprimer  (bus  leurs  yeux  la  minute,  dont  il  fi\t 
îhi  dix.  mille  exemplaires  &  fait  fignificatioa  daus. 
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rheure  au  duc  d'Aiguillon  qui  fe  trouva  chez  lui ,  8(  les 
chambres  ne  fe  Téparerent  qu'après  qu'il  leur  eût  été 
tendu  compte  de  Texécution  entière  de  l'arrêt* 

M.  de  Maupeou  ,  pris  pour  dupe  à  fon  tour  par  cette 
tournure ,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas,  éprouva  toute 
l'humeur  qu'il  avoit  donnée  au  parlement  quand  on  lui 
préfenta  cet  arrêt,  &  lé  déchira  de  dépit.  lî  falloit  re- 
courir de  nouveau  au  roi  &  effuyer  les  reproches  de  S.  Mi 
Il  falloir  cafTer  cet  arrêt  &  très-incelTamment  :  tlfalioit 
couper  court  aux  fuites  que  ctia  ne  manqueroit  pas 
d'avoir  ;  arrêter  la  fermentation  qui  en  alloit  réfulter 
dans  les  autres  cours  ,  fur- tout  à  Rennes  &  aux  états  de 
Bretagne ,  qui  dévoient  s^ouvrir  cette  année.  C'étoit  une 
hydre  de  tracafTeries  ;  cent  remontrances  pour  une  qui. 
.^aîloient  naître;  peut-être  de's  fufpenfions  de  fervlce , 
des  ceflations  ,  des  démifiîons.  S'il  eût  été  feui  à  diriger 
fon  maître ,  tout  cela  ne  l'eût  pas  effrayé  :  il  connoinbit. 
fon  corps  ;  il  avoit  calculé  îé  genre  de  réfiftance  que 
chaque  membre  pouvoitoppofer,  &  il  favoit  comment 
s'y  prendre  pour  gagner  les-  uns^ ,  pour  intimider  les^ 
autres ,  pour  le  fubjuguer  ainJfi  avec  le  r€ms  8c  en  détail  ; 
mais  il  étoii  contrebalancé  par  l'afcendant  que  le  duc  de 
Ghoifeui  confervoit  encore  fur  Tefprit  du  roi.  Ce  mî- 
nifire  l'avoit  démafqué  ;  il  n'y  avoir  aucun  efpoir  de  îe 
regagner,  &  il  n'ignoroit  pas  qu'au  contraire  le  duc: 
intriguoit  fourdement  pour  exciter  &  foutenir  les  par- 
lemens  dans  leurs  entreprifes.  fca  vengeance,  cette  paffion; 
fi  aôive  dans  certaines  âmes,  lui  fit  concevoir  l'efpoir 
de  vaincre  les  difficultés,  de  furmonter  les  obftacles  8c 
de  renvtrfer  jufqu'au  bienfaiteur  auquel  il  devoir  fott\ 
élévation  ;  extrémité  où  il  le  fôrçoit  de  fe  porter  ,  puif- 
qu'il  étoit  devenu  fon  ennemi.  Il  fallut  pour  cela  fe  lier 
plus  étroitement  au  duc  d'Aiguillon ,  le  favori  de  îà. 
favorite. 

Dès  le  lendemain  de  Tarrêt^  le  cfief  de  U  îuflice  en  fît: 
rendre  un  par  le  roi  dans  fon  confeil ,  qui  le  caf?bit  8c: 
enjoignoit  à  Paccufé  de  continuer  fes  fonctions  de  pairr 
de  France,  Il  UJit  figoiiîejr  ^u  pa|lement  d'une  maniera- 

G  %. 
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ïi:u>Iîte  S;  mépriiante*  Cela  Iburnir  matière  à  de  noiî- 

velles  remontrances ,  &  il  y  avoic  bien  de  quoi  ;  car  » 

iridépendammeat  de  toutes  les  formes  violéç-s,  quoi  de 

plus  bizarre  que  dans  une  inftance  contenant  des  déliîs 

iiuffi  graves  ,  concernant  les  troubles  d'une  grande  pro- 

vince  ,  durant  depuis  plwdeurs  années  ,  ayant  donné  lieu 

à  des  procédures  monftrueules ,  ayant  compromis  la 

liberté  d'une  infinité  de  citoyens  ,  de  trouver  tour-à-tour 

innocens  les  accufés  &  les  accufateurs  ^qu'après  avoir 

déclaré  tels  les  procureurs- généraux,  de  déclarer  auflî 

tel  le  commandant  qui  les  a  voit  nicuipés  ?  Quoi  de  plus 

contradictoires  ,  qu'après  être  convenu  ibkmnellement 

de  la  néceiîîcé  de  laver  la  pairie  des  crimes  d'un  pair ,  ou 

le  pair  âss  crimes  qu'on  lui  impuîoit  (  i  )  ;  qu'après 

avoir  fait  dire  au  roi  qu'il  vouloir  que  la  liberté  dts 

opinions  fût  entière  ;  que  les  coupables  fuflftnt  punis, 

s'il  y  en  avoit ,  avec  la  plus  grande  févénté  ,  de  lui  faire 

enfuite  prononcer  aveuglément  qu'il  n'y  en  ^  point  1 

Quoi  de  plus  r.bfurde  que  de  prétexter  que  c'eft  pour 

appaifer  &  enfevelir  à  jamais  dans  l'oubli  les  diflentions, 

lors  qu'ayant  tenté  vaiiiemejit  cette  voie  à  différentes 

reptiles ,  l'on  a  éprouvé  que  c'efî  le  moyen  au  contraire 

de  les  faire  renaître ,  de  les  augmenter  &  les  perpétuer? 

La  manière  dont  s'étoit  conduit  M.  de  la  Chalotais  en 

pareil  cas  ,  &  celle  dont  fe  conduifît  le  duc  d'Aiguillon  , 

décident  feules  quel  éîoit  le  vrai  coupable.  Ce  dernier , 

bien  loin  dt  fe  plaindre  ,  comme  le  premier  ,  qu'on  em« 

péchât  par  une  tournure  aufii  defpotique  {on  innocence 

d'éclater ,  bien  loin  d'infiiter  auprès  du  roi  pour  qu'il 

voulût  bien  lui  permettre  de  fe  juftifier  juridiquement  8c 

laifTer  un  libre  cours  à  la  juAice,  eut  la  mal-adrefTe  de 

manifefler  publiquement  fa  joie  ,  &  dès^  le  foir  du  jour 

où  l'arrêt  de  caffation  fut  rendu  »  de  donner  un  fouper 

fplendide  à  {tis  partifans  &  à  fes  créatures.  Le  duc  de 

Brilfac  n'en  penfa  pasde  même.  Ce  feigneur ,  d'un  ?,énh 

(  I  )  Exprefiîons  du  difco:u:rs  du  chancelier  à  l'ou- 
verture de  la  féance  du  4  avi  il. 
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romanefquç  &  dont  les  expreiîions  portent  toujours 
Tempreiate  de  fou  inaagination  vive  ,  originale  &  pitto- 
reique  ,  s'écria  énergiquement ,  que  l^accufé  avait  fau\é 
fa  tête  ,  mais  qu'on  lui  avoit  tordu  le  cou*  Comme  c'étoit 
à  la  comrefTe  que  le  duc  d'Aiguillon  devoir  i'afte  d'au- 
torité du  roi ,  on  ne  manqua  pas  de  conligner  ie  iait  dans" 
ce  malia  vaudeville  : 

Oublions  iufqu'à  la  trace 
De  mon  procès  fufpeadu  , 
Avec  des  lettres  de  grâce 
On  ne  peut  être  pendu  : 
Je  triomphe  de  l'envie  ; 
Je  jouis  de  la  faveur  ; 
Grâces  aux  foins  d'une  amie  , 
J'en  fuis  quitte  pour  la  peur. 

Cependant  les  remontrances  du  parlement  finent 
portées  au  roi  >  &.une  phrafe  qui  s'y  trouva  dirige 
ijpécialement  contre  le  chancelier ,  où ,  en  parlant  de5 
dernières  lettres-patentes  ,  on  s'écrioit  :  efl-ce  impériîie  -, 
ejî-ce  mauvaife  foi  de  la  part  du  rédacieur  ?  acheva  de 
l'aliéner.  Il  jura  que  les  auteurs  l'effaceroient  de  leurs 
larmes  »  Se  dès-lors  il  vouloir  faire  décerner  par  S.  M. 
quatre  lettres  de  cachet  contr'eux  ;  mais  elle  ne  fe  rendit 
pas  pour  le  moment  à  fa  fuggeflion  ,  dans  la  crainte 
d'une  fermentation  qu'elle  confervoit  encore  l'efpoir  de 
calmer«  Elle  le  perdit  bientôt»  Non- feulement  le  par- 
lement de  Paris  perfilla  à  s'occuper  des  fuites  de  l'affairev 
mais  plufieuTs  clafTes  de  province  firent  des  arrêtés  contre 
le  duc  d'Aiguillon.  Celui  de  Bordeaux  fur-tout  fe  (Ignala 
par  un  qui  valut  au  jeune  magiflrat ,  (  i  )  fon  auteur  y 
&  la  captivité  &  i'illudration.  Deux  magiftrats  (  i  )  du 

.  (  I  )  M.  Dupaiy ,  avocat-i^énéral  de  cette  cour  ;  ce 
qui  rendit  l'accufation  plus  grave,  en  ce  qu'étant  l'homme 
du  roiilétoit  difpenfé  de  fe  mêler,  de  la  déhbératto», 
bien  loin  de  la  fuggérer. 
(  z  )  MefSeurs  de  la  Noue  &  de  Laiac. 
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parlement  de  Rennes ,  plus  intéreffés  que  tout  autre  à 
ne  pas  foufcrire  au  defpotifrae  du  fouverain  ,  furent  ar- 
rêtés â  Compiegne  en  fortant  de  l'audience  du  roî.  Le 
monarque  ne  fâchant  plus  comment  fe  tirer  du  labyrinthe 
où  il  s'étoir  jeté ,  las  d'errer  à  i'avent^ure  &  de  tomber  de 
piège  en  piège,  réfoliit,  de  s'en  coniier  abfolument  au 
chancelier  &  d'éprouver  (1 ,  en  lui  remettant  {on  au- 
torité ,  il  en  fortiroit  à  fon  honneur.  11  fe  réduiilt  au  rôle 
de  fimple  fpeftateur ,  bien  réfolu  de  le  liffîer ,  comn  e 
fes  courtifans,  s'il  ne  te.noit  pas  parole  &  éî;houoit  :  ce 
que  fon  bon-fèns  lui  faifoit  prévoir ,  8c.  cependant  il  lui 
remit  fes  deflins.  C'étoit  ce  que  vouloi.t  M.  de  Maupeou  ; 
non  qu'il  eût  aucun  plan  fiKe  ,  mais  il  connoifToit  trop 
les  hommes  pour  ne  pas  calculer  Jufqu'où  i  ou  peut  les 
mener  par  la  craints  des  châtimens  ou  l'appâts  des  récom- 
penfes. 

Il  commença  par  un  coup  d^àutorîté  ,  dléne  de  lui  Se 
c}e  tputce  qui  avoit  précédé.  Il  ipena.  le  roi  au  parle- 
ment ,  furpris  &  à  peine  ayant  eu  le.  tems  de  fe  rafTenx- 
t)ler.  Il  fît  enlever  du  greffe  toutes  les  minares  de  la  pro- 
cédure concernant  le  duc  d^Aîguillon.  II  fit  intimer  par 
S.  M,  des.  défenfes  de  délibérer,,  d'agiter  même,  c^tte 
matière.  Il  fît  en  quelque  forte  chaiTer  d^  la.  grand'- 
chambre  MM.  des  enquêtes  &.des  requêtes  ,,quleurent 
ordre  du  roi  de  fôrtir  8c  de  fc  rendre,  à  leurs  chambres  , 
Jk  par  plufîeurs  petites  rufes  de  forme,  il  gagna  le.s 
vacances ,  &  fe  donna  le  tems  de  in  éditer  d'autres  entre- 
prifes  plus  décîfive?». 

M.  de  Maupeou  concevoit  partakement  qu'il  ne  réuf- 
firoit  jamais ,  &'il  ne  fe  débarraiïbit  du  miniftre  qui  l'of- 
fufquoit.  C'efl  à  quoi  il  travailla  ,  de  concert  avec  le  duc 
d'Aiguillon,  qui  n'y  étoit  pas  moins  intéreffé ,  &  la 
comtelfe  Dubarri  qui  le  déteftoit  de  plus  en  plus.,  &  ne 
pouvoir  lui  pardonner  fes  mépris.  Celle-ci, plus  franche 
que  les  deux  au  très, „  ne  fe  cachoit  pas  de  fon  antipathie  ; 
â(  ce  qui  la  rendoit  plus  dangereufe  auprès  du  maître  , 
c'efl  qiî'elle  y  donnoit  une  tournure  puérile  Se  folâtre, 
txès-Bgréablc  à  Louis  XV*  Quelquefois  elle  prenoit  une 
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orange  dans  chacune  de  {qs  mains  ,  &  Us  îançoiten  i'air 
alternativement  en  s'écriant  :  faute  ,  Choijhd  !  faute  ^ 
Pmslin  !  Une  autre  fois  ayant  renvoyé  un  cuifinier  qui 
jfeflembloit  au,  àuc  fon  ennemi,  elle  dît  au  roi  :  fai 
chaffé  aitiourd'hul  mon  CHoifeul'i.  quand  chaJfèret'Voiis 
le  vôtre  l 

Qui  le  croiroit?  Celle  qui  contribua  îê  plus  à  l'évé- 
nement, Tût  la  duçheffé  de  Grammoar,  fà  fceur,  Oxi 
eût  dit  que  non  contente  d'avoir  été  la  première  caufe 
^e  fond  ifc  redit,,  elle  n'a  voit  point  de  ceiîë  qu'tl'e  ne 
l'eût  fait  ablblument  expulfer  dé  la  cour,  tant  elle  s'y 
prit  gauchen-.ent  pour  fe  venger  5f  fuppîanter  ta  rivale. 
Au  lieu  de  tenir  ferme  à  Verfailles  &  de  miner  fôurde-.. 
ment  à  la  manière  des  courtifans ,.  elle  ne  put  renfermer 
ià  rage  ,  elle  s'exila  elle-.même  ,  fous  prétexte  de  voya-.. 
ger.  Elle  fut  auxeauX,  8c,  ayant  pafTé  par  différentes., 
villes  de  parlement,,  elle  fournit  matière  à' une  incul- 
pation grave  ,  odieufe.  Se  plus  propre  que  toute  autre  à 
irriter  Iç  roi.  On  lui  fit  entendre  qu'elle   a  voit  eu  des 
conférences  avec  eux  8<  lès  avoir  excités  à  la  réfiflance  », 
en  les  afTurant  de.  la  protection  de  fon  frère.  Cette  accu-*, 
fation  produidt  un  te)  effet  fur  l'efprit  de  S.  M, ,  que 
dès-lors  eîîè.fe  refroidit  fenfiblement  ejivcrs  fon  minii- 
tre  ,  el!e  ne  l'honora  pas  d'un,  mot  de  converfation , 
quoiqu'elle  continuât  encore  de  travailler  avec  lai  &  de 
l'admettre  à  ï&%  foupers. 

Louis  Xy  avoit  fort  à  cœur  dé  fè  voir  débarrafTé  it% 
tracairéries  de  fes  parîemens ,  mais  peut-être  n^auroit-il 
jamais  pris  un  parti  violent  contr»  le  dac  de  Choifeul  ^., 
il  à  ce  grief  on  n^èn  eût  Joint  un  autre ,  celui  de  chercher 
à  allumer  ia  guerre  avec  les  Anglois ,  comme,  le  moyen 
de  fe  rendre  nécefTaire  &  lie  reprendre  route  fon  in^. 
iiuence.  Cette  accufation  ^  afTéz  vraifemblable ,  coït- 
forme  au  génie  de  ce  miniftre  ,  fuggérée  par  les  cir- 
conllances,  étoit  cependant  difôciie  à  prouverv  &  fe 
loi  héfitok  toujours:  En  vain  fa  charmante  maîtreffeV 
dans  ces  orgies  où  îe  prince  brûlant  d'amour ,  &  îà 
têre  éçbr^iîffée  èx%  viàs  exquis  qu'elle  llii  verfpit ,  fè 


prêtoit  à  tous  les  defirs ,  lui  avoir  fait  déjà  figx^er  pîu- 
fleurs  fois  le  renvoi  du  duc  de  Choifeul;  le  marin, 
revenu  à  lui ,  il  jetroit  au  fcu  cet  arrêt  de  j^rofcription. 
Le  chancelier  eut  recours  au  moyen  extrême  qu*il  mé- 
dicoit  depuis  long-tems.  Il  fit  porter  au  parlement  ua 
édit  contenant  àda$  fon  préambule  les  inculpaiions  les 
plui-  graves  contre  liS  magiflrats;  enforte  qu'ils  ne  pou- 
voient  Tenrégidrer  fans  fe  déshonorer.  Ses  émiffaireg 
furent  à  réclamer  contre.  Lit  de  juflice  [  7  déc.  ]  en 
conféquence,  où,  nudgré  kur  arrêt ,  ils  eurent  la  morl 
îiêcation  die  voir  iiéger  le  duc  d'Afguillon  parmi  le$ 
pairs.  Proreflations  de  leur  part,  repréfentaiions ,  fuf- 
penfîon  du  fer  vice  dans  leur  douleur  profonds  ,  qui 
ne  leur  laifTe  pas  fefprit  aiTtz  libre  pour  décider  des 
biens,  de  la  vie  &  de  l'honneur  des  fujets.  Enhn  com- 
mence ce  combat  étrange ,  dans  lequel  le  roi  s'obAine 
à  ne  pas  écouter  fon  parlement  qu'il  n'ait  repris  fes  fonc- 
tions, &  le  parlement  à  ne  pas  reprendre  fes  fondions 
que  le  roi  ne  Tait  écouté.  Depuis  quinze  jours  duroit 
le  fpedtacle  incroyable  d'un  monarque  s'annonçant 
comme  abfolu ,  exigeant  que  fi  volonté  faffe  loi,  & 
d'un  corps  de  magîArats  réiiilant  quatre  fois  à  fes  ordres, 
donnés  foit  par  écrit  de  fa  main  royale  ,  foit  de  fa  bou- 
che  ,  foit  par  des  lettres  de  jufîion  les  plus  précifes  Se 
les  plus  çaraftérifées ,  fans  que  depuis  ce  tems  le  prince 
eut  déployé  la  piiiiTance  defponqufe  qu'il  s'approprioit  & 
qu'il  déclaroit  réiîder  dans  fon  eiTence.  Paris  étoît  dans 
i'atteme ,  &  cet  évériement  faifoit  la  matière  de  la 
difcuffion  de  tous  les  politiques  Si  dts  diverfes  claffes 
de  citoyens.  Les  grands ,  les  militaire?  qiii  font  pour 
ui\ç  obéifranceabfolument  pafllve  ,  pour  que  le  roi  fafTe 
tour  ce  qu'il  veut ,  dans  Fefpoir  de  jouir  à  leur  tour  du- 
même  privilège ,  à  raifon  du  droit  du  plws  fort ,  blâ- 
nioient  hautement  le  parlement  Se  le  Jugeoient  coupable 
d'une  révolte  criminelle*  Le  clergé ,  ennemi  juré  d'un 
corps  qui  s*é toit  toujours  oppofe  a  fes  prétericions  , 
qui  l'erapêchoit  d'étendre  fon  pouvoir,  &  de  fubju- 
guer  l'autorité  même  en'fubj'ugùïint  les  confeierices , 
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animé  de  refprit -de.  chariré  qui  le  dévore,    dcvouoit 
!a  magiftrarure  aux  derniers  Tuppliceà'.  Le  peuple,  acca- 

;  blé  d'impôîs,  mangeant  le  pain  fort  cher,  fans  la  moin- 
dre  réiiflance  de  la  part  de  ceux  qu'il  éroir  accoutumé  à 
regarder  jufqucs-  là  comme  fes  pères  Si  ftsrdéfenfèurs , 
voyoit  la  querelle  alTez  indi^remment  :  il  ne  s'intéref* 
foit  pas  à  un  corps  qui  le  trahiiroit  lâchement  5c  ne 
s'échauffoit  que  fur  ce  qui  lui  étoir  perfonnel.  Les  phi- 

!  lofophes  feuls  ,  les  vrai?  François,  un  peu  plus  pro- 
fonds raifonneurs  ,  faifiiTant  ko  conféquences  intermé- 
diaires de  la  chute  du  parlement,  gémiiToient  de  lui 
voir  enlever  une  autorité  qu'il  n'avoit  exercée  que 
pour  lui-même,  mais  que  dans  un  moment  d'enthou- 
fiafme  patriotique  il  pouvoir  mieux  employer  ,  au  lieu 
que  par  fa  chute  s'établiiroit  le  defpotifme  le  plus  formi- 
dable. Dans  cette  crife  violente  les  magiftrats  qui  s'at- 
tendoient  chaque  nuit  à  fe  voir  enlever  par  lettre  de 
cachet,  étoient  furpris  de  fe  trouver  encore  libres  cha- 
que matin.  Mais  le  moment  n'étoit  pas  arrivé  ,  &  il  en 
réfulta  feulement  ce  que  deilroit  la  cabale  coniurce  con- 
tre le  duc  de  Choifeuî.  Madame  Duharri,  fouillée  par 
le  duc  d^ Aiguillon  &  le  chancelier,  difoit  au  roi ,  à  me- 
fure  qu'excédé  de  cette  lutte  pénible  il  verfoit  dans  fon 
feia  hs  perplexités  &  fa  douleur ,  que  rien  ne  Hairoit 
tant  que  le  parlement  fe  fentiroit  appuyé  à  la  cour  par 
un  miniftre  qu'il  regardoit  comme  capable  d'arrêter  les 
coups  qu'on  VQudi'oit  lui  porter  ,  comme  plus  pluifTant 
^ue  S.  M.  même  ,  tant  qu*il  exîfteroit  une  correfpon« 
dance  entr'eux.  €*étoit  prendre  p^r  fon  faible  Louis  XV, 
qui  confentit  décidément,  à  Fexpuffian  de  M.  de  Choî« 
feul.  Le  duc  de  la  Vrilliere  ,  nouvelle  dignité  fj'avoit 
acquife  le  comte  de  Saint-  Florentin  pour  its  bons  Sç 
loyaux  fervices  en  Bretagne ,  vint  lui  porter  la  fatale 
lettre  de  cachet  conçue  en  ces  termes  : 

»  Mon  coudn.  Le  mécontenrement  que  me  caufent 
»  vos  fervices,  me  force  à  vous  exilera  Chanteîoup^ 
»  où  vous  vous  rendrez  dans  vingt-  quatre  heures.  Je 
j^  vous  aurois  envoyé  beaucoup  plus  loin»  fi  ce  n*étoh 
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H.  i'eiîime  particulière  que  j'ai  pour  madame  la  ducîieife 
M  de  Choifeul ,  dont  la  fanté  m'eil  fort  inréreffante* 
»  I^enez  garde  que  votre  conduite  ne  me^fafle  prendre 
»  un  autre  parti.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  ,  mon  coufin ,. 
»  qu'il  vous  ait  en  fa  fainte  garde.  » 

La  préfence  de  fôn  collègue  étoit  une  circonftance 
humiliante,  en  ce  que  ce  minière,  oncle  du  duc  d' Ai» 
guillon,  ne  pouvoir  qu'être  très- fiitisfait  intérieure- 
ment de  fa  commilîion.  Aufîî  Texilé  ne  fut-il  pas  dupe 
de  fon  compliment  de  condoléance  &  lui  répondit  : 
Monjieur  le  duc  ^  fejuis  perfuadé  de  tout  le  plaijïr  que 
vous  avei  à  m'*apporter  une  pareille  nouvelle.  Du  reile  , 
jamais  favori  ne  fortit  de  place  avec  plus  de  gloire.  Sa 
difgrace  fut  un  triomphe», Quoiqu'il  lui  fût  enjoint  de. 
ne  recevoir  perfonne  pendant  fon  féjour  â  Paris,  une 
foule  immenfe  de  gens  de  toute  efpece  .fe  fit  infcrire  ^ 
à  fa  porte  ,  &  le  duc  de  Chartres ,  fon  ami  particulier v 
força  toutes  les  barrières  &  fut  fe  jeter  dans  fes  bras 
en  Tarrofant  de  larmes. 

Le  lendemain  ,  îour  de  fon  départ^  ceux  qui  n'àvcierit 
pu  voir  le  duc  de  Choifeul ,  fur<;nt  fe  mettre  fur  fa 
route  ,  &  le  chemin  fe.  tro^uva  bordé  d'un^  quantité 
de  carrofTes  formant  une  double  Itaie. 

Il  n's?  eut  que  le  maréchal  d'Etrées  qui  ne  mêla  point 
fes  acclamations  à    tant  d'autres.  îl    éroit   mourant*.; 
Quand  on  lui  apprit  le  renvoi  de  fon  ennemâ  capitalVi 
il  fe  ranim.a  :Le  h.,.,  ejî  donc  parti ,  s'écna^X''û\f  expire 
fatisfait!  Et  il  palla  peu  après. 

D'où  provenoit  tout-à-coup  cet  excès  de  fanaîifme  !  ? 
Le  duc  de  ChoifeuJ  méritoit-il  tant  de  regrets  \  Son 
renvoi  étoit- il  une  vraie  calamité  pour  la  France?  Il 
eft  certain  qu'on  le  prônoit  beaucoup  danr  ce  tems-là; 
que    ce  miniflr«  »  très-critiqué ,    étoit    devenu  depuis  , 
peu  l'idole  d'un  certain  parti  &  de  îa  multitude  aveu- 
gle qui  juge  fur  parole  &  fe  laiiTe  entraîner  par  qui- 
conque a  l'intérêt  ou  le  defîr   ardent  de  diriger   fon  ^ 
affe£tion.  Les  membres  du  parlement,  moins  fans  doute- 
îar  admirsîlori  de  k%  taléns ,  que  par  haine  contre  leur«. 
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ennemis  communs ,  affeftoient  de  dire  dans  toutes  les 
fociérés  que  c'éroir  le  plus  grand  miniftre  qu'eût  eu  la 
France;  que  ce  feroit  la  plus  grande  perte  qu'elle  pût 
faire  s'il  éroit  difgracié  ,  &  de  cette  répétition  conti^ 
nuelle  d'éloges  particuliers  il  en  étoit  résulté  un  concert 
général  de  louanges  ,  auquel  on  (oufcrivit,  fans  que 
perfbnne  eût  pu  trop  affigne r  le  motif  de  ian  fuffrage. 
C'eft  pa>fes  opérations  qu'il  faut  le  juger  ,  par  la  com=. 
paraifon  de  la  (ituaiion  où  étoient  Tes  départemens  lorf- 
qu'il  les  prit  »  avec  la  fituation  ou,  il  les  a  laiiïes. 

On  ne  peut  raifonnableraent  lui  attribuer  les  malheurs 
de  !ia  guerre  en  1756:  le  cours  ea  étoit  trop  avancé 
lorfqu'il  vint  à  la  tête  des  affaires ,  pour  pouvoir  le 
changer.  U  faiit  même  lui  favoir  quelque  gré  de  la  paix», 
que  nous  aurions  peut-être  faite  plus-  honteufe  ïans 
fon  pade  de  famille,  dont  l'Efpagne  eut  feule  à  fe 
repentir  ,  quoiqu'elle  ne  parût  pas  lui  en  ténioigner  de 
Fhumeur,  parrefpoirqu'iilui  donna  vraifemblablement 
d'un  fuccès  plus  heureux  par  la  fuite,  lï  feroit  fàftidieux 
de  reprendre  la  récapitulation  de  ùs  œuvres ,  comme 
iecretaire  d'état  de  la  marine,  de  l^.guerre  ,,des^afliiirejS 
étrangères  :  nous  en  avon^  donné  \&  tableau ,,  &  l'on  peut 
en  juger.  Nous  n'infifkrons  que  fur  un  point»  iiir  le  ton 
de  dépendance  où,il  avoir  monté  tous  les  départemens,. 
ce  qui  éîoit  uns  exemple  ;  fur  fa  prodigalité  exceffive 
envers  fes  créatures  :  défauts  avec  lefquels  on  ne  peut 
jamais  être  grand  miniflre,  parce  q^^u'ils  tendent  nécef- 
feirem.entà  faire  échouer  tout  ce  que  le  génie  pourroit 
entreprendre-,  parce  qu'aujourd'hui  où  tout  efl  calcul , 
le  monarque  le  plus  redoutable  ,  le  plus  fur  de  vaincre, 
eft  celui  qui  par  fon  économie  s'eft  ménagé  afTez  de 
facultés  pour  foutenir  le  plus  long-tems  les.  dépenfes 
de  la  guerre.  Sous  ce  point  de  vue ,  toutes  k.s  fa  vantes 
&  artificieufes  combinaifons  pour  travailler  de  divifîons 
înteftines,  ou  occuper  de  querelles  étrangères  les  nations 
que  redoutoir  ion  maître  ,  étoient  fauffes  ,  en  çje  qu'il 
iàcrifioit  pour  cela  les  tréfors  du  royaume  ,  l'énervoîî^ 
&  le  mettolt  4e  plus  en  plus  hors  d'état  de  reprendre  fe. 
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fupériorité.  Lorfque  M.  de  Ver^enncs ,  ambafladeur 
de  France  à  Conilantiiiopie  ,  qu'il  prefibit  de  faire 
déclarer  la  Porte  contre  Timpérairice  de  RufTie  ,  lui 
écrivoit  :  Je  ferai  armer  les  Turcs  quand  vous  voudre^^  ; 
mais  je  vous  préviens  qu'ils  feront  battus f;  que  cette 
guerre  tournera  contre  vos .  intentions ,  en  rendant  la 
RuJJîe  plus  glorieufe  &  plus  puiffante  :  ce  négociateur 
fe  monrroir»  fans  doute  ,  bien  fupérieur  en  politique  à 
M.  de  Choifcul.  .- 

Ce  qui  prouve  encore  le  plus  la  profondeur  de  (q^ 
vues  ,  c'elt  que  malgré  tant  de  déûvantages  ,  on  ne 
peut  guère  douier  qu'il  ne  fongtâr  iérieuiement  à 
replonger  la  France  dans  la  guerre  ,  comme  l'en  accu- 
ferent  (q$  ennemis  r/uprès  du  roi.  Les  ordres  qu'il 
avoir  donnés  aux  oHiciers  paiTés  dans  l'Inde  à  cette 
époque,  étoient  abfoiument  hoililes ,  à  ce  qu'ils  ont 
déclaré  depuis.  C'éroit  par  rEfpagne  qu'il  comptoit 
la  faire  commencer  ;'&  au  moyen  du  pafte  de  famille 
fon  maître  s'y  irouvoit  engagé  malgré  lui.  La  foi- 
bleiïe  du  caraftere  de  Louis  XV  lui  répondoit  qu'il 
ne  réfifteroir  point  aux  réquiiltions  'de  cette  alliée  , 
qui  nagueres  s'éroit  facrifiée  pour  lui  ,  &  que  par 
cette  même  foibleffe ,  fentant  le  befoin  qu'il  avoir 
d'un  miniitre  tenant  dans  {t$  mains  les  fils  divers  de 
tant  d'intrigues ,  il  n'oferoit  le  renvoyer. 

Le  fujet  du  différend  alors  étoit  une  prétention 
des  Efpcgnols  fur  les  isles  Falkland  8i  Malouines  , 
Çiix  ils  s'étoient  emparés  du  port  Egmont ,  dont  ils 
avoienr  chafie  les  Anglois.  Ceux-ci  fe  plaignoienr 
hautement  d'une  entreprife  qui  n'étoit  rien  moins  , 
ielon  eux ,  qu'une  infraction  aux  iraiiés  les  plus  fo- 
lemnels  ,  8c  raenagoienr  de  iè  porter  aux  dernières 
extrémités  fi  l'on  ne  leur  donnoit  fatisfadion.  Les 
conférences  s'entamèrent  avec  beaucoup  d'aigreur  de 
part  &  d'autre ,  &  ce  qui  confirme  que  TEfpagne 
n'agifîbit  que  par  une  impulfion  étrangère  ,  c'eft  qu'à 
peine  le  duc  de  Choifeul  fut -il  hors  du  niiniftere  ^ 
que  la  face  de  la  négociation  changea  \  que  non- feu- 
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lement  S.  IVÎ.  Cath.  confentit  de  àéfawôuer  Tentreprife 
fur  le  -port  p]gmoat  8c  de  rendre  les  isles  Falkland  » 
mais  qu'elle  accéd-a  même  à  une  acceptation  pure  &. 
fimple  de  l'évacuation  ,  ians  infifler  fur  un  examen 
pacifique  de  fes  droits .  dont  on  étoit  d'abord  convenu, 
&  auquel  fe  refufa  bientôt  avec  hauteur  la  cour  de 
Londres.  Ce  fut  donc  un  bonheur  réel  que  rexpulfion 
ide  ce  miniftre  brouillon  &  turbulent  dans  ce  moment 
critique,  En  vain,  ne  pouvant  trop  articuler  en  détail 
le  bien  qu'il  avoit  produit  durant  fon  minifiere  ,  fes 
partifans  s'écrioient  vaguement  qu'il  eii  impofoit  aux 
Ânglois  ,  qu'ils  le  craignoient  ;  fa  retraite,  loin  d'ê^ 
tre  k  lignai  de  la  guerre  ,  fut  le  Iceau  de  la  paix  , 
fans  que  les  ennemis  de  la  France  aient  ofé  depuis 
fe  prévaloir  ,  rufqu'à  la  fin  du  règne  ,  de  ùs  malheurs  , 
de  ùs  divifions  ,  de  la  foiblelTe  &  de  fou  anéaatif- 
fement. 

Quoique  le  roi  n'eût  pas  contre  le  duc  de  Prasiifi 
les  mêmes  motifs  de  mécontentement  que  contre  le 
duc  de  Choifeul  ,  fa  difgrace  étoit  une  fuite  nécef» 
faire  de  la  première:  il  reçut  le  même  jour  une  lettre 
de  cachet  beaucoup  plus  courte  Se  plus  méprifante* 
Elle  portoit  :  «  je  n'ai  plus  befoin  de  vos  fervices  , 
»  &  je  vous  exile  à  Praslin ,  où  vous  vous  rendrez 
w  dans  vingt- quatre  heures.  »  A  l'humiliation  près  , 
ce  feigneur  n'auroit  pas  été  affligé  de  fa  retraite.  Il 
ne  con  fer  voit  fa  place  que  par  complaifance  pour  fon 
coufin;  il  ne  foupiroit  au  fond  qu'après  le  repos  \ 
c'étoit  fon  voeu  fecret.  Sa  difparition  du  département 
de  la  marine  ne  fit  aucune  fenfation  ;  &  cependant 
à  ne  coiifidérer  que  le  méchanifme  de  {qs  fonctions, 
il  ne  les  avoit  pas  mal  remplies ,  &  il  donnoit  plus 
d'inquiétude  aux  rivaux  de  la  France  que  foncoufin,^ 
qu'on  s'efforçoit  de  peïridre  comme  leur  épouvantail. 
On  comptoir  en  ce  moment  dans  les  ports  foixanir- 
quatre  vafffeaux  ,  indépendamment  de  ceux  quiétoient 
fur  les  chantiers,  toutes  les  matières  nécgffaires  poar 
eu  corilUuire  dix  ou  douse  de  plus,  Si  environ  clii- 
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puante  grofles  frégates  ou  corvettes  :  (i)    c'étoit   eit 
cinq  ou  fix  3ns  un  rétabliiîement  prodigieux  des  for- 
ces iriaritimes^e  la  France,  qui  annonçoieni  de  quoi- 
elle  étoit  capable  avec  de  l'économie  ,  vertu  favorite 
dont  il  avoir  éprouvé  le  fuccès  dans  fes^propres  affai^  1 
res ,  Se  qu'il   appliquoit  .auffi    heureufement   à  cellesj 
du  roi.  Peut-être   lui  fir-elie   négliger   de  former  des 
matelots  Se  à^s  ofîrciers  par  des   armemens  plus  fré- 
quens.  Mais  la  marine  marchande  pouvoit  fûppléer  au 
premier  objet  &  même  au  fécond  ,  s'il  eût  eu  la  force' 
de  changer  à  cet  égard  la  conftitution  du  régime  de  ! 
répée.  .:j 

Ce  fut  en  cela  qu'il  pécha  efTentiellement.  Au  lieii^ 
d€  fuivre  les  erremens  de  fonr  prédécefTeur ,    il  ne  ficij 
qu'étendre    les  prérogatives  ,  encourager   rinfolence,j 
les  déprédations  &  le  luxe  de  ce  corps^  en  rompant] 
l'équilibre  de   pouvoir  qu'avoir  établi   dans  les  arfei^*'; 
naux  entre  le  commandant  &  l'intendant  l'ordonnance^! 
de    1(589.  Il    porta  la  première   atteinte  à  fes  régle>-  ; 
mens ,  qui  tombèrent  bientôt  en  défuétude  &  furent'' 
remplacés  par  toutes  les  bizarreries  des  efprits  nova*, 
teurs  qui  lui  fuccéderent.  Il  pouffa  la    complaifance 
pour  ces  meilleurs  jufqu'à  s'occuper   de  leurs  plaifirs 
en  faifant  conftruîre    des  {allés  de  comédie   dans  1^.^ 
diiférens  ports.    Il  pofa   la  première  pierre  à  celle  dcrj 
Breft,  &  afîiftaà  ion  ouverture.  Si  après  une  inAruc- 
tion  très-longue   du  fameux  procès    de  l'ordonnateur 
de  la  Louifiane  contre    le  gouverneur  de  cette  colr- 
aie  ,  que  le  premier  ,    vidtime.  de   ies   chagrins  ,  de^ 
periécutions ,  &  peut-être  d^$  crimes  atrc^css  de  foa 
adveriaire  ,  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  finir,  M.  d$ 
Kerlerec  ,  capitaine  de  vaifleau  ,.  le  chef  militaire  dont' 
il  s'agit,  fuccomba  avec  ignominie  v  c'ed  que  M,  de 
Rochemore,  d'un  nom  diftingué ,  lailTa  pour   venger 
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(i)C'eft  le  compte  que  rend  lui-même  ,  de  fon  admi*. 
aiilration,  M.  le  duc  de  Fraslin  dans  fg  lettre  à  M.  1& 
couBte  de  Vergennes ,  dont  on  a  déjà  pajé. 
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4k  mémoire  une  femme  adive  ,  courageuie ,  qui  balança, 
à  force  dz  patience ,  de  ibiiicitarions  ,  de  faveur  &  de 
crédit,  les  menaces  de  ion  puiiTant  advcrfaire. 

Oii  peur  reprocher  encore  à  l'adininirtrarion  de  M,» 
xis  Prasiin  le  dcfpotifme  exercé  dans  les  colonies  ,.  & 
fur-to«r  à  Saint-Domingue  ,  où  par  une  mauvaife  foi 
révoltante,  ayant  obligé  les  habirans  de  le  lacheter 
■de  la  milice^  on  rétablit  les  milices  quelque  lems 
*iprès ,  &  les  magifUats  forcés  de  prendre  la  défenlè 
des  habirans  relativement  aux  fuites  à^s  défordres 
qu'elles  occaiionnerent  ,  furent  traités  avec  encore 
plus  d'indignité  que  ceux  de  la  mere-patrie;  troublés 
dans  leurs  Ibnftions,  menacés,  arrêtés,  on  les  tranf- 
porta  en  France  ,  8c  conftiïués  prifonniers  ils  furent 
remplacés  dans  leur  tribunal  de  la  manière  la  plus 
illégale. 

La  ceffion  de  la  Louifiane  à  TEfpagne  ,  quc^'qu'un  dé- 
membrement de  fo*n  département,  fut  une  faute  fans 
doute  à  attribuer  au  miniftre  des  affaires  étrangères 
plutôt  qu'à  lui.  Nous  n'examinerons  pas  jufqti  a  quel 
point  c'en  étoit  une  en  politique  d'abandonner  un  pays , 
le  plus  fertile,  le  plus  falubre,  le  plus  varie ,  le  pîuiî 
beau  du  monde  :  nous  en  avons  patlé  fuffifamment» 
Mais  nous  gémirons  de  fa  molleffe  à  faire  Aatuer  dans  le 
confeU  fur  les  plaintes  que  lui  fldïeffereni  les  malheureux 
habitans  de  cette  colonie ,  à  faire  valoir  leurs  réclama- 
tions auprès  de  S.  M.  ;  enfin  fur  la  dureté  ou  plutôt  fur 
la  barbarie  qu'elles  provoquèrent ,  lorfqu'uu  gouverneur 
étranger,  fans  autre  forme  de  procès,  fit  fuiîiier  douze 
des  plus  iltuftres  chefs  de  la  Nouvelle-Orléans,  dont  le 

ime  prétendu  n'étoit  qu'un  attachement  trop  aveugle 
pour  u-n  maître  qui  ne  le  méritoit  pas ,  &c  qui  d'ailleurs 
tranfportoit ,  fans  leur  conientement,  à  un  fouveraia 
étranger,  un  droit  de  vie  &  de  mort  qu'il  n'avoit  pas 
lui-mêmç. 

Après  l'expulfion  de«  Chpifeul ,  il  eût  été  mal-  adroit 
de  la  part  du  chanctlitr  de  ne  pas  laifTër  fe  rafTeoir  ,  au 
moins  m\  moment,  la  fermentation  du  parlement.  H 
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mit  en  fuier  le  prince  de  Condé.  Il  favoît  qii'amoureuje 
de  la  prificeife  de  Monaco*  qui  plaidoit  en  réparation 
•avec  ion  mari ,  il  avoir  k  plus  grand  defir  de  voir  luger 
ce  procès  interrompu  avec  le  cours  ordinaire  de  la  juf- 
tice.  M.  de  Maupeou  fe  ftrvit  de  cet  illuftré  agent  pour 
faire  entendre  anx  magillrats  >  que  s'ils  vouloient  re* 
prendre  le  iervice  ,  S.  M*  étoit  dirpofée  à  retirer  fon  édit. 
Trompés  par  une  entremile  auffi  augude ,  ils  retour- 
nèrent à  leurs  fondions  ^  ils  témoignèrent  leur  recon- 
noifn^nce  à  fon  alteife ,  en  expédiant  promptement  Se  fa* 
vorabiement  l'affaire  à  laquelle  elle  s'intérefToit,  Mais 
bientôt  de  nouvelles  lettres  de  jufîîon  plus  précifes  les 
difruaderent.  Ils  furent  obligés  d'en  revenir  à  refter  les 
thambres  ailemblées  de  nouveau  ,  8c  pour  plier  un  peu 
les  intérêts  de  la  nation  aux  leurs  ils  réfolurent,  en 
interrompant  l'examen  des  affaires  des  particuliers,  de 
s'occuper  de  tout  ce  qui  intéreflbit  les  affaires  publiques, 
&  en  conféquence  celle  des  bleds  étant  «une  des  plus 
elTentielles  ,  ils  y  vaquèrent  avec  un  zèle  affefté  dont  le 
peuple, ne  fut  pas  dupe. 

Le  chancelier ,  maître  du  champ  de  bataille  >  profita 
(le  la  circonflanc.e  pour  déclarer  su  rot  que  c'étoit  le 
vrai  moment  d'affurer  à  jamais  fon  autorité ,  8c  de  pré*- 
venir  l'infurreftion  de  fes  parlem.ens  en  tenant  ferme , 
en  déployant  toute  la  févérité  de  fa  juflic^^Sc  en  faifant, 
s'il  le  falloit ,  fauter  quelques  têtes  des  plus  mutins ,  afin 
que  les  magiflrats  reconnuffent  que  ce  n'étoit  plus  un  jeu. 

Pour  entendre  ce  mot  indécent ,  ce  femble ,  dans  la 
cifconftance,  mais  qui  avoit  une  très-grande  fignifîcation, 
il  faut  favoîr  que  précédemment  le  premier  préfident 
ayant  porté  au  roi  les  repréfenrations  de  fa  compagnie  « 
du  ^  décembre  ,  S. M.  les  lui  demanda  8c  les  jeta  au  feu, 
puis  lui  remit  un  papier  qui  devoir  contenir  fa  réponfe , 
fuivanti'ufage  :  quelle  fut  la  furprife  de  M.  d'Aligre  ,  en 
rouvrant ,  d'y  lire  ces  mots  ;  il  faut  que  V,  M.  écoute 
les  repréfenîations  avec  beaucoup  £  humeur  ;  qu'elle  ait 
l'air  même  îrès^en  colère  &  les  jette  au  feu.  Il  fut  obligé 
de  rentrer  &  de  demander  au  chancelier  ii  c'étoient 
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bien  là  les  paroles  du  roi  dont  il  devoît  être  porteur.  Ce 
qui  déconcerta  un  peu  le  chef  de  I;î  juftice. 

Pour  rendre  fa  conduite  plus  recommandable  auprès 
du  roi»  M.  de  Maupeou  lui  fit  comprendre  que  dans 
tcus  les  cas  elle  tendoit  au  même  but  d'une  mîmiere  ou 
d'autre  ;  Ci  le  parlement  revehoit  à  fon  devoir  Si  con- 
vaincu des  volontés  du  fouverain  fe  conformoic  à  Tédit, 
'c'étoit  une  loi  dont  il  ne  devoit  plus  s'écarter  fans  un 
crime  de  défobéiirance  ,  &  il  s'ôroh  à  l'avenir  les  divers 
^prétextes  dont  il  avoit  jufques-là  coloré  ùs  démarches 
féditieufes  ;  s'il  perféveroit  dans  fa  réfiflance  ,  on  ne 
pouvoir  avoir  une  c^u^e  plus  juile  de  defiiiuer  de  kurs 
offices  des  magillrats  réfraftaires  &  de  les  remplacer 
par  d'autres  acceptant  les  conditions  qu'on  leur  pref- 
criroit  :  il  étoit  intimement  perfuadé  qu'il  liîi  refleroit 
toujours  un  noyau  de  parlement ,  c'étoit  ion  exprefîion  , 
comme  à  Pau  ,  à  Rennes ,  &  que  c'en  étoit  affez  pour 
former  facilement  une  autre  cour.  Il  comptoit  fiir  la 
plus  nombreufe  partie  de  la  grand'chambre  ,  fur  les 
abbés  &  fur  û$  créatures  ,  qui  fe  démafqueroient  au 
befoin.  Le  corps  entier  ne  pouvant  être  ébranlé  ,  iî 
crut  triompher  en  attaquant  féparément  les  m.embres. 

'Tous^  [le  19  au  lojanv,  1771]  la  même  nuit,  à  la 
même  heure,  font  éveillés  au  nom  du  roi.  Deux  mouf- 
quetaires  entrent  dans  leur  chambre  &  leur  préfentent 
Tordre  de  reprendre  leurs  fondions,  de  répondre  par 
écrit  à  cet  ordre  ,  oui  ou  non  ,  &  de  figner  ce  mot  feul , 
fans  périphrafe  ,  fans  adouciiFement.  En  effet  plufîeurs  ^ 
même  des  plus  fermes ,  furent  intimidés  de  cette  tour- 
nure ;  partageant  l'effroi  de  leur  femme ,  de  leurs  enfan?, 
de  leur  m.aifon  en  pleurs  ,  ils  eurent  la  foibleffe  de  fe 
rérrafter  :  mais  au  moment  où  leur  ennemi  fe  félicitoic 
du  ftratagême  8c  en  rendoit  compte  à  S.  M. ,  ranimés 
par  leurs  confrères ,  8ç  réunis  en  corps  le  lendemain» 
ils  défavouerent  leur  erreur  de  la  nuit. 

On  étoit  trop  avancé  de  part  &  d'autre;  il  n'y  avoit 
plus  moyen  de  reculer.  La  nuite  fuivante  on  réveille 
encore  les  magiffrats.  Va  huiflur  de  la  diaîne  notifie 
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4  chacun  d'eux  uti  arrêt  du  confeil,  qui  déclare  îeur^| 
charges  confîrquées  ,  qui  leur  défend  de  faire  déformais 
leurs  fonctions  8c  de  prendre  même  la  qualité  de  mem- 
bres du  parlement,  A  peine  il^ft  forti,  qi/e  Ats  mouf^ 
quetaires  furvierinent  S{  leur  apportent  des  lettres  de 
cachet,  qui  les  exilent  tous  dans  des  lieux  difFérens  & 
rrès-éloignés  les  uns  àes  autres. 

Toute  cette  conduite  étoit  fî  étrange  ,  fî  odîeufe  ,  fi 
tyranniqu^  ,  que  k  chancelier  fut  pris  lui-même  pout 
<iupe,  8c  abandonné  Aq  {t%  propres  partifans  ,  n'eut  pas 
ce  noyau  fuir  lequel  il  comptoir.  Pas  un  magiftrat  qui  | 
ne  fe  mît  en  devoir  de  fubiT  fa  punition ,  &  les  feuls  gens 
du  roi  lui  rederent.  Il  étoit  homme  à  reiïburces  8cJeva 
cette  première  difliculté  en  venaftr  lui-même  inflaller  le 
confeil  pour  tenir  lieu  de  parlement.  Il  a  depuis  avoué 
que  dans  le  premier  moment  de  la  fermentation  où 
étoit  Paris  alors ,  îl  avoit  dû  s'armer  de  courage  8c 
n'étoît  pas  tranquille  lorfqu'il  fe  rendit  au  palais.  Il  fut 
bientôt  rafîuré.  La  fcene  fe  pafla  en  préfence  d'une  fouk 
immenfe  de  gens  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  de  mili- 
taires &  de  citoyens  de  tous  les  ordres ,  fans  qu'on 
témoignât  autre  chofe  que  la  confternation.  Quand 
ce  premier  fentiment  fut  difîîpé ,  le  Parifîen  reprit  fa 
gaieté ,  Se  MM.  du  confeil  en  furent  quittes  pour  les 
quolibets,  les  farcafmes^  les  épigrammes  àt$  perfif- 
fleurs ,  &  les  huées  de  la  populace  &  des  clercs. 
,  Après  avoir  érigé  ce  tribunal  fantaflique  ,  mais  qui 
lui  donnoit  le  tems  de  k  reconnoître ,  M.  de  Maupeou 
ne  craignît  plus  que  deux  chofes  :  que  le  Châtelet  ne 
ceffât  {ts  fondions  dans  Paris  8c  que  les  parlemens  dé 
province^'en  fiflent  autant.  II. prévint  le  premier  incon* 
vénient  en  évitant  toute  colîufîon  entre  la  cour  fupé. 
rieure  8c  l'inférieure ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  corrompu 
les  chefs;  8c  quant  au  fécond^  il  refufa  très-adroite- 
ment ,  il  fit  répandre  le  bruit  par  ks  émifTaires ,  que  la; 
fufpenlion  àts  affaires  particulières ,  arrêtées  par  le  par- 
lement de  Paris  ,  avoit  été  la  faute  la  plus  capitale  quej 
le  corps  exilé  eût  commife  ;  que  fens  elle  il  n'auroit  pu! 

jamaif 
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Jamais  exécuter  ies  projets  de  vengeance  ,  &  qu'il  defi^ 
roit  fort  que  les  autres  claifes  en  filfent  alitant  ,  afiit 
d'avoir  un  motif  de  les  détruire  à  leur  tour.  Ces  propos 
infidieux  les  effrayèrent.  Au  lieu  d'envoyer  leurs  démif- 
dons  à-la-fois,  ou  de  refter  les  chambres  aflcmblées» 
d'intercepter  tout  le  cours  de  la  juftice  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre,  &  par  cttte  calamité  générale  de 
frapper  les    peuples   d'une  frayeur  falutaire  ,  d'exciter 
leurs  réclamations  refpe£tueufes ,  d'inviter  les  princes , 
ks  pairs  &  les  grands  à  les  féconder ,  &  d'infpirer  au  ro£ 
le  defir  de  les  entendre  &  d'inftruire  fa  religion  furprife, 
de  lui  en  faire  fentir  la  néceffité ,  ces  compagnies  fe 
réduifirent  à  des  remontrances  multipliées  que  le  mo- 
narqiie  ne  Int  pas,  qui  ne  parurent  dans  le  public  que 
comme  des  écrits  ténébreux  &  criminels  ;  elles  redou- 
blèrent ,  au  contraire  ,  de  zèle  dans  l'expédition  des 
procès ,  &  firent  dire  qu'elles  avoient  befoin  de  ce  coup 
de  fouet.  M.  le  chancelier  eut  ainfi  le  tems  de  travailler 
à  l'aife  Se  d'txécuter  fon  plan  de  la  régénération  de  la 
in.-îgiilrature. 

Il  commença  par  créer  ûx  confeils  fupérieurs,  à  Arras» 
Blois,  Châlons ,  Clermont ,  Lyon  &  Poitiers.  Le  pré* 
t«xte  fpécieux  de  ces  établiffemens  fut  d'accélérer  Tex- 
Ipédition  dîs  affaires  en  diminuant  l'étendue  du  reffort 
du  parlement",  8c  la  caufe  véritable,  de  fe  faciliter  le 
moyen  d'acquérir  affez  de  fujets  pour  compléter  la  nou*. 
velle  cour  ,en  réduifant  ainfi  le  nombre  de  fes  membres* 
La  première  explofion  faite  ,  il  ne  craignit  pas  de  repa- 
rbître  une  féconde  fois  au  palais  pour  l'enrégiftrement 
de  redit  de  création  de  ces  confeils.  Il  y  prononça  un 
difcours,  dont  le  but  étoit  d'infmuer  à  la  nation  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  heureux  pour  elle  que  les  arrange- 
mens  annoncés  ;  mais  qu'il  avoir  fallu  profiter  du  mo- 
ment où  les  magidrats  -anciens  avoient  difparu,  pour 
arrêter  le  défbrdre  &  la  grandeur  du  mal ,  affranchir  la 
iuflice  de  {qs  entraves,  faire  écîorre  enfin  un  ordre  plus 
heureux,  defiré  depuis  long- tems.  Outre  ce  premier 
avantage ,  il  anuonçoit  des  réformes  non  moins  falu* 
Toîm  IV.  H 
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taires ,  telies  que  de  fupprimer  la  vénalité  des  charges  , 
à:  rendre  graruiie  radminiftration  de  la  juftice ,  de 
fiinplifier  les  procédures  &  de  faciliter  la  punition  des 
crinrès.  ^ 

Ayant  ainfi  de  beaucoup  échancré  le  reiïbrt  du  parle- 
ment, il  s'occupa  de  trouver  dts  fujets  pour  le  com- 
pofer,  &  il  les  rédiiifit  au  nombre  de  foixante  &  quinze. 
Le  grand -confeil  avoit  plus  que  jamais  à  fe  plaindre  de 
cette  compagnie  qui ,  depuis  qu'il  étoit  rentré  en  fonc- 
tions, n'avoir  ceffé  de  le  tourmenter.  M.  de  Maupeou 
tourna  fes  regards  vers  cette  cour  ,  &  fe  flatta  d'en 
trouver  la  plus  grande  partie  fouple  à  fon  impuUion, 
d'autant  que  ce  tribunal  étoit  le  feul  qui  fur  reflé  dans 
un  honteux  filence  fur  les  outrages  faits  à  la  magiftra- 
ture  Se  aux  loix.  La  chambre  des  comptes,  quoique 
non  moins  vexée  &  méprifée  par  fon  rival,  étoit  en  ce 
moment  agitée  d'une  fermentation  patriotique  peu  du- 
rable ,  mais  qui  ne  lui  laifTa  pas  i'efpoir  d'en  tirer  parti , 
&  quant  à  la  cour-des-aides ,  il  jugea  néceffaire  ,  au 
contraire  ,  de  la  fupprimer,  afin  d'éviter  les  contradic- 
tions qu'il  en  prévoyoit.  Il  s'eflima  trop  heureux  d'en 
induire  quelques  membres.  Il  en  choifit  dans  Tordre  des 
avocats ,  &  convaincu  de  la  nécemîé  de  former  promp- 
temenr  cet  affemblage  ,  il  ne  fe  rendit  pas  difficile  fur  le  j 
furplus.  Il  fut  admirablement  bien  lèrvi  pour  les  clercs 
par  rarchevêque  de  Paris ,  qui  lui  donna  fon  propre 
n^veu.  Il  ramalTi  de  la  forte  les  deux  tiejs  de  (esr 
confeillers.  Le  grand  banc,  qui  ne  devoir  être  compofé 
que  de  cinq  préfidens,  le  premier  compris,  fut  ce  qui 
donna  le  plus  de  peine  à  ce  créateur.  Ce  n'tft  pas  qu'il 
manquât  de  gens  afpirans  aux^  honneurs  du  mortier  : 
c'efl  que  perfonne  n'ofoi?  rompre  la  glace.  Il  fut  oblieé 
de  prendre  des  gens  d^  nom ,  mais  tarés ,  8c  pour  chef  il 
leur  donna  un  confeiller  d'état  qui  ne  les  valoit  pas  ; 
c'éroir  l'intendant  de  Paris ,  Berthier  de  Sauvagny  , 
homme  très  -  boraé ,  &  de  la  docilité  duquel  il  étoit 
alTuré  ,  riche  d'ai'iieurs.  Comme  ç'étoit  ih  femm.e  qui  le 
Gonduîfoit,  il  aiguillonna  l'amour- profite  de  cell**ci  & 
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fon  sinbitlon.  Elle  détermina  fan  mari  qui,  la  veille  de 
{on  inllallation,  rougiflant  encore  du  rôle  qu'il  avoit 
pris ,  n^avoir  ofe  fe  déclarer  &  poufToït  de  gros  foupirs 
chez  madame  Berryer ,  fans  qu'on  pût  deviner  la  cau(e 
de  fa  douleur ,  dont  perfonne  ne  fe  doutoit. 

Le  parquet  n'étoit  pas  aifé  à  bien  compofer.  Malgré 
la  foiblefTe  de  ce  corps  Si  ùs  careffes  ,  M.  de  Maupeoii 
ne  put  le  déterminer  à  s'agréger  au  nouveau  tribunaU  II 
ne  trouva  que  le  jeune  Fleuri^  roué  dans  toute  la  force 
du  terme,  aby.TiC  de  dettes,  efclave  d'une  femme  avare  , 
qui  à  force  d'argent  le  décida  à  relier  feul  de  tout  foa 
corps  &  à  accepter  U  place  de  procureur-général,  qu'elle 
envifi  •^ea  moins  du  côié  de  rhonoriiique  que  du  côté  du 
kcre  immenfc  qu'elle  fe  propofoit  d'en  retirer.  Quant 
aux  avocats-généraux,  étant  à  deux,  il  crut  un  moment 
pouvoir  les  tirer  du  confeil.  Pour  le  premier ,  il  avoit 
jette  les  yeux  iur  M.  de  Tolozan  ,  fils  d'un  commerçant 
d^  Lyon  ,  8c  trop  heureux  de  s'illuftrer  ainfi  rout-à-coup 
par  une  des  preriiieres  places  de  la  magiArature.  Il  for- 
toit  de  la  cour  dQS  monnoies  de  cette  capitale  ;  il  y 
avoit  exercé  en  petit  ces  fonctions*  Quoique  dénué  des 
premières  notions  de  la  jurifprudence  ;  quoiqu'il  eût 
rélocution  pefante  Se  la  figure  peu  fpirituelle,  il  avoir 
un  foîid  d'amour-propre  qui  fîjppléoit  à  tout;  il  fe regar- 
doit  comme  Vaigîe  du  confeil,  &l  par  ù  conilance  au 
travail  il  réparolt  ce  qui  lui  manquoit  du  côté  dé  la 
facilité  M,  de  Tolozan  ,  trop  dévoué  au  chancelier  pour 
ofer  lui  réfiiler  en  face  ,  n'avoit  qu'une  inquiétude  ;  c'é- 
toit  que  le  perfonnage  brillant  qu'on  lui  olfroir  ne  durât 
pas.  Il  avoit  heureufement  pour  ami  M.  le  Gourée, 
avocat  de  mérite ,  qu'il  confcilta.  Celui-ci  le  difiuada  ;  il 
en  exigea  de  retirer  fa  parole ,  &  de  petir  que  M.  de 
Maupeou ,  par  fon  langage  fédudeur ,  ne  le  rengageât 
une  feconde-fois ,  il  le  conduiiit  à  fa  campagne ,  où  ce 
maître  des  requêtes  fit  le  malade  jufqu'à  ce  que  la  per- 
fécution  fût  palfée  par  la  nomination  d'autres  avocats- 
généraux.  M.  Giac ,  homme  de  rien ,  comme  fon  confrefe, 
étoit  l'autre  iur  qui  comptoit  le  chancelier*  Il  s'autorii'a 
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de  rexemple  de  fon  ancien  pour  s'excufer ,  &  M.  de 
Maupeou  fut  obligé  de  nommer  deux  fujets  entre  les 
magirtrats  pris  dans  les  cours.  V 

Ce  grand  œuvre  du  chancelier  ne  put  s'efFeftuer  que 
dans  refpace  de  pluiieurs  mois,  encore  imparfaitement. 
Quand  il  eut  aflez  de  fujets  pour  Téreûion  de  fon  fimu- 
Jacre  de  parlement,  il  fit  tenir  un  lit  de  juftîce  Ii  ?  avril] 
où  il  n'aflîfta  de  princes  que  les  enfans  de  France  &  le 
comte  de  la  Marche  ;  ce  qui  fit  dire  au  roi  à  ce  dernier  « 
quand  il  le  vit:  ^oye?  ie  bien  -  venu  ^  nous  n'aurons  pas 
nos  parens.  Le  comte  de  la  Marche  le  favoit  avant  S.  M. 
Les  autres  princes  du  fang,  après  avoir  vainement  tenté 
les  derniers  efforts  pour  ramener  celui-ci,  avoient  fait 
une  proteftation  contre  tout  ce  qui  devoir  s'y  paffer,  & 
envoyé  encore  chez  S.  A.  à  minuit  la  prefler  d'y  adhérer. 
Dans  ce  lit  de  juftice  ,  le  dernier  &  le  phis  mémorable , 
c'eft-à-dire ,  le  plus  défaftreux  du  règne  de  Louis  XV , 
furent  lus  trois  édits.  Le  premier  de  calTation  de  l'ancien 
parlement;  le  fécond  de  cafTation  de  la  cour-des-aides  ; 
&  le  dernier  de  transfulîon  du  grand- confeil  en  nou- 
veau parlement.  Le  roi  termina  la  féance  par  ce  petit 
difcours: 

«  Vous  venez  d'entendre  mes  intentions  ,  je  veux 
>3  qu'on  s'y  conforme  \  je  vous  ordonne  de  commencer 
:»  vos  fonctions  lundi  :  mon  chancelier  ira  vous  inftaller, 
3|  Je  défends  toute  délibération  contraire  à  mes  volon-  ■ 
»  tés,  &  toutes  repréfentations  en  faveur  de  mon 
y}  ancien  parlement,  car  je  ne  changerai  jamais.  » 

S.  M.  prononça  ces  dernières  poroles  ,  &  fur- tout  le  i 
mot  jamais  ,  avec  une  énergie  qiâ  infpira  la  terreur 
dans  route  TalTemblée.  C'étoit  une  aftuce  du  chancelier 
qui ,  connoifTanî  le  peu  de  £onàs  à  faire  fur  les  réfoîu- 
tîons  de  fon  maître  ,  voulut  le  lier  folemnellement  par 
cette  aiTurance  authentique.  Auiîî  beaucoup  de  gens  n'y 
crurent-ils  pas  ;  entr'autres  un  pair,  le  duc  de  Niver- 
nois  ,  un  des  treize  réclamans  cony;^  cette  infra6tioa 
^ux  loix  coniliîutives  de  la  monarchie,  &  adhérens  à  la 
proteflatioç  àts  princes.  Madame  Dubarri  l'ayant  ren- 
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centré  peu  après  le  lit  de  juftice  ,  Tarifé  ta  &  lui  dit  5^ 
Monjkiir  le  duc  ,  il  faut  efpérer  que  vous  vous  départirez 
de  votre  oppojïtion ,  car  vous  Vave^  entendu ,  le  roi  a  dit 
qu'il  ne  changeroit  jamais.  ——  Oui  f  madame  ,  répondit- 
il  finement ,  mais  il  vous  rcgardoit, 

Dhs  le  foir  M.  le  chancelier  vint  pour  la  troifieme 
fois  au  palais  inftaller  le  nouveau  parlement.  Tout  Paris 
étoit  fur  la  route  de  Verfailles ,  emprelfé  de  voir  ces 
lîiagifuars ,  dont  l'ignominie   iembloit    caraûéiifer   le 
lacerdoce  naiflant.  Le  feul  M.  Lambert ,  doyen  du  grand- 
confeil,  en  revenant  de  Verfailles ,  où  il  avoir  appris 
pour  la  première  fois  le  rôle  auquel  on  le  defVinoir  ,  eut 
!  le  courage  de  fe  fouftraire  au  joug  &  de  fe  rendre  chez 
lui ,  au  lieu  de  fe  rendre  à  ta  féance  ,  &  depuis  ayant  ai 
une  lettre  de  cachet  portant  ordre  de  fe  joindre  à  fes 
confrères ,  il  ne  monta  fur  les  fleurs  de  lys  que  pour 
protefter  plus  authentiquement  contre  fa  préfence ,  & 
reprocher  aux  autres  leur  lâcheté;  ce  qui  en  entraîna 
plufieurs ,  mais  le  plus  grand  nombre  eut  le  front  de 
relier,  &  cela  fuffit  pour  le  moment.  Ce  tribunal  étoit 
très-précaire:  abandonné  prefque  de  tous  les  fuppôts  de 
Tancien  ,  il  n'avoit  ni  avocats ,  ni  procureurs  i  ni  plai- 
deurs. En  butte  aux  bons-mots,  à  la  dérifîon  ,  aux  facé- 
ties ,  aux  pamphlets ,  il  étoit  encore  foudrayé  par  les 
pariemens ,  qui  accumuloientfur  fts  membres  des  arrêts 
méprifans  ,  des  qualifications  à^injîrus^  de  parjures  y  de 
violateurs  de  leur  ferment,  (  i  )  qui  déclaroient  d'avance 
nuls  tous  aftes  émanés  d'eux.  Tant  de  contradiâiions  ne 
purent  ébranler  M.  de  Maupeou.  Il  favoit  que  Tautorité 
qui  perfévere ,  qui  fait  employer  a  propos  les  carefles  & 
Jes  menaces ,  les  récompenfes  &  les  châtimens ,  efl  fûre 
'  rie  triompher  dans  un  pays  dont  ilconnoiffoit  la  bafTelTe, 
l'aviliffement  8c  la  corruption.  Il  s'attacha  feulement  à 
maintenir  Louis  XV  dans  les  difpofitions  où  il  Tavoit 
mis  ,  à  fe    conferver  le  pouvoir  que  S.  M.  lui  avoir 


(i)  Exprefîîons  de  V  Arrêt  du  parlement  de  Roueût 
du  is  avril  1771. 
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confié  y  à  lui  faire  frapper  promptemeiit  tous  les  coups 
dont  il  auroit  befbin  pour  parvenir  à  fon  bur.  A  cet  effet 
il  fe  tint  étroitement  lié  au  duc  d'Aiguillon  &  à  la 
comtefTe  Dubarri ,  &  c*éroit  dans  les  ibupers  que  celle- 
ci  donnoit  à  fon  augufle  amant,  qu'elle  conrinuoir  à  lui 
faire  figner  les  divers  ordres  dont  on  avoit  beloin  ,  & 
auxquels  fon  ame  débonnaire  ou  piifilîanime  ft  ffu  peui- 
être  refufée  ,  s'il  eût  été  de  fang-froici.  Quelquefois  on 
rintiiîiidoit  par  l'exemple  de  Charles  premier,  dont  la 
favorite  avoit  acheté  le  portrait.  Elle  Je  cOîiduiibit  au 
pied  de  ce  tableau  :  «  Voyez  ce  monarque  infortuné  ,  lui 
yi  difoit-elle  ;  vos  parlemens  auroieat  peut-être  lini  par 
3)  vous  traiter  comme  il  le  fut  par  le  parlement  d'An» 
>3  gle terre  ,  fi  vous  n'aviez  eu  un  miniitre  aifez  intré- 
»  pide  pour  s^oppofer  à  leurs  entrcprifes  &  braver  leurs 
7i  menaces.» 

C'c'fl  par  ces  moyens  ou  de  femblables  ,  tous  petits 
plus  ou  moins,  mais  multipliés ,  variés  à  Tinfuii ,  pro- 
portionnés aux  perfcnneS|  aux  lieux,  aux  tems ,  aux 
circonftances  ,  que  le  chancelier  parvint  à  s'arroger  la 
portion  la  plus  dangereufe  du  pouvoir  f)uverain  &  fut 
afTiitilé  aux  anciens  maires  du  palais.  (  i  )  Les  lettres  de 
cachet  fe  décernoienr ,  les  prifons  g'ouvroient ,  les  mili- 
taires ,  les  CDmmandans  de  province  marchoienr  â  fà  vo- 
lonté ,  &  fi  le  ih^g  ne  coula  pas  fur  les  échafauds  ,  c'efl 
qu'il  ne  fe  trouva  aucun  patriote  affez  ferme  pour  les 
mériter.  Tous  les  individus  dans  la  magiftrature  fubal- 
lerne  ,  qui  ne  fléchifToieni;  pas  oïTez  promptement  aux 
ordres  de  M.  de  Maupeou,  éioient  vexés,  dtflitués  ; 
TOUS  ceux  qui  écrivoient  contre  fts  opérations,  ou  qui 
les  blâmoiert  publiquement ,étoient  enfermés.  Les  ga- 
zettes étrangei'ts  prenoient -elles  cette  liberté?  il  en 
iâifoit  défendrt  rmrrodudion.  Au  contraire  ,  il  fë  faubiî 
prôner  par  les  autres ,  qu'il  f^udoyoit  fort  cher.  Celle 
même  de  France  ,  fi  renommée  pour  ia  véracité  ,  étoit 


(  I  )  Voyez  une  brochure  du  tems,  mtmlét:  Le  Maire 
e(u  palais  t 
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devenue  l'organe  du  menfonge  &  de  la  Calomnie,  Du 
moin^s  par  fes  notices  àrnticieufes  ,  mêlées  de  vrais  Si  de 
faux,  il  répandoic  avec  rapidité  les  nouvelles  qu'il  vouloit 
accréditer  ,  &  foutenoit  le  moment  d'illufion  qu'il  avoit 
intérêt  de  produire  ,  pour  déterminer  tant  d'hommes  qui 
ne  fe  conduifent  que  d'après  l'exemple  ,  8c  parvenir  à 
iesfîns. 

Le  refle  de  l'année  fe  paiïa  en  des  dedru^tions  de  corps 
qu'il  fupprimoit  5c  recréoit  au  befoin ,  en  ne  les  com- 
pofantque  de  gens  dont  il  i'ùt  fur.  C'eft  ainfi  que  les 
divers  parlemens  de  province,  après  avoir  lutté  quelque 
tems  contre  celui  qu'on  vouloir  leur  afiiniiler,  furent 
fuccefîivement  anéantis  Se  recréés.  Alors  on  vit  remonter 
fur  ces  mêmes^  fleurs  de  lys  des  magiftraîs  qui,  nagueres, 
avoient  couvert  d'une  flctrillure  indélébile  ceux  qui 
oferoient  s'y  introduire  par  une  pareille  lâcheté.  Un  corps 
entier  d'entr'eux ,  oubliant  fa  morgue  de  cour  fouveraire 
qu'il  étoir  avant ,  confcniit  à  n'être  plus  qu'une  cov.ï 
fubalterne  ,  8c  toute  la  raagiftrature  du  royaume ,  renou- 
vellée  à  la  Saint-Martin,  ne  fut  déformais  compofée  que 
d'intrus  oirde  fchiimatiques. 

M.  "de  Maupeou,  en  cette  circonflnnce,  opéra  plus 
que  la 'avoir  ofé  fe  promettre  en  pareil  cas  M,  le  régent , 
qui  convenoit  avoir  le  pouvoir  défaire  taire  les  avocats^ 
mais  non  celui  de  les  faire  parler.  Il  en  vint  à  bout.  Son 
nouveau  tribunal  fe  trouva  bientôt  garni  d'un  barreau 
confidérable ,  d'orateurs  difcrrs  &  de  caufes  curieufes  & 
intétellantes  qui  attirèrent  un  auditoire  aulîî  nombreux 
qu^aux  jours  les  plus  briilans  de  l'ancien  pa'ais. 

4  a  machine  générale  de  la  juftice  ainii  remontée  » 
I^ouis  XV  fenrir  pour  la  première  fois  la  douceur  d'êne 
'  le  maître,  de  faire  toures'lés  volontés  fans  oppefltion  » 
fans  réclamation  ^  f-îns  remontrances;  àe  ne  plus  fe  voir 
obfédé  de  robes  rouges  ou  noires, ..qui  depuis  cinquante 
ans  le  fatiguoient  fans  interrupnon.  M.  de  Maupeou  lui 
fit  recueillir  un  autre  avantage  bien  plus  précieux  pcrr 
fa  maîtrefle,  pour  fes  favoris ,  pour  fes  courtifans  voraces 
qui  plus  q^e  jamais  affaillcient  le  trône.  Ce  fut  de  faire 
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enrégiflrer  tous  les  édits  burfeaux  que  pût  enfanter  h 
génie  fifcal ,  de  les  accroître  8c  les  étendre  à  volonté.  Le 
chancelier  dans  fon  opération  avoit  obéré  le  file  public 
de  quatorze  ou  quinze  millions  ,  dont  il  aVbit  difpofé 
pour  réduire  &  corrompre , -fur- tout  pour  payer  cette 
armée  de  délateurs  &  d'eipions  qu'il  avoit  à  fes  gages, 
îl  avoit  chargé  l'état  d'environ  cent  millions  de  rem- 
bburlémens  à  faire,  ou  de  cinq  millions  de  rentes.  Il 
^lloit  fubvenir  à  cet  accroiiïcment  de  dépenfes;  il  falloit 
foudoyer  tous  ces  fuppôrs  affamés  dont  il  avoit  compoié 
fss  tribunaux  d'inftitutioa  nouvelle.  Pour  rendre  îa  juf- 
îice  gratuite  on  força  les  tailles  dans  toutes  les  pro^ 
vinces  ,  qui  achetèrent  ainfi  fort  chèrement  ce  prétendu 
bienfait.  On  mit  un  dixième  fur  les  rentes  perpétuelles  » 
lin  quinzième  iur  ks  viagères  :  on  doubla  ,  tripla  ,  qua- 
drupla le  marc  d'or;  on  cr4a  un  centième  denier  fur  les 
offices  ;  on  fit  payer  une  féconde  fois  la  nobleffe  à  ceux 
quiTavoientacquife  ;  on  étendit  les  fols  pour  livre  juiqu'à 
huit.  Après  dix  ans  de  paix  on  prorogea  indéfiniment  h 
premier  vingtième  &  pour  dix  ans  le  fécond ,  tous  ^eux 
fur  nouvelles  déclarations;  ce  qui  ouvroit  un  libre  cours 
aux  vexations  des  prépofés  ,  yexstioos  du  moins  que  le 
parlement  avoit  arrêtées  jufques-là  par  fes  enrégif- 
tremens,  &  qui  faifoient  équivaloir  ces  deux  vingtièmes 
à  trois  &  peut-être  à  quatre.  Enfin,  il  fi;ffifoit  qu'on 
propofât  au  miniftre  des  finances  quelques  moyens  de. 
preffurer  la  nation  pour  qu'il  fur  adopté.  On  porta  dans 
lin  jour  jufqu'à  onze  édits  burlaux  au  palais  ;  ce  qui  fit 
dire  à  jufte  titre  dans  un  écrit  du  tems  ,  que  Louis  XV 
avoit  mis  à  lui  feul  plus  d'^impôts  que  {es  foixante-cèiq 
prédéçeffeurs  enfemble.  (  i  ) 

Il  n'y  avoir  plus  rien  de  facié  :  non- feulement  toutes 
les  propriétés  particulières  étoient  attaquées,  mais  on 
pllloit  impunément  les  dépars  publics.  Les  capitulations 
des  provinces  étoient  violées.  La  Normandie  ,  réduite  à 
deux  confeils  fupérieurs ,  s'étoit  vu  ravir  fans  aucune 
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commotion  le  droit  qu'elle  avoit  d'iavoir  un  parlement 
dans  la  province.  On  menaçoit  les  états  de  Bretagne  de 
les  fupprimer ,  s'ils  ne  it  rendoient  pas  dociles  aux  vo- 
lontés de  la  cour  ,  &  ils  devenoient  fouples.  La  liberté 
des  citoyens  n'étoit  pas  reipedée  davantage  ;  près  de 
feptcents  magiflrats  exilés  ,  les  prifons  regorgeant  d& 
captifs ,  les  princes  du  fang  difgraciés  8c  tenus  loin  de 
la  cour.  Tel  étoit  l'état  du  royaume  ,  que  rinfeniibiliré 
générale  rendoit  plus  défeipéré  en  ne  laifTant  entrevoir 
aucun  remède.  Sans  doute  la  France  s'étoit  trouvée  dans 
à&s  crifes  intiniment  plus  cruelles  ,  mais  jamais  dans 
cette  léthargie  profonde  &  ftupide.  Nulle  énergie  dans 
les  individus;  tous  les  corps  étoient  réduits  au  filence.. 
La  nobleife  d'une  province  frontière  ayant  voulu  s'af- 
fèmbler  pour  réclamer  contre  Finfradion  de  iès  privi- 
lèges,  un  commiiïaire ,  aiîifté  d'un  exempt  de  police ,. 
avolt  eu  la  hardieffe  d'en  féparer  les  membres  ,  d'en  en- 
lever pluiieurs  ,  &  ils  ètoient  revenus  fains  &  faufs  à 
Paris  avec  leifrs  victimes.  Les  chefs  de  la  nation  fe 
laifîbient  braver  impunément  par  l'auteur  de  la  révo- 
lution ,  8c  l'on  voyoit  le  premier  prince  du  fang  infulté 
îufques  dans  fon  palais  par  un  miniflre  qui  n'en  étoir 
refforti  que  plus  audacieux  &  plus  impudent.  On  s'en 
tenoit  à  des  écrits,  à  des  pamphlets  remplis  d'excellentes 
chofes  »  mais  qui  n'étant  avoués  ni  fig'nés  de  perfonne  9. 
ne  portoient  aucune  authenticité  &  annonçoient  plutôt 
la  timidité  8c  l'effroi  que  tout  autre  fentiment  dans  leurs^ 
auteurs.  Deux  feuls  d'entr'eux  [  encore  l'un  compofoir- 
il  en  pays  étranger]  oferent  mettre  leur  nom,  8c  la  patrie 
lie  doit  pas  oublier  ces  défenfeurs  diftingués ,  plus  en- 
core par  leur  zèle  que  par  leur  haute  naiffance,  le  comte- 
de  Lauraguais  &  le  vicomte  d'Aubuffon, 

Mais  il  ne  fufîîfoit  pas  au  chancelier  d'avoir  arrêté 
toutes  les  réclamations  ^  d'avoir  étouffé  jufqu'awK  gé- 
miffemens  8c  aux  foupirs ,  d'endormir  la  nation  fur  le 
bord  du  précipice  ;  il  falloir  auffi  que  le  roi  ne  fût  cir- 
convenu que  de  gens  qui  le  retinflent  dans  ià'funeiie 
Sécurité  oii  il  l'avoit  mis  ,  qui  calmaffenr  ies  anxiétés  ^ 
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les  remords  toujours  prtts  à  renaître.  C'efi  à  quoi  û 
avoir  travaillé  en  failant  compofer  le  conieil  de  membres 
inréreflls  à  mair.tenir  &  confblider  larévoluuon.  Depuis 
rexpiiliion  du  duc  de  ^  raslin  la  marine  étoit  fefiée  va- 
cjiite  ;  le  duc  d'Aiguilioa  y  avoir  été  nommé  un  iallanr, 
mais  on  lui  avoir  fait  entendre  que  ce  n'étoir  pas  le 
moment  d'entrer  en  place  ,  préc  fument  lorique  traduit 
fur  la  fcene  dans  des  mémoires  dilFamans  des  états  de 
Bretagne  qui  duroient  encore  »  il  en  alloit  accroître  la 
fermentation  Se  les  troubles  ;  qu'il  devoir  attendre  que, 
lavé  de  nouveau  parie  roi,  on  le  fût  habitué  à  Tenvifager 
dans  un  état  d'innocence  où  il  n'avoir  pas  été  dtpuis 
long-tems.  L'abbé  Terrai  avoit  eu  Vinterim  de  ce  dépar- 
tement &  auroit  fort  defiré  le  confère  er.  On  avoit  trop 
beibin  de  lui  au  timon  des  finances  où  Ton  le  lailla  ,  & 
l'on  nomma  au  département  de  la  marine  iç  avril]  le 
iieur  de  Boynes.  C'étoit  une  récompenfe  que  M.  de 
Maupeou  lui  faifoit  donns^r  des  fervices  qu'il  lui  avoir 
rendus  dans  fon  opération  ;  c'étoit  lur.tout  un  détra^ieur 
violent  des  pariemens,  très-propre  à  péiorer  dans  le 
confeil  &c  à  renverfer  les  raifonnemens  de  quiconque 
oferoit  parler  en  leur  faveur. 

Deux  mois  après  [6  juin]  le  duc  d\Aiguillon  fut  dé- 
claré miniilre  des  affaires  étr</ngeres  ;  c'étoit  encore  ui.e 
excellente  acquifition  pour  le  parti  anri-parltmentaire  , 
8<c  il  n'y  avoir  aucun  retour  à  craindre  dit  la  part  d'un 
ennemi  aufïl  implacable.  Le  département  de  la  guérie 
avoit  été  refufé  du  comte  de  Muy  ,  qui  ne  voulant  pas 
fléchir  le  genou  devant  l'idole  ,  trouvoit  la  cour  trop 
corrompue,  &  fur- tout  le  miniHere  trop  vil,  pour  y 
figurer;  trop  vertueux  pour  gauven?er  ibus  un  prince 
entouré  de  tous  les  vices;  en  un  mot,  fembloit  par 
înfpiraticn  fe  réferver  à  une  époque  plus  hcureufe.  Au 
défaut  de  ce  perfonnage  qui ,  malgré  toute  fon  auftérité , 
convenbit  fort  à  certains  égards  au  fyflême  par  fes  vues 
r.ligieufes  8i  ûs  îiaifcns  avec  le  cLrgé  ,  fi  ardent  pour 
Iceuvre  du  chancelier  •  on  admit  [4  janvier]  en  la  per- 
fjnne  du  marquis  de  Monteynard ,  un  hoinmc  {<>ibk , 
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médiocre  dans  fon  métier  &  fort  ignorant  fur  le  reflev 
qui  du  moins  n'auroit  ni  le  talent  ni  le  courage  de  con- 
trarier. On  éroir  fur  du  duc  de  la  Vrillierc  ,  qui ,  à  tant 
de  titres ,  devoir  redouter  les  revenans  (  i  ) ,  &  même  de 
M.  Bertin ,  perfonnage  foiirnois  ,  dont  la  conduite , 
étant  contrôleur-général ,  avoit  annoncé  le  goût  pour  le 
defpotifme.  Enfin  l'abbé  Terrai ,  par  defTus  tout ,  devoir 
s'oppofer  invinciblement  à  un  rappel  qui  ne  pouvoir 
guère  lui  être  moins  fatal  qu'à  M.  de  Maupeou. 

RafTuré  du  côté  du  miniQere  ,  M.  de  Maupeou  s'oc- 
cupa de  déterminer  peu  à  peu  les  magiflrats  fupprimés  , 
en  fe  faifant  liquider,  à  paroître  acquiefcer  à  fon  ou- 
vrage. Il  fe  douta  bien  que  la  longueur  de  l'exil,  que 
l'incommodité  des  lieux  ,  que  la  crainte  de  perdre  la 
finance  de  leurs  ofnces  en  ébranleroient  beaucoup  ;  il 
favoit  que  pluiieyrs  n'attendoient  qu'un  exemple  ;  il  le 
fit  donner  par  le  chef  de  la  compagnie.  M.  d'Aligre  ,  qui 
auroir  du  refier  le  dernier  ,  fut  le  premier  à  figner  ia  dé- 
mifTion ,  à  recevoir  le  rembourfement  de  fon  brevet  de 
retenue  &  à  fe  montrer  chez  le  chancelier.  La  crainte 
d'ua  château- fort,  dont  celui-ci  le  menaça  ,  l'avarice  Se 
le  defir  de  retrouver  les  pîaifîrs  de  Paris,  furent  le^ 
puiiïàns  mobiles  qui  le  déterminèrent.  Le  grand- banc  le 
fuivit  bientôt  &  les  confeillers  ne  tardèrent  pas  à  les 
imiter  ;  ce  qui  entraîna  naturellement  tous  les  parlemens 
de  province.  Une  chofe  flatta  far- tout  le  moderne  réfor- 
mateur de  la  juAice  i  ce  fut  de  voir  le  maréchal  de 
BrifTac,  ce  paladin  à  tête  romanefque,  digne  des  tems 
de  l'apcienne  chevalerie  ,  devenu  bas  8c  vil  à  force 
d'ambition,  prêter  le  ferment,  comme  gouverneur  de 
Paris,  entre  les  maires  du  fleur  de  Ssuvigny,  8c  com- 
paroir fans  pudeur  devant  un  tribunal  illégal ,  réprouvé 
des  princes,  d'une  partie  des  ducs  &  pairs  &  de  la  plus 
nombreufe  8c  la  plus  faine  portion  de  la  nation.  Mais  la 


(  I  )  Exprefîîon  dont  on  fe  fervoit  alors  pour  les  par- 
lemens ,  comme  on  s'en  étoir  fervi  auparavant  pour  inK 
iéfuites. 
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^éfeflîon  des  princes,  arrivée  un  an  après,  fut  bien  un^ 
autre  triomphe  pour  M.  de  Maupeou. 

On  les  connoiiïbit  fi  mous^  fi  aflervis  ,  qu'on  avoît  lu 
avec  étonnement  leur  proteltation.  Ce  n'éroié  pas  qu'on 
fût  content  de  cet  écrit ,  long-,  diffus ,  entortillé ,  hérifîé 
de  phrafes  du  palais  ,  d'un  flyle  dur  Se  barbare  ,  qu'on 
eût  moins  pris  pour  le  vœu  des  chefs  généreux  d'une 
nation  fiançoife  &  loyale  ,  que  pour  l'afte  de  chicane 
d'un  praticien  fubtil ,  cherchant  à  garotrer  fon  client, 
dont  il  craint  la  mauvaife  foi.  (  i  )  On  affure  que  telle 
avoir  été  l'idée  des  rédacteurs ,  qui  profitant  du  moment 
d'énergie  de  ces  augufles  perfonnages,  les  avoient  ainfi 
enchaînés  du  mieux  qu'ils  avoient  pu  »  pour  les  mettre 
prefque  dans  l'impcfTibilité  de  revenir  fur  eux-mêmes  ^ 
en  réclamant  d'avance  contre  leur  propre  préfence  p^r 
cette  étrange  formule  :  Jî  nos  corps  pouvoient  être  à  ce 
point  contraints  ;  aurremient  ils  les  auroient  laiffés  aller,. 
ils  les  auroient  même  excités  à  fe  rendre  au  lit  de  juflice 
8c  à  y  parler  avec  la  fermeté  qui  leur  convenoit  :  dé- 
marche plus  noble  ,  plus  digne  de  leur  rang  ;  démarche 
iblemnelle ,  authentique,  propre  à  diriger  les  différens 
corps  de  la  nation  &  à  leur  fervir  de  centre  de  ralliement. 
La  crainte  A^%  auteurs  de  la  proteflation  ^'étoit  juflifiée 
par  le  peu  de  fuite  que  les  princes  y  avoient  donnée.  Les 
parlemens  leur  ayant  même  écrit  pour  favoir  fi  l'imprimé 
qui  fe  répandoit  fous  leur  nom  étoiî  avoué  d'eux ,  ils 
îergiverferenr  &  ne  firent  qu'une  réponfe  vague ,  em- 
barralTée  &  fur  laquelle  les  cours  ne  pouvoient  établir 
aucune  fureté  Se  conféquemment  aucune  démarche  vigou- 
i-eufê.^ 

M.  de  Maupeou  n'ignoroît  pas  quel  étoit  leur  carac- 
tère ;  il  étoitbien  fur  qu'avec  k  rems  il  les  détacheroit 
du  parti  patrioMque  ;  c'eft  pourquoi  ii  effaya  d'abord  de 
lés  effrayer  ,  &  détermina  S.  M.  à  leur  marquer  fon  in- 
dignation par  l'exil.  Le  mariage  de  M,  le  comte  de  Pro- 
vence fe  célébra  même  fans  eux..  Le  comte  de  Clermont 
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vîvoît  alors ,  il  étoit  malade  ;  ne  pouvant  fortîr  ,  fes 
conférences  s'étoieni  tenues  chez  lui ,  8c  l'afte  y  avoir 
été  dreffé.  On  ne  l'avoir  pas  cru  jufqu'alors  fuiceptible 
d'une  réliftance  ,  d'un  courage  tels  que  rexigeoieîit  la 
crife  où  fe  trou  voit  la  France  &  fon  propre  état.  Ce  fut 
hii  cependant  qui ,  facrifiant  ce  qu'il  avoir  de  plus  cher  » 
donna  l'exemple  aux  autres ,  &  fur  -  tout  à  fon  neveu  le 
prince  de  Condé  ,  qu'il  contint  tant  qu'il  vécut.  Le 
comte  de  Clermonttenoir  tout  ce  qu'il  avoit  des  bienfaits 
du  roi;  il  avoir  été  élevé  avec  S»  M.  ;  elle  l'honoroit' 
d'une  amitié  particulière»  Il  fe  vit  mourir  prefque  fans, 
fècours  ,  privé,  de  cette  amitié  »  fans  que  Louis  XV 
daignât  envoyer  favoir  de  fes  nouvelles.  Mais  s'il  perdit 
Les  bonnes  grâces  de  fon  maître  ,  il  en  fut  bien  dédom- 
magé par  ia  bienveillance  de  la  nation  »  par  les  larmes, 
qu'elle  répandit  fur  fa  tombe.. 

Après  la  mort  de  l'oncle  ^  M,  de  Maupeou  fe  flatta, de 
pouvoir  féduire  plus  facilement  le  neveu  II  le  connoif< 
ibit  ambitieux  ;  il  favoit  que  le  comte  d'Artois ,  le  troi- 
fieme  enfant  de  France  à  marier,  avoir  du  goût  pour 
rnademoifelle  ;  il  lui  fit  infînuer  par  des  émiffaires  adroits 
que  c'ctoit  le  cas  de  fe  rapprocher  de  la  cour,  Se  de- 
lâcher  de  mettre,  à  profit  la  pafijon  de  ce  jeune  prince  , 
avant  qu'on  lui  eût  deiliné  une  princeffe  étrangère.  Dix- 
huit  mois  fe  pafferent  encore  fans  que  la  négociation: 
réufiit;  mais  les  befoins  de  finance  fe  faifant  fcntir,.. 
ce  fut  un  autre  motif  détermiiiaût  qu'on  mit  en  avant  ». 
&  que  firent  valoir  fur-tout  les  gens  de  la  maifon  de 
S..  A. ,  ennuyés  de  ne  recevoir  ni  argent  ni  grâces..  Enfin^ 
i  k  chancelier  eut  la  joie  de  lire  {déc^  1772  ]  une  lettre  de 
foumifîion  au  roi ,  écrite  par  le  prince  de  Condé  &  le 
duc  de  Bourbon»  Ce  dernier,  quoique  m  irié  ,  étoit  en-. 
core  enfant.  La  perfpedive  du  cordon  bleu  dontilavoit 
été  frulhé  à  l'âge  où  les  princes  du  iang  en  font  décorés^ 
tut  le  jouet  frivole  qiii  l'attira  :  ce  qui  donna  îieu  au  que* 
libet  fur  leur  premier  voyage  à  Verfailles ,  que  k  Père  6*- 
k  Fils  étaient  allés  chercher  le  Saint-E/prit, 
L,C3  ducs  d'Qîléa0s  8c de  Chartres  ns  tardèrent  pas  à 
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fiîivre.  Le  premier  étoir  mu  par  une  femme  de  qualité  , 
afpirant  à  Thonneur  de  remplacer  la  premiîre  priiiceffe 
du  faiig.  Madame  de  Montelfoii  ne  perdit  pas  ce  projet 
de  vue  depuis  pluiieurs  années ,  &  ce  fut  ^elie  qui  mit 
en  feu  M.  de  Maupeou  ,  fi  habile  à  fe  ftrvir  de  tous  les 
moyens  de  corruption.  Il  lui  fit  concevoir  que  le  retour 
de  fon  amant  à  la  cour  par  fon  canal  feroit  le  meilleur 
moyen  de  fe  rendre  favorable  le  roi,  de  gagner  du  moins 
la  comtefle  Dubarri,  qui  pourroit  Tappuyer  auprès  du 
monarque.  Le  prince  de  Conti  refla  feul  inébranlable 
&.  n'en  fut  pas  fâché,  en  ce  qu'il  frxoit  ainfi  mieux  les 
regards  de  la  nation  &  en  devenoir  Tidole.  On  prétend 
que  c'cft  à  'a  cour  que  furent,  compofés  ces  couplets 
abominables,  où  Von  le  peignoir  le  fouet  à  la  main, 
châtiant  les  autres  princes  dégradés,  avilis,  le  jouet 
du  chancelier  &  les  iuppôts  du  defporifme. 

il  ne  reftoit  plus  que  les  psiirs  proteflans  \  qui ,  dès  le 
principe ,  n'avoient  guère  épouvanté ,  puifqu'on  n'avoit 
pas  daigné  les  exiler,  La  manière  dont  ils  avoient  récLv 
més  par  de  (impies  écrits  ifjlé^  &  dépofés  chez  des  noîav 
res,  d'où  ils  pouvoienr  les  retirer  à  leur  gré  ,  annonçoit 
déjà  leur  puiiUanimité.  Auili  é'oieinr^ils  toujours  rtiïés 
à  îa  cour,  autour  durci  Se  dans  îe^  fonctions  de  leurs 
charges.  On  avoir  feulement  ôté  à  quelques  >  uns  leur 
gouvernement,  de  crainte  qu'ils  ne  s'acquitraffent  pas 
avec  aflcz  de  zèle  du  miniilere  qu'on  auroit  pu  leur  con- 
fier, comme  répugnant  à  leur  façon  de  penitr.  D'ail- 
leurs, les  pairs  eccléi'iafliques  îk  le  plus  grand  nombre 
des  autres  étoienî  pour  Topération.  On  avoir  vu  l'ar- 
chevêque de  Paris  dire  la  me(iè  rouge  au  nouveau  parre- 
ment,  &  nous  avons  fait  mention  du  duc  de  Rriffac  y 
paroiffant  en  vaffai,  fans  épée  8c  prêtant  le  ferment. 
Mais  aucun  ne  s'y  croit  encore  fait  recevoir  ,  n'y  avoir 
fiégé  ;  enforte  qu'on  lui  refufoit  touiours  la  qualité  de 
cour  des  pairs.  Le  roi  jui-mêm.e  ,  avec  fon  inconféqucnce 
ordinaire,  ne  témoigioit  pas  une  grande  confidération 
pour  ce  tribunal,  qu'il  ne  regardoir  pas  comme  le  fien  ^ 
mais  comme  celui  de  M.  de  Maupeou.  Ce  miniflre  s'iii- 
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quîétoir  peu  de  cet  obitacie  ;  ii  l'eiUoit  qu'il  pcuurok 
profiter  de  la  même  indifîerencs  pour  porrer  le  niairre  à 
une  démarche  qu'il  épioit  le  moment  d'amener,,  ii  avoir 
dans  la  famille  royale  encote  de  pui/Tans  coopérateurs  „ 
bi  madame  Louife  étoit  fans  doute  la  plus  aûive. 

Cette  princefTe  ,  fort  aimée  de  Ion  auginie  père  ,  qui 
après  s'êtrt  oppofé  long-tems  à  fa  retraite ,  y  avoit  con- 
fenti  enfin  ,  ne  lui  en  étoi:  devenue  que  plus  chère.  La/Te 
des  ennuis  de  la  cour ,  elle  avoit  pris  le  parti  violent  de 
renoncer  au  monde  en  apparence,  pour  y  briller  davan- 
tage; non  qu'elle  eût  formé  aucun  deffein  à  cet  égard  ; 
file  croyoit  obéira  fà  vocation  ibrhumaine,  &  iiiivcit 
réellement  que  Tmipulfion  de  fon  arae  inquiète ,  faW- 
guée ,  tourmentée  de  fon  inutilité;  Se  le  roi,  qui  ne 
fe  défioit  point  de  cette  ambition  détournée  ,  ne  voyant 
plus  en  fa  fille  qu'une  religieufe  livrée  aux  attraits  d'une 
vie  afcéîique ,  la  vifitoit  fouvent  &  lui  ouvroit  fon  cœur,. 
Le  chancelier  avoit  compris  tout  le  paiti  qu'il  pouvoit 
tirer  de  cette  intimité.  Par  les  infinuations  des  perfon- 
nages  graves  qui  jouiflbierit  de  la  confiance  delà  prin« 
:  ceffe ,  il  avoit  mîs  en  jeu  fa  paClon  dominante»  On  iui 
avoit  fait  entend^-e  que  c'éiolî  tnn^ailler  pour  l'intérêt 
du  ciel  ,  que  de  favoriiii^r  Touvriu'-  de  M.  dt  M;Kipeou  , 
que  de  fe  mettre  à  la  tête  du  p^rri  &  de  gouverner  la. 
religion  en  France.  Un  motif  auOî  pu  ffant  Tavo-t  déter- 
minée à  accepter  ce  rôle  û  conforme  à  fon  goûr  ;  Se  ne 
croyant  rien  faire  de  plus  agréabk  à  Dieu  qîie  de  con- 
courir à  rexîirpanon  de  l'ancienne  rnagiftrature  &  à  la 
profpériré  de  la  nouvelle  ,  elle  prennoit  la  confomma- 
tion  entière  de  la  révokîtion  auOi  à  cœur  que  fon  auteun 
On  adure  que  celui-ci ,  pour  mieux  en  impofer  à  U  fer- 
vente novice  ,  fur  la  pureté  d^  fes  vuis  religieufes  ,  par 
une  rufe  abominable  avoit  invoqué  les  lumières  de  TEf- 
prit-5'aint  fous  ics  yeux,  en  participant  au  plus  redou- 
xMq  des  myfteres ,  &  de  tems  en  tems  renouvelloit 
cette  farce  hypocrite.  Qi  oi  qu'il  en  foir,  iî  faifoit  ainfi- 
réunir  en  fa  faveur  l'enfer  5c  le  ciel,  le  vice  Se  la  vertu  , 
la  maîtrelTe  du  roi"?;  fon  augufie  fille*  Si  dans  le  choc 
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des  factions  dont  étoit  agitée  la  cour  de  la  première  ,  la. 
fienne  éprouvoit  du  deffous ,  il  fe  ménageoit  une  ref- 
fource  dan«  Tappui  confiant  de  la  féconde ,  que  lui  pro- 
mettoit  tout  ce  qui  entouroit  madame  Louife  ,  intéreffé 
au  maintien  de  Ton  édifke.  "Aflîvrément  »  avec  auffi  peu 
de  déUcateiïe  fiir  les  moyens  ,  il  n'étoit  pas  polîibie  de 
mettre  plus  d'adreife  dans  fa  conduite.  Tout  rioit  au 
chancelier;  il  voyoit  ion  cortège  groflîr  même  de  ùs 
ennemis.  Le  confeil  fe  remplifToit  de  membres  liquidés  ;. 
les  patriotes  les  piusconfîanscommençoient  à  défefpérer 
de  la  chofe  publique ,  lorfqu'un  événement  qu*il  n'avoir 
pas  lieu  de  craindre  de  fi-tôt,  vint  renverfer  fon  ouvrage 
&  lui-même.  Pour  mieux  en  concevoir  le  bonheur, 
parcourons  ce  qui  fe  palToit  à  cette  époque  dans  les 
divers  déparremens ,  voyons  à  quel  degré  de  crapule,.,, 
d'abandon,  de  mépris  de  la  part  des  étrangers  &  de  fon 
peuple,  étoit  tombé  Louis  XV. 

On  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  la  capacité  du  duc 
d'Aiguillon  pour  les  affaires  étrangères;  cependant  il  avoir 
eu  peine  à  y  prendre  confiftance.  Les  cours  de  Vienne  & 
de  Madrid  le  voyoient  avec  répugnance  dans  «ne  place: 
GÙ  leur  vœu  rappelloit  toujours  le  duc  de  Choiftul.  Il  y 
a  apparence  que  fous  celui-ci  l'empereur  ne  fut  jamais 
entré  dan^  le  partage  de  la  Pologne ,  non  moins  honteux 
pour  les  ibuverains  qui  Teffe^luerent ,  que  pour  les  fou- 
verains  qui  en  r^fterent  témoins  muets  &  infenfibles.  Il 
rr'efl  pas  de  notre  plan  de  raconter  8c  de  difcuter  cet  évé- 
nement incroyable,  mais  d'obferver  combien  étoit  deve- 
nue nulle  8(  dédaignée  des  autres  nations  la  cour  de 
France,  puifque  ne  craignant  point  ion  rtftentiment, 
les  puiffances  coparîageantes  ne  comimencerent  à  lui 
communiquer  leur  traité  qu'après. l'exécution. 

Depuis  long-rems  on  n'avoit  perlbnne  à  Varfovie ,  où^ 
Fambaffadeur  ayant  plus  de  crédit  que  le  roi  ,.la  France 
H'aui'oit  joué  qu'un  rôle  fubalterne  ,  incompatible  avec 
ià  dignité.  Ses  minifhes  dans  les  cours  circonvoifines- 
dcnnoient  bien  des  avis  indirects  de  ce  qui  fepaffoit;. 
maiale  duc  d'Aiguillon  y  apportoit  peu  d'attention  vfoii; 
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fu'iî  île  pût  croire  à  un  concert  fi  difficile  à  réalifer, 
foit  que  ,  convaincu  que  fon  maître  préférant  fpn. 
repos  à  fa  gloire ,  fèroit  bien  aile  qu'il  lui  évitât  de  fe 
mêler  d'une  négociation  qu'il  n'étoit  pas  pofîible 
d'empêcher  qu'en  montrant  une  fermeté  dont  il  étoit 
éloigné  plus  que  jamais.  Ce  qui  le  fit  accufer  de  négli- 
gence ,  &  le  mit  mal  dans  i'efprit  de  Lo'uis  XV ,  qui  fe 
relFouvenant  d'avoir  été  le  pacificateur  de  l'Europe  ^ 
&  comparant  ce  perfonnage  à  celui  qu'on  lui  faifoit 
faire  en  ce  moment ,  s'écria  douloureufement  :  ^/i /y^ 
Choifeul  avoit  été  ici  ,  cela  ne  fût  pas  arrivé.  Cette 
exclamation  n'étoit  que  l'élan  momentané  d'une  ame 
qui  avoit  eu  de  l'élévation  autrefois  ;  elle  retomba 
bientôt  dans  fon  afFaiflèment.  Lauis  XV  oublia  dans 
les  bras  de  fa  maîrrefTe  toute  l'amertume  d'une  li  fatale 
nouvelle  &  racommodé  par  madame  Dubarri  avec 
foM  miniftre ,  il  ne  lui  en  fit  pas  moins  bonne  mine 
le  lendemain. 

La  révolution  de  Stockholm  ,  [19  août'ï  dont  le 
dérail  n'efl  pas  davantage  de  notre  reflbrt ,  m.ais  exécu- 
tée fous  les  aufpices  de  la  France ,  y  vint  heureufe- 
ment  faire  diverfion  ,  Se  prouva  que  fous  un  autre 
monarque  &  dans  des  circonftances  moins  épineufes» 
Je  duc  d'^Aiguilion  auroit  pu  foutenir  la  grandeur  da 
gouvernement.  / 

Le  roi  de  Suéde  aduel  n'étant  que  prince-royal  ^ 
étoit  venu  à  Paris  précifément  dans  le  tems  des  troa- 
blés  de  la  magiftrature.  Il  avoit  vu  de  près  la  cor- 
ruption &  la  bairelTe  de  la  cour ,  ainfi  que  la  dépré- 
dation des  finances ,  &  il  avoit  connu  la  nécelîîté  de 
ne  point  laifTer  s'arriérer  davantage  les  fubfides  dus 
au  monarque  fon  père.  Le  miniftere  des  affaires  étran- 
gères étant  alors  vacant ,  il  avoit  été  obligé  de  traiter 
directement  avec  Louis  XV.  Il  avoit  admiré  tout-à-la« 
fois  fa  fagacité  &  fon  goût  pour  les  niaiferieS  ,  auoi- 
qu'il  fe  livrât  aufii  à  des  amufemens  plus  relevés.  Mix 
iour  après  avoir  parlé  politique,  ce  prince  lui  donna, 
une  quantité  de  graines  rares  qu'il  avait  recueillies  k 
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Trianon  de  fes  mains  royales  ,  Se  le  chargea  d'en  faire 
préfent  au  fameux  Linnasus  ,  qui  vivoit  alors  ,  premier 
médecin  du  roi  de  Suéde  &  le  plus  grand  homme  en 
botanique»  Cette  attention  eût ,  fans  douté  ,  fait  con- 
cevoir au  prince-royal  inie  haute  idée  àes  exercices 
«le  Louis  XV  &  de  fon  attrait  pour  les  fcienceî ,  s'il 
n'eût  eu  occaiion  de  reconnoître  par  le  peu  de  cas 
que  S.  M,  faifoit  des  fa  vans  xb  ion  roy^nime  ,  qu'elle 
cherchoit  à  fe  distraire  Se  à  tuer  le   tems. 

Dans  fes  converfations  le  prince-royal  avoit  pref- 
fenti  le  roi  iur  une  révolution  qu'il  méditoit  en  Suéde  , 
pour  la  faire  fortir  de  l'anarchie  où  elle  étofr,  pour 
renverfer  &  terraffer  le  pouvoir  ariftocratique  ,  en 
réhabilitant  dons  toute  fa  force  l'ancienne  liberté  des 
peuples  &  du  prince,  que  le  fénat  avoit  également 
ailervis.  il  avoit  fait  concevoir  à  ce  mcni^rque  Tinté- 
rêt  que  la  France  y  avoir  en  fortilianr  ion  allié  qui, 
dans  les  affaires  du  nord,  lui  fcioit  Utile  en  propor- 
tion de  fa  piiidance.  Devenu  roi  ,  ce  jeunç  prince 
lî'avoit  fuivi  Texécution  de  fon  deilein  qu'avec  plus 
d'ardeur;  le  duc  d'Aiguillon  Tavoit  adopté;  le  comte 
de  Vergennes  ,  arnbaiïadeur  de  France  en  cette  cour» 
y  éroiî  pa/Té  comme  très-propre  par  fon  expérience 
8c  fes  confeils  à  diriger  le  monarque^  des  troupes  y 
dévoient  arriver  avec  des  munirions  &  fur- tout  beau- 
coup d'argent  pour  débaucher  les  chefs.  La  fermeté 
du  jeune  monarque  avoit  fuppléé  à  rotit  ces  fecoujis, 
&  ayant  trouvé  le  moment  favorable  ,  il  avoit  pré. 
venu  l'inflant  convenu,  &  en  cinquante-quatre  heure» 
rompu  fes  fers  Se  repris  leiî  rênes  de  ]  «n  pire  ,  telles. 
qu3  Guflave  Adolphe  les  dirigeoit,  S»,  qu'eiki,  ont  et© 
conduites  iufqu'en   1680 

Le  duc  d'Aiguillon  ,  pour  fe  faire  valoir,  dès  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  révolution  anticipée,  fit  inipri— 
mer  en  diligence  au  département  dtts  affaires  étran- 
gères à  Verfailies,  une  relation  circonflanciée  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  en  Suéde  depuis  le  19  juiqu'au 
zx  août.  Gn  en  répandit  gratis  uni:  infinité    d'vxem-. 
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piaires  &  il  en  reçut  les  complimens  comme  s*il  en 
eut  été  le  véritable  auteur,  ce  qui  jeta  une  forte  de 
luftre  iur  fon  adminirtratioa  8t  lui  fit  prendre  un  peu 
•de  crédit  auprès  des  ambaffadeurs  étrangers,  fur-tout 
auprès  de  celui  d'Efpagne  ,  qui  ne  vouloir  point  tra- 
vailler avec  lui.  S.  M  Cath.  ,  voyant  tous  fes  projets 
hoililes  contre  les  Anglois  déroutés  par  ce  minière , 
ne  poLivoit  que  lui  en  favoir  mauvais  gré  ,  ainfi  que 
des  humiliations  qu'elle  éprouvoit  de  ces  rivaux,  qui 
fe  prévalcient  de  la  certitude  des  difpoiitions  plds 
apathiques  encore  que  pacifiques  du  monarque  Fran- 
çois. Le  duc  d'Aiguillon  ,  pmir  fe  maintenir  en  place  ^ 
fentoit  tellement  la  nécefîité  d'éloigner  toute  alterca- 
tion avec  ces  infulaires ,  que  redoutant  les  menées 
du  comte  de  Guignes  ,  ambafTadeur  du  roi  à  Lon- 
dres, créature  du  duc  de  Choifeul ,  tout  dévoué  à 
fon  parti ,  &  dès-lors  ca-pable  d'intriguer  ,  de  tracafTcr 
pour  troubler  l'harmonie ,  il  favorifa  les  accufations 
de  fon  fecretaire  contre  lui ,  &  l'obligea  de  revenir 
powr  plaider  au  confeil  contre  ce  fubalterne. 

Mais  ce  qui  avoit  fur-tout  flatté  le  roi  &  fait  aur- 
frenrer  le  crédit  du' duc  d'Aiguillon,  c'ell  la  dexté- 
rité avec  laquelle  il  avoit  déterminé  les  princes  à 
vifiter  la  comteffe  Dubarri ,  lors  de  leur  retour  à  la 
cour,  8c  à  lui  rendre  des  hommages.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'en  travaillant  à  ce  rapprochement  il  eût  un 
but  différent  du  chancelier ,  &  qu'il  fongrât  à  fe  réu- 
nir à  eux  pour  travailler  au  rétabliffement  du  parlement» 
On  répandit  ces  infinuations  dans  les  paniphiet:  faty- 
riques  du  tefns,  qui  affedoient  de  ménager' beaucoup 
le  duc  d'Aiguillon  ,  aon  que  leurs  auteurs  cruffent 
véritablement  à  fa  converfion  ;  il  eft  vraifemblab^e 
que  leur  politique  étoit  de  chercher  à  femer  la  zizanie 
entre  ces  dQux  perfonnages ,  à  les^exciter  à  fe  détruire 
réciproquement.  En  effet,  ils  n'étoient  point  bien  en- 
femble.  Le  génie  infinuant  8c  impérieux  de  M.  de  Mau'- 
peou  ne  pouvoir  fe  concilier  long  rems  avec  celui  dâ 
fon  rival ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  contrarier  &  à  l'écartcs 
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de  la  cour  de  la  favorite  ,  mais  uniquement  afin  de  l'em- 
pêcher de  trop  dominer,  &  non  afin  de  détruire  {on 
ouvrage ,  qui  faiibit  la  fureté  &  le  repos  de  tous  les 
miniftres.  f 

D'ailleurs ,  le  duc  d'Aiguillon  étoit  trop  implacable 
ennemi  pour  opérer  le  retour  des   magiltrats ,   &  ce 
retour  pouvoit  avoir  des  fuites  trop  funefles  :  ç'auroit 
été  le  moyen  de  faire  renaître  la  cabale  des  Choifeul , 
dont  il  pourfuivoit ,  au  contraire  ,  les  reftes  avec  achar- 
nement. On  attribua  à  fon  attachement  à  ce  parti  le 
défagrément  que  reçut  le  baron  de  Breteuil ,  nommé  à 
l'ambaffade  de  .Vienne  ,  8c  qui  ne  put    partir  &  fut 
remplacé  par  le  prince  Louis.  L'affaire  de   la  Baftille 
prit  aufîi  fa  fource  dans  cet  efprit  de  vengeance.  [  50 
août.  1  La  nécefiité  de  punir   dts  faâ:ieux   qui  cher- 
choientà  fomenter  en  Allemagne  das  diffentions,  germe 
d'une  guerre  ,  fervit  de  prétexte.  Un  fieur^Dumourierv 
ieune  officier  plein  d'efprit  Se  de  talens  ,  envoyé  autre- 
fois en  Pologne  par  fon  prédécelfeur  ,   fut  accufé  de 
continuer  à  jouer  un  rôle  dont  il  n'éroir  plus  chargé» 
Il  fut  arrêté  à  Hambourg  &  amené  à  la  Baftille  ,  ou 
furent  con^duits  aufTi  fcs  correfpoîidans  à  Paris  ^  &  la 
chaîne  remontant  jufqu'au  comte  de  Broglio ,  le  duc 
d'Aiguillon  fit  fentirà  S.  M.  la  néceiîîté-de  punir  de 
Fexil    ce    feigneur  nommé  ambafiadeur  extraordinaire 
pour  aller  au-devant-de   madame  la    future    comtefTe. 
d'Artois.  Il  avoit  demandé  l'agrément  de  pouffer  juf- 
qu'à    Turin.  Le  miniftre  en    conclut  que   le   comte, 
inquiet   &  remuant  ,  vouloit   intriguer  à  cette  cour 
contre  lui.  Une  lettre  infolente  qu'il  en  reçut,  rendit 
l'affaire  plus  grav^  :  fa  difgrace  fut  décidée.  S»  M.  ne 
l'ad^nit  pas  moins  au  voyage  de  Choify ,  dont  elle  l'a- 
voic  ^nommé  ;  il  eut  l'honneur  de  manger  avec  elle, 
de  faire  fa  partie  au  triftrac  ,  &  à  fon  retour  à  Paris  il 
en  reçut  une  lettre,  qui  lui  ordonnoit  de  fe   rendre  à 
■RufFec  ;  cequi  fit  dire  plaifamment  au  duc  de  Choifeul , 
qui  connoiflbit  toutes  les  prétentions  de  cetambirieux  : 
*fe  l'avais  toujours  connu  pour  una.  inauvaife  îùa  ^  poui 
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1/^  homme  qui  fait  les  chofes  à  rebours*  Il  prend  le  miniP 
tere  par  ha  queue  ! 

Le  duc  d'aiguillon  auroit  bien  voulu  profiter  de  ion 
crédit  pour  revivifier  fes  bons  amis,  les  jéiuites  ;  ils 
curent  une  lueur  d'efpoir  ;  ils  reparoifToient  impuné- 
men^r;  ils  étoient  employés  par  les  évêques  dans  les  tra- 
vaux apofloliques  ;  ils  infefloient  les  chaires ,  les  con- 
fefiîonaux,  ils  fe  glifibient  même  dans  rinftitution  de  la 
jeuneffe  ,  dont  ils  avoient  été  nommément  'exclus  ;  ils 
dirigeoient  les  journaux,  les  écrits  périodiques,  qui 
déterminent  pour  la  multitude  la  manière  de  juger  des 
ouvrages  ,  dts  opinions  ,  des  événemens.  Ils  étoient  en 
fous-ordre  dans  le  miniftere  ,  quelques-uns  occupoient 
des  poftes  jufques  dans  le  corps  diplomatique.  Un 
concert  général  s'étoit  rétabli  entre  eux  ,  ils  le  corref- 
pondoient  non- feulement  d'un  bout  du  royaume  à  l'au- 
tre ,  mais  des  deux  bouts  de  l'univers.  Malh^ureufement 
les  minières  d'Eipagne  &  de  France  à  Rome  ne  coopé- 
roient  pas  à  cette  tolérance  ;  ils  pourfuivoient  infati- 
gablement la  diiTolution,  8c  profitant  contre  eux  de 
l'afcendant  pris  fur  le  faint-pere ,  ils  en  extorquèrent 
enfin  cette  bulle,  que  la  poiirique  a'>oît  fait  promettre 
à  Ganganelli  de  rendre  pour  êtrp  élevé  au  pontificat ,  & 
,que  la  politique  l'auroit  dû  empêcher  de  figner.  En  mar- 
quç  de  fa  fatisfàdion  ,  S,  M.  lin  fit  rendre  Avignon  8c 
le  comtat  Venaifiîn. 

Tels  font  les  principaux  événemens  qui  forment  le 
tableau  du  miniflere  du  duc  d'Aiguillon  ,  jufqu'à  la  mort 
du  roi ,  tableau  affez  bien  rempli  pendant  trois  ans 
qu'il  l'occupa  ;  fi  le  revers  n'offroit  l'enfemble  des  ref- 
forts  honteux  qu'il  faifoit  jouer  pour  s'y  maintenir; 
fi  l'on  n'y  voyoit  fa  bafTefie  fervile  auprès  de  madame 
Dubard ,  bafTefTe  à  laquelle  il  forçoit  la  ducheiïe  fa 
femme  de  s'alTocier;  s'il  >n'eût  compromis  fa  dignité 
juiqu'à  fe  lalffer  gourmander  par  les  roués  qui  eutou- 
iroient  la  favorite,  par  tous  ces  Dubarri  qui  lui  fai- 
Xoient  perpétuellement  fentir  les  obligations  qu'il  leur 
avoit ,  en  exigeoient  un  retour  ,  une  dépendance  abfo- 
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lue  ;  fit  continuant  d'employer  les  moyens  qu'il  avoit 
mis  en  œuvre  dans  fcn  gouvernement,  8t  pouvant  les 
faire  valoir  plus  en  grand  ,  il  n'eût  encouragé  Telpioa- 
nage  ,  la  délation  ;  fi  ,  violant  le  iècret  de  la  poite ,  ! 
dont  fa  place  le  rendoit  maître  ,  n'eût  pouffé  rinfamie 
jufqu'à  la  révélation  ,  la  rétention  ,  la  fbuflradion  quel- 
quefois abfolue  des  lettres  ;  fi ,  par  une  inquifition  aufîî 
pénible  qu'odieufe  jufques  dans  les  preiîês  étrangères, 
il  n'tût  forcé  la  vérité  prête  à  éciorre  d'y  refkr  cap- 
tive; en  un  mot,  fi  ,  maître  du  cours  des  lettres  de 
cachet;,  ii  n'eût  multiplié  à  l'infini  ces  abus  d'autorité 
contre  quiconque  non- feulement  étoit  coupable,  mais 
lufîitft  à  Tes  yeux.  La  cluVe  du  marquis  de  Monteynard 
qu'il  fît  ménager  Si  accélérer  par  fa  proteûrice,  afin 
de  s'enrichir  de  iïs  dépouilles ,  &  la  dernière  infamie 
qu'on  reproche  au  duc  d'Aiguillon  ,  qui  ,  en  faifant 
beaucoup  de  mal,  fencoit  auiîi  la  nécefnré  de  faire  du 
bien  ,  &  de  fe  ménager  aitifi  des  créatures  :  fon  dépar- 
tement lui  fourniffoit  peu  d'occaiions  d'accorder  des 
grâces  ;  il  couroit  à  celui  de  la  guerre  ,  comme  le  plus 
propre  à  remplir  les  vues. 

Si  le  marquis  de  Monteyiiard  quTroccupoit,  n'avoit 
pas  eu  le  courage  du  comte  du  Muy  ,  refufant  de 
s'aiTocier  à  des  collègues  auili  décriés,  on  ne  pour- 
voit du  moins  lui  reprocher  aucune  infamie ,  aucune 
intrigue.  Ii  ne  fbngeoit  à  rien  moins  qu'à  fon  élévation, 
lorfqu'on  vint  l'enlever  à  Grenoble  au  coin  de  fon  feu 
pour  le  conduire  à  Verfailles  ;  foit  que  cette  nouvelle  ne 
lui  inipirât  aucune  joie  ,  foit  qu'il  fe  contînt ,  il  la  reçut 
avec  fi  peu  d'altération  ,  que  perfonne  des  fpeftateurs  ne 
ibupçonna  l'événement.  111e  dur  au  prince  de  Condé^ 
flatté  de  créer  un  miniflre,  &  d'ailleurs  he  doutant  pas 
qu'en  reconnoiflTance  fon  protégé  n'entrât  dans  fes  vues 
fecretes  pour  la  place  de  grand  -  maître  de  l'artillerie 
qu'il  defiroit  faire  rétablir  en  fa  faveur.  La  difgace  des 
princes,  en  reculant  les  efpérances  de  S.  ^.. ,  donna  ]« 
tems  au  marquis  de  fe  former  au  génb  de  la  cour,  8c 
après  avoir  promis  beaucoup  à  fon  bienfaiteur  ;  après 
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Tavoir  amufé  long  -  tems ,  il  ne  put  fe  déterminer  à 
démembrer  fa  place  à  ce  point,  S(.  garda  tout. 
,  Le  prince  de  Condé  lui-même  avoir  derrière  lui  un 
infligateur  p!us  adroit ,  le  comte  de  Maillebois,  qui  le 
premier  Tavoit  exciré  à  déiigner  à  S.  M  le  commandant 
du  Dauphiné.  S'il  avoir  ofé  ,  il  fe  feroit  bien  défignélu  - 
même  ;  il  s'étoit  rapproché  depuis  quelque  tems  de  ia 
cour.  A  cet  effet  il  s'étoit  infinué  chez  la  favorite  ;  il 
fentoit  qu'il  ne  trouveroit  jamats  une  libelle  occafion. 
L'exemple  du  duc  d'Aiguillon  l'encourageoit  merveil- 
leufement,  mais  il  n'étoit  pas  aflez  ancré.  Le  rubuial 
des  maréchaux  de  France  ,  dont  il  redouroit  la  récla- 
mation, éîoit  plus  Ci)  crédit  alors  que  le  parlemi-mr. 
Il  imagina  donc  -de  commercer  par  ta  fer  ce  tribunal  , 
&  en  faifant  nommer  un  militaire  (an  ami ,  de  fe  remet- 
tre d'abord  en  activité.  S'il  pouvoir  parvenir  à  ce  pre- 
mier point ,  ayant  eu  la  précaucion  de  le  choifir  inepte, 
borné  ,  peu  ambitieux,  il  entrev^oyoit  la  poilibiltté  de 
le  fupplanrer  aifément  Se  de  parvenir  à  ion  but  par  cette 
voie  détournée ,  lente ,  rnai5  plus  iùiQ,  ^^ffeQivement 
une  des  premières  opérations  du  nouveau  fecreraire  de 
la  guerre,  convaincu  des  talens  du  comte  de  Mailîç- 
bois  &  voulant  reconnoître  les  obligations  qu'il  avoir  au 
feu  maréchal  fon  père  ,  fur  de  lui  donner  une  de  s  trois 
places  de  dîredeurs-générau;^  de  la  guerre,  qu'il  créa 
pour  l'aider  à  fon  avènement  au  minidere.  Cette  tenta- 
tive ne  fut  pas  heureufe.  Les  maréchaux  de  France 
s'afTemblerent  [février  1771]  à  ce  fujet,  Se  rédigèrent 
un  mémoire  au  roi,  qui  leur  attira  une  réponfe  peu 
agréable  de  S.  M.  &  très-avantageufe  pour  Taccufé  , 
mais  qui  eut  fon  effet  en  ce  qu'il  ne  confèrva  pas  ia 
place.  Il  e(l  vrai  que  peu  après  le  comte  de  Maillebois 
obt'nt  le  commandement  du  haut  Languedoc ,  &  depuis 
a  bravé  hautement  &  fes  juges  ^  le  public  ;  ce  qui  a 
toujours  été  la  fuite  du  premier  effai ,  qui  ne  lit  pas 
honneur  au  miniftre. 

Il  f^conduifît  mieux  dans  le  refte.  Un  de  Ces  princi- 
paux objets  fut  de  réduire  les  dépeafes  ds  fon  départe- 
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iTient ,  portées  à  un  point  excelîîF  fous  fon  prédéceC- 
feur.  Il  chercha  à  rétablir  Tordre  &  Téniulation  parmi 
hs  troupes  ,  abfoliîment  détruite  fous  le  ^efpotifme  de 
l'autre,  dont  les  déplacemens  &  les  nominations  arbi- 
traires avoient  interverti  l'harmonre  de  tous  les  corps.  li 
arrêta  ou  fupprima  les  innovations  dangereufes  d'un 
génie  inquiet,  avide  de  faire  parler  de  lui,  &  peu  déli- 
cat fur  les  moyens.  La  défertion  étoit  11  confidérable,  que 
le  duc  de  Choifeul  avoit  établi  une  chaîne  fur  la  fron* 
tiere ,  qui  cpûroit  un  million  deux  cents  mille  livres 
par  an.  M.  de  Monteynard  la  fit  retirer,  perfuadé  que 
les  bons  traitemens  réprimeroient  ce  mal  plus  que  la 
contrainte.  En  outre,  il  introduifit  d^s  récompenfes 
honorifiques  ,  propres  à  conferver  un  fonds  de  vieux 
foldats  pour  former  les  nouveaux ,  Se  une  augmenta- 
tion graduelle  de  la  paie  qui,  à  fon  époque,  ne  for- 
moit  qu'un  objet  infenfible  de  dépenfe ,  mais  pouvoit 
être  un  jour  très-onéreufe  ;  ce  qu'il  n'avoir  pas  confî- 
déré.  Sa  converfîon  des  milices  en  régimens  provinciaux- 
&  fon  ordonnance  [  4  août  1771  &  18  nov,  177?  1  concer* 
nant  ces  régimens  ,  éroient  très-bien  vues.  En  rappro. 
chant  leurconflitutionde  celle  de  l'infanterie  ancienne  » 
elles  augmentoient  tout  de  fuite  en  cas  de  guerre  le 
nombre  des  troupes,  8c  dans  la  levée  &  le  remplacement 
des  hommes,  on  écartoit  les  abus  introduits ,  on  dimi- 
nuoit  la  charge  des  peuples  &  confervoit  des  fujets  à 
l'agriculture.  C'efl  ce  que  le  marquis  de  Monteynard  fit 
de  bien,  foit  par  lui ,  foit  par  fes  confeils.  Comme  il 
avoit  le  travail  tardif,  lourd  &  minutieux ,  il  n'avançoit 
pas  beaucoup  en  befogne  ;  ce  qui  ne  contribua  pa«  peu 
à  en  dégoûter  Louis  XV  3«  à  donner  beau  jeu  à  fes  con- 
currens.  Il  n'éroit  pas  en  place  qu'on  parloir  déjà  de  le^ 
renvoyer.  Cependant  ce  prince ,  qui  voyoit  en  lui  le 
plus  honnête  de  fes  minières ,  lutta  quelque  îems  contre 
la  cabale  :  Enfin  ,  dit-il ,  il  faudra  bien  que  cela  arrive  , 
car  il  rCy  a  que  moi  qui  lefoutienne.  Le  confeil  de  guerre 
des  invalides  fut  ce  qui  groflît  davantage  l'orage  contre 
le  marquis  de  Monteynard.  Ses  intentions  étoient  bonnes 

8c 
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&  pures;  il  cherchoit  dans  la  firicénté  de  fon  cœur  à 
porter  un  œil  fcrutateur  fur  les  déprédations  énormes 
&  habituelles  qui  fe  pratiquoîent  depuis  quelque  tertts 
dans  l'artiilerie.  Elles  avoient  commencé  fous  l^  duc 
de  Choifeul ,  &  s*étoient  prodigieufement  accrues  à  la 
faveur  du  fyftême  nouveau  adopté  pour  qette  partie» 
Ses  ennemis  efpérant  pouvoir  trouver  une  occafion  de 
l'inculper  encore  mieux  5c  confommer  fa  perte,  excitè- 
rent la  vigilance  &  la  févérité  de  fon  fucceffeur»  Un  offi- 
cier-général ,  jaloux  du  fuccès  de  ûs  rivaux,  de  voir  les 
principes  modernes  l'emporter  fur  la  vieille  routine, 
de  fe  trouver  réduit  à  une  înaftion  humiliante,  fatisfit 
fes  vmgemces  particulières ,  &  colora  fes  délations 
fourdesdu  zèle  pour  le  fervice  de  S.  M,  &  le  bien  public* 
De4à  ce  coftfeil  de  guerre  (î  irrègulier ,' fi  bizarre,  fi 
monfirueux,  oi»i  préildoient  l'ignorance  &  la  prévention» 
où  routes  les  formes  furent  violées  ,  où  la  partialité  fe 
manifefioit  à  chaque  pas ,  où  Ton  ôtoit  aux  accufés  la 
liberté  ds:  k  défendre,  où  l'on  leur  prefcrivoit  le  choix 
de  leurs  avocats ,  où  l'on  exiloît  ceux  qui  ofoient  éleveic 

"  la  voix  en  leur  faveur,  où  iiUervinr ,  en  un  mot ,  ce  juge- 
ment incroyable,  qui  condamnoit  un  officier  pour  avoir 
prévariqué  dans  fes  fonâions  ,  pour  avoir  eu  la  baflenè 
de  favorifer  un  vol  fait  fur  le  roi,  d'y  participer,  de 

'  s'être  allié  à  l'auteur  de  ce  vol ,  &  ne  lui  faifoit  pas  arra« 
cher  fa  marque  d'honneur ,  &  lui  laiflbit  la  croix  de  Saint- 

r  Louis  ! 

L'entêtement  qui  mit  le  marquis  de  Monteynard  à 

>  maintenir  cet  ouvrage  d'iniquité  ,  à  fe  refufer  à  toutes 
les  voies  que  la  vérité  prenoit  pour  fe  faire  entendre 
de  lui ,  firent  perdre  beaucoup  de  fa  confidération  à  ce 

iminiflre  ,  non-feukment  auprès  du  corps  de  Tartillerie , 
mais  même  auprès  de  la  nation.  Ses  liaifons  avec  le 
chancelier ,  dont  il  avoit  adopté  le  fyftême  conforme 
aux  principes  du  militaire ,  fur  l'obéiflancc  paffive  & 
abfolue  due  aux  volontés  du  fouverain  ,  fe  remarquèrent 
pripcipalemertt  dans  ce  tems-là,  en  ce  que  n'étant  point 
mu ,  comme  fes  collègues ,  d'aucun  efprit  d'intriguçs; 
Tome  IF.  I 
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particulier,  il  re doit  conflamment attaché  au  parti  qu'il 
avoir  embrafie,  &  fe  trouva  feul  de  celui  ci,  ^ians  la 
fermentation  élevée  au  fein  du  m  in 'lie  re  contre  M.  de 
Maupeou.  Econome  des  grâces,  il  s'étoit  d'ailleurs  fait 
peu  de  créatures  ;  il  n'avoir  pas  eu  pour  les  Dubarri  \qs 
complaifanfces  ferviles  qu'ils  auroient  deilrées,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu*il  (iiccombât. 

Louis  XV,  dans  le  renvoi  de  ce  fecretaire  d'état ,  le 
dernier  qu'il  ait  congédié,  conferva  toute  la  fuigulariîé  , 
toutes  les  contradictions  de  fon  caractère.  Il  ne  pouvoit 
douter  encore  un  coup  de  Tinrégrité  du  marquis  de 
Monteynard  ,  de  fon  attachement  à  fa  perfonne  ,  de  fon 
envie  de  s'acquitter  de  fon  mieux  de  fon  devoir  ;  mais 
dans  la  bouriifque  où  éroit  le  royaume  ,  ce  monarque 
avoir  moins  befoin  de  gens  honnêtes  que  d'hommes  au- 
dacieux  qui  tinffent  le  timon  ScJui  cachafljent  ce  funefie 
fpe£tacle.  D'un  autre  côré  ,  rinjuflice  de  fe  défaire  du 
meilleur  de  fes  ferviteurs ,  lorfqu'il  auroit  dû  l'encou- 
îrager ,  de  le  punir  au  lieu  de  le  récompenfer ,  l'effrayoît; 
la  vertu  de  celui-ci  balança  long  -  tcms  fa  difgrace. 
Louis  XV  n'ofoit  la  lui  faire  notifier,  il  prit  le  parti  de 
chercher  à  le  dégoûter  par  â€S  mortifications.  Un  jour 
rhuifficr  ayant  averti  ce  fecretaire  d'état  pour  le  conftil, 
la  feule  manière  dont  fe  déclare  un  mini  (Ire,  &  le  marquis 
de  Monteynard  s'y  érant  rendu  ,  S.  M.  le  fit  forrir  hon- 
teufement,  en  imputant  la  faute  au  fubalterne  qui  fut 
cafTé:  une  autre  fois  le  marjquis  de  Monteynard  étant 
venu  pour  travailler  avec  le  roi ,  il  lui  dit  :  «  que  venez- 

V  vous  faire?  me  propofer  le  gouvernement  de  l'école 

V  militaire  pour  Timbrune  ,  c'efi  fini  ;  deux  mille  écus 
w  de  penfion  pour  madame  Chauvelin  :  accordé.  »  S'il 
lui  déclara  de  la  forte  les  diverfes  grâces  qu'il  avoir  ar- 
rêtées ,  il  fuppofa  qu'elles  étoient  toutes  dans  le  porte- 
feuille de  ce  miniflre  ,  8c  le  congédia  fans  le  lui  laifTer 
ouvrir. 

.  Louis  XV  comptoit  que  fon  miniflre  de  la  guerre  {en- 
tiroir  ce  que  cela  voudroit  dire  ,  mais  foit  qw'il  eût  peine 
àquittçïlajpl^ÇÇa  fW  quç  nVyant  riea  à  fe  reprocher 
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ê  lie  pût  croire  que  fou  maître  voulut  réellement  fe  àé^ 
faire  de  lui  &  qu'il  fe  flattât  de  reprendre  le  deiïiis  ;  il 
n'entendoit  point  ce  langage  &  refla  trois  mois  entiers 
fàris  travailler  avec  le  roiT  Tout  Paris  rétentiflbit  de  fa 
difgrace  prochaine ,  lui  feul  fembloit  l'ignorer  ;  c'étoit  à 
l'approche  des  étrennes  ;  les  marchands  de  nouveautés^ 
qui ,  dans  les  frivolités  de  la  nouvelle  année  traitent 
fou  vent  allégoriquèment  Thifloire  du  jour  ,  imaginèrent 
des  écrans  à  la  Monteynard^  c^eft-à-dire,  qu'au  plus  léger 
choc  ils  tomboient  &  puis  fe  relevoient  d'eux-mêmes* 
Métaphoie  ingénieufe  des  hauts  &  des  bas  qu'éprouvçjt 
et  miniftre  ,  qu'après  avoir  culbuté  pendant  huit  jours 
dans  les  convcrfaiions  l'on  rétabliflbit  enfuite ,  8c  puîs 
qu'on  cuibutoit  de  nouveau.  Enfin  le  duc  d'Aiguillon  ♦ 
impatient  de  ces  alternatives,  engagea  fa  protectrice  à 
tourmenter  û  bien  fon  auguile  amant ,  qu'elle  lui  fit 
iîgner  la  lettre  de  cachet  qU^le  duc  de  la  Vrilliere  fut  à 
î'inflant  chargé  de  fignîHer  au  marquis  de  Monteynard* 
Ses  gens  mêmes  s'atrendoient  tellement  à  cette  cataf* 
trophe,  que  !g  SuifTe  ,  dès  qu'il  vit  le  petit  faint,  [  iS 
janvier  1774  3  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire:   "  Mon- 
»  feigneur,  je  crains  bien  que  vous  ne  nous  apportiez 
»  une  mauvaife  nouvelle  :  à  quoi  le  duc  répondit  ^  fanS 
»  myftt,'re  :  tu  as  raifon.  »  On  n'avoit  point  eu  la  cruauté 
d'exiler  le  difgracié  ;  mais  le  roi  fe  fbuvenant  de  l'appa* 
jriiion  du  marquis  de  Maflîac  ,  ne  voulut  pas  fe  trouver 
dans  le  même  embarras ,  8c  Tordre  portoit  défenfe  h 
M.  de  Monteynard  de  paroître  devant  S,  M.  Le  due 
d'Aiguillon  èiit  la  pudeur  de  ne  fe  faire  donner  d'abord 
que  Vîntérirn  ,  afTaifônné  d'un  compliment  qui  valoit 
bïm^  là  'iiomiiiatioh' comblette.  Louis  XV,  en  lui  re* 
^.ettant  le  i)cr te- feuille  devant  les  courtifans,  lui  dit* 
«  je  vous  Ife  confie,  jufqu'à  ce  que  je  trouve  quelcfu'ua 
i)  plus  digne  de  l'avoir  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  fuîfi 
«   difficile.  »  Il  fut  bientôt  en  titre,  8t  fa  première  au- 
dience fat  plus   brillante  qu'aucune  de  celles  qu'euÊf 
jamais  données  le  duc  de  Choifeul  dans  les  plus  beaii»^ 
îtiiiirs  de  fa  glohrei 
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Le  feoretaire  d'état,  chargé  du  département  de  la 
marine ,  n'avoir  pas  ,  comme  le  marquis  de  Monteynard» 
davantage  d'être  tiré  du  corps  confié  à  Tes  Ibios.  Il  étoit 
même  très- ignorant  en  cette  partie  quand  S.  M.  Ty 
nomma;  mais  il  fe  flatta,  à  l'exemple  de  fes  prédé- 
cefTeurs ,  de  fe  mettre  promptement  au  fait  de  fa  matière 
&  de  fuppléer ,  par  fa  fagacité ,  à  ce  qui  lui  manquoit  du 
côté  des  connoiiïances.  Il  fe  conduifît  d'abord  avec  affez 
de  circonfpe^tion  ;  comme  un  jeune  élevé  il  prit  des 
maîtres  dans  les  divers  élémens  de  l'art  qu'il  vouloir  di« 
riger ,  il  fît  venir  un  ancien  premier  commis  des  nouveaux 
bureaux  auxquels  il  préfidoit  ;  il  vainquit  la  répugnance 
de  ce  mentor  &  le  violenta  pour  qu'il  lui  donnât  fes 
confeils.  Il  eft  vrai  qu'il  fecoua  bientôt  fes  lifieres,  M.  de 
Boynes  avoir  un  efprit  d'innovation  peu  afîbrti  à  celui 
du  perfonnage  qu'il  confultoit ,  Se  par  fon  âge  &  par  fes 
principes  attaché  à  l'ordonnance  de  Louis  XIV  ,  il  pré- 
tendoit  qu'il  étoit  de  la  vieille  marine  &  le  réduifit  à 
l'infpeâion  des  fonds.  Quant  à  fes  projets  ,  il  choifît 
pour  le  féconder  un  homme  d'une  trempe  analogue  à  la 
(îenne.  C'étoit  un  nommé  Boux ,  officier  bleu  ,  fils  d'uit 
artifan  >de  Rochefort ,  qui  par  fon  mérite  avoir  percé 
dans  les  difTérens  grades  &  étoit  enfin  entré  dans  le  grand 
corps  en  qualité  de  lieureflant  de  vaiffeau.  Ce  Boux, 
doué  d'un  génie  naturel,  de  beaucoup  de  feu,  d'une 
précifion  mathématiques  dans  fes  idées  ,  parloic  avec  fa- 
cilité ,  quoique  fans  lettres  8c  fans  éducation ,  quoique 
ne  pouvant  rédiger  lui-même  par  écrit  ce  qui  fembloit 
très-lumineux  dans  la  converfation  :  il  entendoit  aufO  la 
conflruftion  ;  en  un  mot ,  il  étoit  très  au  fait  des  diffé. 
rentes  parties  de  hi  marine.  Ce  fur  avec  lui  principa- 
lement que  M.  de  Boynes  jeta  le  premier  plan  de  cette 
ordonnance  fi  bizarre  ,  fi  deflruûive  de  la  compofitioa 
&  de  l'harmonie  de  chaque  corps ,  que  tous  en  furent 
prefque  également  mécontens  ;  cependant  celui  de  l'ad- 
miniftration ,  quoique  le  plus  maltraité ,  forcé  par  foii 
impuiffance  à  y  acquîefcer ,  fut  le  premier  à  s'y  conformer 
avec  réfignation;  au  contraire ,  IVI.  de  Boynes  paffa  touç 


le  tems  de  fon  miniftcre  à  y  ployer  rindocilîté  de  Tépée  , 
&  il  ne  fut  pas  hors  de  place  que  fon  ouvrage  fut  anéanti. 

Ce  n'eft  pas ,  au  refle ,  qu'il  n'y  eût  A^s  chofcs  excel- 
lentes dans  cette  ordonnance  ,  que  Tauteur  ne  fût  parti 
d'un  principe  admirable  qui  pouvoit  avoir  les  fuites  î«s 
plus  heureufes ,  fi  le  miniftre ,  en  la  laifTant  mûrir  davan- 
tage, en  balançant  le  pour  8c  le  contre  ,  en  prévoyant 
tous  les  inconvéniens  &  y  remédiant ,  n'eût  pas  trop 
précipité  l'exécution.  L'article  le  mieux  vu  &  qui  blefToit 
le  plus  les  officiers ,  parce  qu'il^.en  fentoient  le  but ,  c'efl 
la  défunion  du  tout^  c'ell  la  difiribution  qu'on  en  faifoit 
en  diffirens  régiraens  ,  qui ,  indépendamment  de  la  con- 
currence générale  qu'elle  ôtoit ,  puifqu'on  ne  devoit 
avancer  que  par  ordre  d'ancienneté  dans  fon  régiment , 
&.non  fuivant  celle  de  la  marine,  détruifoit  radicalement 
Tefprit  du  corps,  qui  avoir  toujours  rendu  celui-ci  ft 
indifcipliné  &  fi  intraitable.  ^fe 

M.  de  Boynes  ,  par  la  réfîftance  &  les  contradi^ons 
qu'il  éproi'îva  du  côté  de  l'épée  ,  comprît  le  tort  qu'il 
avoit  eu  dé  lui  afTujettir  le  corps  de  l'adminidration ,  & 
en  l'afFolblifTant  d'avoir  augmenté  l'inlblence  de  l'autre  ; 
pour  rétablir  l'équilibre  il  avoit  imaginé  de  fortifier  ce 
dernier  par  la  réunion  des  officiers  de  port  &  de  ceux  du 
génie  de  la  marine  ,  8c  afin  de  le  fapper  jufques  dans  fts 
fondemens  d'inftituer  une  école  d'élevés ,  pépinière  gé- 
nérale d'où  dévoient  fbrtir  tous  les  fujeîs  à  placer  dans 
les  différentes  parties  de  la  marine ,  proportionnément  à 
leurs  talens.  Comme  il  ne  falloir  aucunes  preuves  de  no- 
blefTe  pour  entrer  dans  cette  école  ,  il  eût  infenfiblement 
anéanti  cette  hauteur,  cette  morgue ,  dans  laquelle  s^en- 
tretenoient  les  gardes- marines,  qui  faifoit  TefTence  de 
leur  état  8<  étoit  la  fource  de  toutes  les  mauvaifes  qua- 
lités qu'ils  développoient  enfuite. 

Trop  de  précipitation  gâta  d'auiïî  bonnes  vues  ;  d'ail- 
leurs hs  circonliances  n'étoient  pas  favorables,  8c  ce 
miniftre  n'âvoit  pas  allez  de  crédit ,  de  confiflance  pour 
en  impofer  ;  il  eût  été  merveilleux  que  dans  le  défordre 
général  du  royaume ,  fon  département  feul  en  eût  été  à 
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î'abrî  &  eût  reçu  une  amélioration  qui  eut  exigé  dans, 
fon  auteur  la  vertu  la  plus  rigide  »  réunie  aux  plus  grands 
îalens.  Tout  le  tems  du  miniilere  de  M.  de  Boynes  fe 
pafîà  donc  en  projets ,  en  divifions  inteftines  dans  les 
ports ,  en  efTais  difpendieux  ,  &  négligeant  le  matériel 
de  la  marine ,  qu'avoit  au  moins  entretenu  fon  prédé- 
cefTeur,  tile  fe  trouva  dans  le  plus  mauvais  état  à  fa 
difgrace. 

Au  refte  »  fi  M.  de  Boynes  ne  pouvoir  tirer  un  grand 
luftre  de  fon  département ,  il  comproit  mieux  réuiîîr 
dans  une  autre  dignité  plus  convenabliî  à  ion  génie ,  à 
fon  état ,  a  fon  goût ,  à  fa  capacité;  il  fe  flattoit  inté- 
rieurement de  devenir  rôt  ou  tard  chancelier  on  garde- 
des-fctaux.  Créature  de  M.deMaupeou,  il  lui  auroit 
rendu  vol<  ntiers  T'ingrûtirude  dont  celui-ci  avoir  payé 
fon  bienfaiteur.  Quoique  prévenu  de  ce  qui  devoit  ar- 
rivei;^4  le  chef  fuprême  de  la  juftiçe  s'étoit  laiiïe  aveugler 
pfîr  fon  amour- propre  &  avoii  commis  la  même  faute 
que  le  duc  de  Choifeul^  ou  plutôt  cédant  au  befoin  du 
Jnoment ,  il  avoit  été  au  plus  preJfTé  ;.  on  prétend  que 
iàns  ua  tel  fécond  M.  de  Maupeou  n'eût  jamais  dû  forriic 
du  labyrinthe  où  il  s'étoit  jeté  ,  &  c'étoit  fous  l'édifice 
îT.ême  duquel  M.  de  Boynes  avoir  concouru  ,  qu'il  eA 
péroit  en  voirécrafer  l'auteur  des  qu'il  ne  le  foutiendroir 
plus,  îl  avoit  pris  pour  prétexte  fes  nouvelles  occu- 
pations ,  qui  le  demandoient  tout  entier.  Il  connoiffoh 
la  fougue  de  M,  de  Maupeou  ,  fon  efprit  de  dominations 
étourdi ,  înconlidéré ,  iî  prévoyoit  qu'il  fe  brouilleroit 
bientôt  avec  le  duc  d'Aiguillon,  avec  Tabbé  Terrai» 
avec  la  favorite  ,  que  le  roi  lui-même  ne  tarderoit  pas  à 
perdre  le  peu  de  confîdérarion  qu'il  avoit  pour  lui  ;  mais. 
qu'en  voulant  s'en  débarraffer  on  feroit  bien  aife  de 
conferver  Ton  ouvrage  s'écroulant  de  routes  parts ,  Se. 
qu'on  croiroit  ne  pouvoir  mieux  s'adreflèr^  pour  le  ref-^ 
taurer  qu'à  fon  archite£^e  vériiable. 

A  fon  ambition  près  &  (i  démefurée  qu'il  n'eft  aucun 
forfait  auquel  il  ne-fe  fût  perte  pour  la  fatisfaire  ,  M.  de 
Boynes  n'étcir  guère  propre  à  la  cour  corrompue  où  il_ 
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fe  troiivoit  :  au  milieu  de  la  licence  la  plus  effrénée  il 
offroit  le  ipedacle  d'un  miniflre  plein  de  mœurs;  il 
vivoit  bourgeoifement  dans  fa  famille  ;  il  étoir  religieux 
&  fous  le  manteau  de  la  dévotion  cachoit  habilement  la 
paflibn  dont  il  éioit  dévoré.  L'auflérité  de  fon  caraftere 
ne  pouvant  fe  ployer  à  la  futilité  des  courtifans ,  il  avoir 
cherché  à  s'étayer  du  parti  des  dévots,  du  clergé,  de 
madame  Louife  ,  qui  tous  ayant  pour  objet  la  deftru6tion 
des  parlemens  &  connoiffant  fa  haine  invincible  pour  ces 
grands  corps  ,  avoient  la  plus  grande  confiance  en  lui  : 
ce  qui  le  rendoit  fur  -  tout  très  -  agréable  au  gouver- 
nement, aux  minières,  à  Louis  XV,  c'eil  le  defpotifine 
qu'il  avoit  dans  la  tête  &  dans  le  cœur.  Il  prétendoit  que 
tout  devoit  céder  fous  Tautorité  royale;  que  celle-ci 
s'étant  une  fois  avancée  ne  devoit  jamais  reculer ,  quand 
même  elle  avoit  tort  ;  qu'en  un  mot  il  ne  falloir  qu'un 

,  maître  &  que  tout  le  refle  devoit  être  efclave.  Heureu- 
femient  fes  confrères,  &  fur- tout  le  roi,  pénétrés  des 
mêmes  maximes  ,  n'avoient  pas  la  même  roideur  pour 
les  foutenir  &  les  réduire  en  fyftême  confiant  8c  inva- 
riable ;  car  fi  tout  le  confeil  eût  été  compofé. d'hommes' 
aufli  inflexibles  ,  il  y  eût  eu  une  crife  terrible  ,  ou  toute 
la  nation  étoit  fous  le  joug.  D'ailleurs  les  jaloufies  par- 
ticulieres  rraverfoient  cette  unité  de  fyflême.  Le  chan- 
celier n'ayant  plus  befoin  de  ce  confrère  &  craignant  fa 
rivalité  ,  cherchoir  à  le  décrier  dans  l'efprit  du  roi ,  non 

\  ouvertement,  mais  par  des  moyens  fi  extraordinaires  ^ 
c^'ils  fèmbloient  ne  pouvoir  être  controuvés  &  n'être 
pas  fondés  fur  des  faits  apparens.  11  prétendit  que  fa  tête 

;  s'affoibliiïbit ,  qu'il  avoit  des  difparates  ,  qu'il  perdoit  la  . 
mémoire  ,  &  il  cherchoit  à  chaque  infiant  à  le  prendre 
en  défaut  dans  le  confeil  devant  S.  M.  pour  juftiiier  ces 
infinuations^. 

L'abbé  Terrai  ,  qui  ne  vivoir  plus  que  politiquement 
avec  M.  de  Maupeou,  n'étoit  pas  fâché  de  voir  ces  deux 
hommes  occupés  de  fe  détruire  réciproquement  ;  il  ei- 
péroit  en  recueillir. le  fuît,  car  il  avoit  aufîi  des  pré- 
tentions à  devenir  chçf  fuprême  de  la  juftice^C'eft  dafôs 
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cet  efpoîr  qu'il  foutCBoit  le  fardeau  des  finances  ,  inftip- 
portable  pour  quiconque  auroir  eu  le  moindfe  fentirnent 
d'humanité  ou  de  patrioriime.  Ce  fcélérat ,  car  la  pof- 
térité  lui  confirmera  fans  doute  une  qualification  fi  juf- 
tement  acquife  de  ks  contemporains",  ce  fcélérat  éioit 
diftingué  des  autres  qui  obfcdoient  le  fouverain  par  une 
iinpafilibilité  unique»  Ceux-ci  du  moins  étoient  tour- 
mentés de  pafiions  violentes  dont  on  ne  fauroit  calculer 
les  effets  ,  &  dent  ne  peuvent  quelquefois  fe  défendre  Its 
îiommes  les  plus  vertueux*  L'abbé  Terrai  étoit  indif- 
férent au  bien  ou  au  mal  ;  il  faifoit  l'un  fans  goûr  & 
l'autre  fans  renîords.  Sous  Renri  IV  il  eût  peut-être  été 
un  Sulli  ;  il  fut  un  monflre  fous  Louis  XV:  il  avoit 
toutes  les  qualités  pi'opres  à  réufïïr  dans  les  deux  ex- 
trêmes; malheureuiément  il  ne  fe  trouva  dans  le  cas, que 
<le  déployer  les  plus  déîeftables  ,  &  il  le  fit  au  dernier 
degré.  Intrépide  dans  le  crime  il  dédaigna  Thypociifie  du 
chancelier;  il  fe  montroit  tel  qu'il  étoit.  il  ne  connoiffoit 
point  les  douceurs  de  l'amour ,  mais  il  avoir  an  tempé- 
rament &  il  apportoit  dans  fa  lubricité  le  même  fang- 
iroid  que  dans  tout  le  refte.  Dans  fa  nouvelle  maifon  de 
}a  rue  Notre- Dame-des-Champs  il  avoit  un  lit  fuperbe , 
dout  le  fond  étoit  garni  d'un  tableau  voilé  :  en  levant  le 
rideau  on  trouvoit  une  femme  nue  ,  &  il  difoit  aux  cu- 
rieufts  :  «  Mçfdames^  voilà  le  cojîume,  w  Jamais  aucune 
de  ÏQS  maîrrefTes  ne  le  gouverna.  La  baronne  de  la  Garde^ 
vendoiî  affez  publiquement  les  faveurs  de  ce  minifire  \  il 
s'y  prêtoitv parce  qu'il  trouvoit  commode  de  la  payer 
?Xnii\  dès  qu'il  vit  que  cela  po^,îvoit  lui  faire  tort  &  qu'il 
en  réfulroir  des  murmures  trop  dangereux,  il  la  fit  exiler 
*k  la  renvoya  de  chez  lui  très-durement.  Il  couchoitfans 
icrupule  avec  madame  Damerval ,  fa  bâtarde  :  c'étoit  un 
morceau  friand  qu'il  s'étoit  rélcrvé  ;  il  avoit  fait  élever 
exprès  cette  jeune  perfonne  pour  fon  lit  5  il  s'en  détacha 
quand  elle  plut  à  madame  Dubarri ,  8c  qu'il  fut  queflioa 
de  la  propofer  à  Louis  XV. 

L'abbé  Terrai  s'embarra/folt  peu   à^s  plaintes  àt% 
méconiens.  Il  s'oppofoit  à  ce  qu'on  voulue  les  étouffer  % 
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il  difoît  qu'il  faîloit  laifTer  crier  ceux  qu'on  écorchoîr» 
La  même  bonne- foi  le  fairoit  convenir  de  ce  qu'il  éîoiu 
Les  agens  du  clergé  lui  repréfentant  dans  uivi  circoni^ 
tance  qui  concernoit  leur  ordre ,  qu'il  commettoit  une 
înjuftice ,  il  répondit  :  qui  vous  dit  que  c'ejijujîe  ?  Suis-je 
fait  pour  autre  chofe  ?  Une  autre  fois  que  l'un  d'eux  vio- 
lemment piqué,  s'écria  :  mais  ,  monfeigneur  ^c^ejî pren- 
dre dans  les  poches  y  il  répliqua  :  oii  voulez -vous  qus 
fen  prenne  autrement?  Il  fe   moquoit   àcs  quolibets, 
des  épigrammes ,  des  pamphlets  :  on  l'appelloit  à   la 
cour  Venfant  gâté  ,  parce  qu'il  touchoit  à  tout  ;  le  grand  , 
houffoiry  parce  qu'il  atteignoiî  par- tout  :  il  rioit  de  ces 
Ibbriquets.  Un  jour  en  pafTant  dans  l'(Eil-de-Bœuf 
rempli  de  courtifans  ,  il  fuivoit  un  des  Muy  ,  pour  lequel 
la  foule  s'étoit  ouverte  avec  une  forte  de  refpeft  ;  mais 
enfuite  la  prefTe  augmentant ,  on  ferra  violemment  les 
côtis  de  M»  l'abbé  ,  qui  demandant  humblement  qu'on 
lui  fît  paHage  ,  &  qu'on  ne  l'étouffât  pas  ,  entendit  une 
voix  lui  répondre  :  on  ne  fait  place  ici  qu^xiux  honnêtes 
gens^^  quand  le  phyfique  fut  garanti,  fon  ame  n'en 
fut  pas  moins  imperturbable.  Son  feul  fouci  étoit  de 
trouver  de  l'argent ,   afin    de  n'être  pas  renvoyé  ,  8c 
comme  tous  U$  expédiens  lui  étoient  bons,  il  avoit 
peu  de  peine  ;  en  reAant  en  pied ,  &  s'étendant  même  « 
[  car  fans  aimer  les  arts  ni  les  fciences  ,  il  avoit  enlevé 
au  marquis  de  Marigny   l'intendance  àts  bâtimens ,  1 
il  attendoit  qu'il  fe  fît  un  jour  favorable  à  fortir  de 
fon  département  pour  quelque  chofe  de  mieux  ;  afin 
même  d'accélérer  ce  moment,  il  avoit  imaginé  la  tour- 
nure   de  fe  faïr«  faire   cardinal  ,   &:  le   bruit   ccuroit 
qu'il    avoit   acheté  du    prétendant  la  nomination   au 
chapeau ,  ?oo,coo  liv.  ^Avec  cette  dignité  on  n'auroit 
pu  le  laiiTer  au  contrôle;  il  au  roi  t  fallu  recréer  pour 
lui  la  ckarge  de  f'urîntendant ,  &  il  fubordonnoît  touf 
les  autres  mini ftres.  Jufqu'à  ce  brillant  avenir  ,  il  ren- 
doit   fans  cefTe  des    édits  burfaux ,  &  le  jour  de  la 
mort  de  Louis  XV ,  on  afficha  dans  le  parc  de  Ver- 
failles  une  déclaration  ,  portant  continuation  de  nou- 

I  S 
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vemix  droits  8?  publiée  peu  avant,  ou  même  pendant 
qjue  refpiroit  encore  ce  monarque,  avec  cette  infcrîp- 
tioi)  :  c'e/?*  ainfiqiC en  partant  je  vous  fais  mes  adieux. 

"Un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires  du  règne 
de  Louis  XV ,  c'eft  fans  doute  ,  d'y  voir  en  place  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  le  duc  de  la  VriUiere  ,  8c. 
parmi  cette  foule  de  miniftres  fes  confrères  difgraciés 
îour-à-tour,  feul  réfîfter  à  tous  les  orages  ;  c'eft  que^ 
dans  les  commencemens  il  excita  peu  Tenvie  &  par 
fês  talens  &  par  le  genre  de  fon  département  ;  c'efl  que 
fon  défaut  de  génie  même  fut  ce  qui  plaifoit  le  plus 
à  fon  maître  ,  en  garde  contre  ceux  qui  en  ayanç  trop  ,. 
pouvoient  prendre  de  la  fupériorité  fur  lui.  Dans  cette 
idée  il  fe  livroit  avec  confiance  à  ce  fecretaire  d'état  ;. 
il  fe  trouvoit  de  niveau  avec  lui ,  8c  il  en  réfulta  une 
affection  finguiier^  de  la  part  du  roi  ,  qui  ,  dans  le 
fond ,  étoit  un  perfonnage  d'habitude  ,  qui  déteftoît 
le  changement,  8c  ïjrialgré  \q$'  variations  continuelles, 
de  fon  confeil ,  par  fa  timidité  naturelle  dont  il  ne  fe 
défît  jamais ,  redoutoit  les  nouveaux  vifages.  Du  refte , 
des  qualités  fublimes  étaient  peu  nécèiTaires  dans  la 
portion  d'adminidration ,  dont  le  duc  de  la  Vrilliere 
fut  chargé  pendant  long  tems  ;  il  avoit  les  plus  effen- 
îielîes  ,  Tefprit  d'ordrfe  ,  d'arrangement ,  d'expédition  ;, 
ç'étoient  auflî  celles  dont  Loyis  XY  faifoit  un  cas  par- 
ticulier, &  le  public  qui  s'en  trouvoit  bien  ,  aimoit 
affez'  ce  fecretaire  d'état;  il  ne  commença  à  devenir 
l'objet  de  fon  mépris  8c  de  fe  haine  ,  qu'élu  moment 
où  devenu  efclave  d'unie  femme  înjurieufe  8c  avare  , 
il  commit  toutes  les  iniquités  qu'elle  lui  diâa  ,  lorf- 
que  fur- tout  par  la  réunion  du  département  de  Paris  > 
il  put  donner  un  plus  libre  cours  aux  lettres  de  cachet 
&  aux  horreurs  qu'elles  tnmmç:nt  :.  enfin ,  quand  fon 
Éeveu  ,  le  duc  d'Aiguillon  ,  âfyant  befoin  de  fon  appui 
en  Bretagne  ,  le  lit  fervir'd^organe  8c  d'inftrument  à  fes 
vengeances  ,  jufqu'à  dire  aux  députés  de  la  province 
en  1772  :  «  S.  M.  ne  veut  point  d'e  réfidance;  fi  les 
»  états  s'occupent  du  parlement  j  ils  feront  caffes  dans 
»  trois  jours,  u 
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Il  étoit  trop  tard  alors  pour  que  le  monarque  pût 
rompre  les  liens  qui  l'attachoient  à  ce  mïniflre;  il  lui 
donna  des  marques  plus  fpéciales  de  bienveillance  5c 
d'amirié  :  quand  le  duc  de  la  Vrilliere  eut  une  main  em- 
portée à  la  chaiTe,  Louis  XV  lui  écrivit  de  la  Tienne 
une  lettre  très-affe^^ueufe  ,  8c  lui  dit  en  le  renvoyant  : 
tu  rCas  perdu  quhine  main  <  &  tu  en  trouveras  toujours 
deux  en  moi  à  tonfervice.  Dans  les  derniers  tems ,  oiï 
la  malignité  des  courtifans  ,  éveillée  furie  compte  de 
ce  miniftre  ,  femoit  fourdement  le  bruit  de  fa  difgrace 
ou  de  fa  retraite  ,  fon  maître  le  rartura  en  ajoutant  :  Une 
faut  pas  que  vous  me  quittiez  /  vous  avez  trop  hefoin  dû 
moi  y  &  moi  de  vous,  (i) 

Ces  bruits  s'étoîent  accrédités  lors  de  l'exil  du  che- 
valier d'Arc  ^^^ivori  de  la  marquife  de  Langeac ,  mai- 
trèfle  du  duc  ,  dans  Tintimité  duquel  elle  avoit  fait  met- 
tre cet  intrigant  :  fous  fes  aufpices  il  commettoit  toutes 
fortes  de  concuflîons  ténébreufes  qui  avoient  enfia 
éclaté  ;  mais  le  duc  en  fut  quitte  pour  le  facrifier  » 
en  expédiant  contre  lui  une  .lettre  de  cachet ,  que  la 
jaloufit  feule  auroit  dû  lui  faire  donner  beaucoup  pîu& 
tôt,  &  qu'il  ligna  en  pleuran,t ,  convaincu  du  coup  feu» 
fible  qu'il  portoit  à  fon  infidèle. 

Le  foihle  de  ce  miniftre  pour  cette  femme  étoit  tel , 
que  malgré  la  maladie  de  Louis  XV  ,  il  donna  dans: 
ion  hôtel  une  fête  pour  le  mariage  de  fa  fille  avec  le. 
marquis  de  Chanipbonas  \  indécence  fi  étrange  ,  que  Mo- 
le dauphin  ne  pouvant  le  croire  ,  voulut  s'en  convaincre 
fecrétement  par  (qs  yeux,  6<  l'on  conçoit  aifément  que 
s'il  n'avoir  fuivi  que  fon  mépris  pour  le  duc  de  la  Vril- 
liere ,  ç^auroit  é-té  celui  qu'il  auroit  chafli  le  premier  à 
fon  avènement  au  trône,.- 

Après  le  duc  de  la  Vrilliere ,  M.  Bertin  étoit  le  mînif- 
îre  le  plus  goûté  du  roi ,  toujours  par  la  même  raifon  ,  de 

(t)  Ces  anecdotes  font  tirées  àtVEloge  du  duc  de  la 
Vrilliere  ,  prononcé  à  l'académie  des  belles-lettres-,  lor& 
de  fa  féance  publique  de  la  rentrée  de  la  Saint-Martin  ^ 
fe  14  novembre  i777* 
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râîîalogie  dt  Ton  efpritavec  celui  «le  S.  M,  Elle  fe  tra»- 
Voit  à  raife  avec  ce  perfbnna^e  ,  qui  ne  deployoit  pas- 
trop  de  lumières ,  qui  ne  lij  en  iinpofoit  pas  ,  pour 
ainfi  dire  ,  par  une  politique  trop  profonde  &  trop  rafi- 
née  ;  en  un  mot ,  qui  avoir  de  l'uni ,  de  la  bonhommie 
dans  ûs  idées  &  fe^  difcours  au  confeil;  car  Louis  XV 
avoir  appris  à  l'école  du  cardinal  de  Fleuri  à  faire  plus- 
de  cas  du  bon-fens  que  du  génie.  C*e(l  ce  qui  mit  M, 
Bertin  dans  l'intimité  de  Louis  XV,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  lui  confia  fon  po»t€-feuille  &  la  manuten- 
tion  de  fes  effets  ;  il  étoit  aufîî  chargé  de  prendre  foin 
d'une  quantité  de  filles  naturelles  du  roi  ,  élevées  à  la 
Préfentation ,  &  que  S.  M.  comptoii  marier  à  mefure 
qu'elles  auroient  atteint  l'âge  de  l'être*  Cette  confiance 
de  l'augufle  amant  fur  toutes  fortes  de  dérfes  intérieurs, 
lui  donnoii  également  beaucoup  de  liaifonavec  la  corn- 
teffe  Dubarri  ;  ce  qui  ne  râutorilbit  pas  moins  que  M. 
de  Boynes  &  l'abbé  Terrai ,  à  former  des  prétentions 
aux  dépouilles  du  chancelier  ;  car  les  objets  de  fon  admi* 
niflration  publique  étoient  miférables  ,  &  il  ne  pouvoir 
sVfignaler,  ni  par  de  grandes  fautes  ^ni  par  des^entre-^ 
prifes  glorieu fes. 

La  France  lui  aura  cependant  Tobligatioii  de  l'infli- 
î^tion  de  l'école  vétérinaire  :  c'ell  une  école  d'anaîomie 
pour  connoitre  la  fl{ufture  du  cheval ,  les  maladies  aux- 
quelles il  peut  êtîç  fujet ,  la  nature  des  accidens  que 
comportent  &  foti  eipece  dans  la  çlaffe  des  animaux  & 
ibn  genre  de  fervice.  On  doit  le  regarder  comme  le 
fondateur  du  chef  lieu  de  cet  établi(fe  ment,  au  château 
d'Aîfort  près  Paris.  Il  avoir  mis  à  la  tête  des  études 
un  M.  Bourgelat ,  écuyer  de  Lyon ,  très  renommé  pour 
iès  connoifTances  ;  on  y  reçoit  nombre  d'éîeves  penfion-- 
naires  des  divcrfes  provinces  du  royaume ,  &  même 
des  pays  étrafngers  ,  moyennant  une  modique  fomme. 
Les  particuliers  qui  ont  des  chevaux  malades  ou  eftro- 
piés,  peiivent  les  y  envoyer  à  très- bon  compte  auffi 
jufqu'à  leur  entière  guérifon.  Les  progrès  des  expérien- 
ces qu'on  fait  dans  çetiç   école  depuis  fon.  origine  ^ 
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s*irendenr ,  ft  miîltîplient  8c  fe  pcrfe£\îonnent  (art^ 
relâcher  II  eu  commun  aujourd'hui  d'y  remettre  à  ces 
animarrx  une  jambe  caffée  ,  forte  d'accident  auquel 
on  ne  favoit  pas  remédier  autrefois  ;  on  les  trépane*: 
en  un  mot ,  on  les  foumet  à  prefqiie  toutes  les  opéra- 
tions chirurgicales  pratiquées  envers  l'homme.  On  fent 
cfu'il  doit  fortir  d'excellens  maréchaux  formés  par  de- 
fèmbtables  études  ,  8c  Fimporrance  dont  ell  cette  clafTe- 
depuis  l'ufage  fi  fréquent  8c  fi  néce(raire  des  chevaux , 
doit  donner  une  idée  propc-^-tionnée  de  l'inflitution. 

M.  Bertin  a  voit  en  outre  dans  fon  diftrift  des  pro- 
vinces confidérables  ,  telles  que  la  Guyenne  8c  la  Nor- 
mandie ,  qui  le  mirent  à  portée  de  jouer  un  rôle  lors 
de  la  révolution  de  k  magiflrature;  dernière  époque  fi 
importante  dans  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  ,  8c  qui, 
depuis  quatre  ans  ,  abforboit  prefque  toute  Tattention 
(du  miniflere  &  du  public. 

Quoique  foa  caraûere  ne  fymparhifât  guère  avec 
celui  de  M,  de  Maupeou  ♦  cependant  il  en  avoit  propagé 
l'œuvre  de  {on  mieux  ,  non-feulement  par  les  vues  gêné» 
raies  de  ies  confrères,  mais  par  des  vues  particulieresr 
qu'il  auroit  bien  defiré  faire  réuflîr.  Créateur  des  jéfultes, 
il  leur  étoit  toujours  attaché ,  8c  il  ne  tint  pasà  lui  qu'ils 
ne  profitaïïènt  mieux  des  cifconftances  ;  mais  fon  ami- 
tié fe  reiTentoit  de  fon  caradere  mou  ,  Se  il  n'étoit 
capable  d'être  ni  chaud  partifan  ,  ni  redoutable  ennemi, 
I  II  fe  conduifit  dans  le  refk  avec  cette  pufillanimité  t 
convaincu  du  mal  qu'il  faifoit^il  ne  fe  prêta  pas  moins^ 
à  tout  celui  qu'exigeoir  fa  place  ,  8c  tâcha  ftulement 
de  l'adoucir  le  plus,  qu'il  put  fans  fè  compromettre  ; 
dans  ces  tems  d'horreurs  8c  d'abominations  ,  «n  Iuê 
fut  gré  de  n'avoir  pas  été  aufîi  méchant  que  les  autres  ^ 
ce  qui  ne  le  difcuJpera  pas  aux  yeux  de  la  poftérité 
pliis  févere^ 

Tous  ces  membres  de  l'admitiîflration  n'étoient,  à 
proprement  parler»  que  les  difpenfateurs  des  grâces» 
les  exécuteurs  des  voîosités  de  la  favorite  :  en  peu  de. 
tems  elie  avoit  pris  un  afcendant ,  tel  qye  n'en  ayait 


Jamais  eu  celles  qui  Tavoient  précédées,  &  le  fceptre  de 
Louis  XV,  juiqucs-là  tourà-tour  le  jouet  de  l'amour  ^ 
de  rambitîon,  de  Tavariqe ,  devint  entre  les  mains  de  la 
cômteiïè  la  marotte  de  la  folie.  Quoi  de  plus  extrava- 
gant ,  en  effet ,  que  tout  ce  qui  fe  paifoit  alors  à  la  cour^ 
que  les  fcenes  privées  entre  ks  deux  amans,  toujours 
trop  publiques ,  puifque  à^$  témoins  indifcrets  les  rele- 
voient  !  En  entendant  raconter  cette  foule  d'anecdotes 
dont  Paris  égayoit  ùs  foupers  »  on  croyoit ,  fous  un 
coftume  différent,  voir  reproduire  les  délices  <le  l'em- 
pire de  Caligula.  Une  fois  c'étoit  madame  Dubarri  qui» 
en  préfeiice  du  roi  &  d'un  notaire  ,  fortoit  nue  de  fpa- 
lit»  ù  faifoit  donner  une  de  fes  pantoufles  par  le  nonce" 
du  pape  &  îa  feçoide  par  le  grand  -  aumônier ,  &  les 
deux  prélars  s'e/timant  trop  dédommagés  de  ce  vil  & 
ridicule  emploi ,  en  jetant  un  coup-d'œil  fugitif  fur  les 
charmes  ftcrets  d'une  pareille  beauté..  Une  autrefois, 
c'étoit  la  marquife  de  Rofes  ,  dame  pour  accompagner- 
madame  h  comreCîc  de  Provence  ,  fouettée  par  les  fem- 
ms-de-chambre  de  la  favorite,  fous  ils  yeux,  fous  pré- 
texte que  le  roi  Texcufant  fur  fa  jeuneffe  à  l'égard  de 
quelque  manquement  envers  elle,  avoit  dit  en  riant: 
bon!  c'ejî  un  snfant ,  propre  à  recevoir  le  fouet  ;  &  ces 
deux  folk^s  s'embraffant  enfuite  ,  &  fe  liant  plus  étroi- 
tement que  jamais  C'étoit  par  une  adulation  plus  mé- 
prifable  ,  le  duc  de  Trefmes  ne  trouvant  pas  la  favorite 
c^^icz  elle  ,  &  écrivant  à  fj  porte  :  kfapajou  de  madame- 
la  conite^  Dubarri  efï  venu  pour  lui  rendre  fes  hom^^ 
ma^e-s  S^% faire  rire  ,..parcf  qu'elle  s':îmufoit  de  la  boffe 
de  c^  f^igneur,  ^.  qu'il  ^:'cftimoit  trop  fortuné  d'en  être 
le  lOïâH'j.  (^érrjit  M  de  Boynes  accordant  la  croix  de 
Sv  Lom'Î-  i^  lin  enmmiffaire  de  la  marine ,  en  reconnoif^ 
fancc  <x\v.\t  piTUche  dont  il'  avoir  fiit  préfent  à  la  com- 
te^'v^  )..el  comique  indécent  encore,  de  voir  madame 
Diîb  ai  f>:a^pviu  fur  le  ventre  du  duc  d'Orléans  ,  (|uî 
vênou"  îa  f  llicirer  d'être  favor;»ble  à  fon  mariage  avec 
n-iàiiiïrie  de  Monr^fî^Mi ,  Si  d'engager  le  roi  à  la  recon- 
min^  pour  àwdi^^^  d'Orléans ,  8c  lui  dire  :  gros  père  9 


f'époiifet'l^  toujours  ;  nous  verrons  à  faire  mieux  enfuite  .*• 

^-  vous  fentes  que  fy  fuis  fortement  intéreffée  ;  comme  (î 
elle  n'edc  pas  défeipérée  de  marcher  quelque  jour  fur  les 

'tlraces  de  madame  de  Maintenon. 

Rien  n'égaloit ,  fans  doute  ,  rabje£tion  de  Louis  XV 
qui  ^  partageant  avec  le  négrillon  de  cette  dame  fes 
faveurs ,  pour  lui  plaire  créoit  Zamore  gouverneur  du 
château  de  Lucienne ,  aux  appointemens^  de  600  liv*  & 
lui  en  faifoit  "fceller  les  provifions  par  le  chancelier, 
qui,  fe  laiHTant  afîlmiler  par  fa  maîtrefTe  à  Çts  valets,  en 

'avoir  reçu  le  furnom  de  la  France ,  &  s'en  égaycit  dans 
fes  petits  cabinets ,  où  il  aimoit  à  faire  lui-même  ion 
déjeûner.  Qui  dans  le  royaume  n'a  fu  ce  propos  de 
madame  Dubarri  dans  fon  lit ,  pendant  que  le  roi ,. 
préparant  le  café  ,  étoit  diftrait  de  quelqu'autre  objet  : 
«  Eh  ,  prends  donc  garde  ^  la  France  ,  ton  café  f.  • .  le 
»  camp  !  M 

C'étoit  cette  même  femme  fl  dévergondée ,  iî  grof- 
fiere  ,  ^v  dégoûtante  dans  fon  intérieur  ,  qui  donnoit 
audience  aux  ambalTadeurs  ,  qui  fe  voyoit  entourée  des 

\  députés  des  confédérés ,  de  ceux  de  toutes  les  petites, 
principautés  d'Allemagne  ,  tremblantes  pour  leur  deftin 
lors  du  partage  de  la  Pologne  ,  &  follicirant  fa  protec- 
tion auprès  du.  roi  pour  leur  foutien.  C'étoit  cette, 
même  femme  que  Louis  XV  promenoir  en  triomphe  au 
déceintrement  du  pont  de  Neuilly ,  fête  dont  les  pria-- 
celTes  Se  madame  la  dauphine  même  avoient  été  exclues, 
afin  que  rien  ne  piît  Téclipfer  :  c'étoit  cette  même 
femme  qui  lui  faifoir  trouver  mauvais  que  l'héritier 
préfomptif  du  trône  l'eût  écartée  de  la  fociété  de  fon 
augufte  compagne  ,  dans  un  fouper  de  raccommodement 
qu'une  intrigante  de  la  cour  avoïc  imaginé ,  au  point 
d'en  témoigner  fon  humeur,  en  s'écriant:;e  vois  bien 
que  mes  enfans  ne,  m'' aiment  pas  !  C^êto'it  cette  même 
femme  pour  qui  l'on  travailloit  unç  toilette  d'or  »  quoi- 
que madame  la  dauphine  n'en  eût  pas,  &  que  lareinô. 
n'en  eût  jamais  eue  :  on  remarquoit  fur-tout  h  miroir 
fuïinonté  de^  deux  petits  amours  tenant  une  çourona^ 
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fufpendue  fur  fa  tête ,  toutes  les  fois  qu'elle  s'y  regar- 
doit  ;  aliégorie  de  celle  où  Ton  la  deflinoit  un  jour. 
C*étoit  cette  même  femme  qui ,  ne  fe  trpuvant  pas  afTçz 
bien  logée  au  palais  d'une  princefTe  du  fang ,  avoit  fait 
bâtir  le  nouveau  pavillon  de  Lucienne ,  colifichet  dont 
on  ne  pouvoit  calculer  la  dépenfe ,  parce  que  tout  y 
étoit  de  fantaifîe ,  &  n'avoit  d'autre  prix  que  la  cupidité 
de  l'artifte  &  la  folie  du  propriétaire.  C'étoit  cette 
femme  enfin,  qui,  fur  des  chiffons  fîgnés  de  fa  main, 
puifoit  à  fon  gré  au  fifc  public  ,  elle  &  tous  les  fiens  ; 
qui  coûtoit  plus  à  elle  feule  que  toutes  les  maîtreffes 
que  Louis  XV  avoit  eues  iufques-là  ,  &  malgré  la  mifere 
des  peuples  &  les  calamités  publiques  ,  alloit  tellement 
croifTant  en  prodigalités  &  en  déprédations  ,  qu'elle  eût 
en  peu  d'années  englouti  le  royaume  ,  fi  la  mort  de 
Louis  XV'  n'y  eût  mis  un  terme. 

Ce  monarque ,  depuis  le  mariage  du  comte  d'Artois  , 
étoit  devenu  plus  tride  que  de  coutume ,  il  fentoit  fes 
forces  s'affoiblir.  Divers  avertiffemens  de  la  nature  lui 
annonçoient  qu'il  n'étoit  plus  propre  aux  plaifirs  de 
l'amour  ;  lui-même  avoit  dit  à  fon  chirurgien  :7e  vois 
bien  quil  faut  que  fen  raye  ;  fur  quoi  celui-ci  lui  avoit 
répondu -avec  franchife  &  fur  le  même  ton  :  Sire^  vous 
feriez  bien  de  détcller  tout-à-fait,  La  mort  fubite  du 
marquis  de  Chauvelin  ,  l'un  de  fes  favoris  ^  jouifTant 
d'une  fanté  floriffante  ,  compagnon  de  toutes  £es  parties 
de  débauche ,  &  tombé  dans  l'une  fous  fes  yeux ,  l'avoit 
frappé  :  il  y  fongeoit  fans  ceffe.  Celle  du  maréchal  d'Ar- 
mentieres  ,  à  peu  près  fembiable  &  prefque  de  l'âge  du 
monarque  ,  avoit  augmenté  ià  mélancolie.  Enfin  ,  ua 
fermon  prêché  devant  lui  le  jeudi -faint  par  le  fameux 
évêque  de  Senez ,  avoit  fait  entrer  le  remord  dans  fon 
cœur.  Cet  éloquent  prélat  lui  rappelloit  l'époque  de  fa 
maladie  de  Metz ,  circonftance  la  plus  glorieufe  de  fa 
vie  ,  puifque  c'étoit  où  l'amour  de  {es  fuiers  s'étoit  ma- 
nifellé  à  un  plus  haut  degré  ;  il  ne  lui  dilîîmuloit  pas  que 
cet  atnour  s'affoibliffoit ,  que  la  nation ,  accablée  de 
fubfid^s ,  ne  pouvoit  plus  que  gémir  fur  ks  propres 
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maux  ;  il  faifoit  prelTentir  au  monarque  que ,  quoique 
fur  le  trône ,  il  avoir  àts  amis  fans  cloute  &  étoit  cligne 
d'en  avoir  ,  mais  que  fon  meilleur  ami  devoir  être  fon 
peuple  V  il  finifToit  par  l'exhorter  à  ne  pas  s'en  fier  aveu- 
gîément  pour  radminiftration  aux  conleils  de  fes  mi- 
nières, trop  fouvent  iméreffés  à  le  tromper,  mais  à  ne 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même ,  à  fon  cœur ,  à  l'expé- 
rience de  plus  d'un  demi-liecîe. 

Louis  XV  n'avoir  pas  été  mécontent  de  cette  hardieffe 
évangélique  ;  il  avoir  très-bien  accueilli  le  prédicateur  ; 
il  lui  avoit  rappelle  rengagement  prii;  de  prtchec^evanr 
S.  M.  le  carême  de  1776,  engagement  qu'il  le  fom.moit 
de  remplir,  avoit- il  ajouté  en  riant,  quoiqu'évêque. 
Depuis  ce  tems  il  avait  redoublé  fes  vifites  à  madame 
Louife ,  Scl'on  favoit  que  cette  prîncefTe  employoit  tous 
fes  foins  pour  le  ramener  a  Dieu*  Les  courtifans  pervers 
craignirent  que  la  même  foiblclTe  qui  le  rendoit  leur  ef- 
clave  ne  le  rendît  celui  des  prêtres.  Un  comité  tenu 
chez  la  favorite  décida  qu'il  falloit  tirer  S.  M^  de  cet 
état  par  quelqu'orgie  vive,  capable  de  le  diftraire  &  de 
lui  rappeller  le  goût  du  plaiîir.  On  l'engagea  à  ordcMmer 
un  voyage  à  Trianon ,  où  l'on  Ht  trouver  un  jeune  objet 
armé  de  tous  les  charmes  de  la  fédu£tion  ;  car  madame 
Dubarri ,  depuis  quelque  tems  ,  imitoir  madame  (ie 
Pompadour,  &  pour  ferepofer,  autant  que  pour  exciter 
fon  amant  blafé  ,  lui  procuroit  fans  celfe  de  nouvelles 
jouiflances.  Par  une  fuite  de  cette  fatalité  aveugle  qui  fe 
Joue  des  vains  projets  des  hommes  8c  confond  fouvent 
la  plus  haute  fageffe  ,  les  efforts  même  de  ces  corruprcurir 
pour  perpétuer  leur  empire ,  tournèrent  contr'eux  ,  &  la 
France  fut  faiïvée. 

La  beauté  novice  ,  mife  dans  le  lit  du  roi ,  receloît 
déjà  dans  fon  fein  le  germe  de  la  petite  vérole  ,  qui  com- 
mençoità  fe  développer  &  la  rendoit  infenfîbîe  ,  indocile 
même  aux  embraffemens  du  monarque  ^cependant  on 
avoit  aidé  le  phyfique  de  S.  M.  parles  divers  fecoumque 
l'art  a  imaginés  pour  aiguillonner  la  lubricité  p!us  aâive, 
enfortf   que  ,  taadis  qu'il  pompoit  e«  tou«  fea$  leg 
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mîafmes  pefliîenriels  de  cette  cruellrmaîadie ,  il  s'ôtoit 
d'aurant  par  Tes  efforts  la  vigueur  nécefîaire  pour  la  iou- 
tenir  ;  il  s'alita  dès  le  lendemain  ,  &  le  premier  projet 
des  confeillers  de  la  favorite  fut  de  retenir  S.  M,  à 
Trianon  &  de  la  circonvenir  ;  mais  la  faculté  décida 
autrement  &  le  malade  fut  ramené  en  robe-de-chambre 
à  Ver  failles. 

On  ne  tarda  pas  à  fa  voir  que  Louis  XV  avoit  la  petite 
vérole ,  &  la  nouvelle  ea  fut  poriée  promptcmear  aux 
extrémités  du  royaume;  le  grand  nombre  s'en  réjouir , 
d'autres  envifageoient  un  fucceffeur  qui  n'avoir  pas  vingt 
ans ,  8c  trembloient. 

Cependant  M.  le  dauphin  fe  comportoit  avec  une 
prudence  au-deffus  de  fon  âge  ;  fon  premier  foin  fut  de 
fe  pré fen ter  à  la  porte  de  la  chambre  de  fon  grande  papa. 
Sans  apprendre  au  malade  fon  genre  de  m^aladie  ,  on 
l'a  voit  engagé  à  ne  pas  laiiTer  pénérrer  les  enfans  de 
France  :  le  duc  de  la  Vrilîiere  déclara  au  prince  de  la 
part  de  S*  M.  que  fa  fanté  éîoit  trop  préçieufe  à  l'état, 
qu'elle  n'étoit  point  à  lui  &  qu'il  ne  pouvoit  la  rifquer 
en  entrant  dans  rapparterncnt  de  fon  auguile  aïeuU  qui 
lui  ordonnoît  de  s'en  abiU-nî  -.  îl  fe  retira  ,  fe  renferma 
avec  madame  la  dauphine  ,  &  reflifa  de  voir  la  foule  de 
courtifans  qui  fe  tournoient  vers  le  fokil  naiiïànt* 

Toute  la  faculté  fat  appellée  ;  mais  le  roi  avoit  fait 
exclure  formellement  le  dofteur  Bouvard  ,  l'ennemi  per- 
fonnel  du  dodeur  Bordeu  ,  médecin  de  madame  Dubarri, 
auquel  elle  avoit  engagé  fon  augufte  amant  de  donner  fa 
confiance.  On  vit  alors  ee  que  c''Qà  que  l'étiquette  8t 
combien  un  monarque  fi  abfolu  pour  faire  le  mai  de  {q& 
fujets  efl  gêné  pour  fa  propre  confervat)ion.  Dès  le  com- 
mencement  de  la  petite  vérole  de  Louis  XV,  un  méde- 
cin Anglois ,  nommé  Sutton ,  de  la  famille  de  ce  nom 
célèbre  par  une  méthode  particulière  d'inoculation  & 
par  un  fpécifique  contre  Ja  petite  vérole,  fe  trouvant  à 
Paris  I  fepréfenta  Si  offrit  de  traiter  le  malade  &  de  le 
fauver,  La  faculté  Técarta  bien  loin  ;  on  ne  le  rappella 
qu'au  moment  on  S.  AL  fut  défefpérée  ;  il  répondit  qu'il 
étoit  trop  tard. 
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Dhs  le  commencement  de  la  maladie  on  ouvrit  Tavîs 
de  faire  adminiitrer  Louis  XV ,  mais  le  do£teur  Bordea 
lâchant  combien  cet  événement  devoir  être  funefieTfa 
maîtrefTe  ,  le  retarda  le  plus  qu'il  put ,  &  s'oppola  forte- 
ment à  ce  qu'on  parlât  de  rien  au  roi ^  il  affbia  qu'il  ne 
voyoit  pas  de  danger  évident,  8c  que  cette  annonce 
faifoit  mourir  les  trois  quarts  des  malades.  Madame 
Du  barri  proiitoit  de  ce  répit  pour  erre  fans  ceiTe  au 
chev^et  de  ion  amant,  qui  dans  les  premiers  jours ,  igno- 
rant fon  état,  lui  faifoit  pafTer  fes  mains  blanches  Si 
délicates  fur  fes  boutons  purulens.  On  rapporte  même 
que  luxurieux  jufques  dans  fon  lit  de  mort ,  il  la  caref- 
foit  encore  quelquefois ,  baifoit  fa  gorge,  &  f*  livroiî 
aux  autres  impudicirés  que  lui  permetroit  fa  foibleflê. 

Le  clergé  ,  dans  la  crainte  que  l'augufte  moribond  ne 
lui  échappât ,  etoit  furieux  ;  il  inculpoit  hautement  Tar- 
chevêque  de  Paris ,  qui  s'éîoit  bien  rendu  à  la  cour  dès 
le  commencement  de  la  fatale  nouvelle ,  mais  n'avoit 
fait  aucun  effort  pour  s'emparer  de  la  confcience  du 
roi,  &  s'étoit  même  lailTé  exclure  de  fa  préfence  d'une, 
façon  humiliante.  Ce  prélat  étoit  alors  incommodé  d'une 
maladie  de  veflie  ,  à  laquelle  les  plaifans  qui  ne  prenoient 
pas  la  Cxhofe  li  fort  à  cœur  firent  allufion  ;  ils  prétendi- 
rent que  monfeigneur  piffoit  le  fang  à  Paris  Se  ne  fai- 
foit que  de  l'eau  claire  à  Verfailles.  Ce  fut  le  malade 
lui-même  qui,  le  fieur  de  la  Marriniere ,  toujours  vérU 
dique ,  lui  ayant  avoué  qu'il  avoir  la  petite  vérole,  ie 
frappa  ,  &  le  cinquième  jour  de  fa  maladie  dit  dans 
la  nuit  à  ceux  qui  Tentouroient:  Je  n  ai  point  envie  qu'on 
me  fajfe  renoiiveller  ici  la  fcene  de  Met{  ;  qu\)n  dife 
à  madame  la  diichejfe  d*  Aiguillon  qu^elle  me  fera  plaijîr 
d'emmener  madame  la  comteffe  Duhani*  Après  cette 
dpuloureufe  fcparation ,  les  prêtres  n'eurent  pas  de  peine 
à  réulîîr  pour  le  refle  ;  Louis  XV  fut  adminiftré  le  fur- 
lendemain  î  avant  le  grand-auraônîer  fit  le  difcours  fui- 
vant  de  la  part  de  S.  M. 

"  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  fa  conduite  qu'à 
®  Dieu feul ,  il  eft  fâché,  d'avoir  caufé  du.fcandale  k 
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»  fes  fujets ,  &  déclare  qu'il  ne  veut  vivre  déformais 
»  que  pour  le  foutien  de  la  religion  &  pour  le  bonheui; 
)>  de  fes  peuples.  M 

L'orateur  avoir  voulu  dans  ce  difçours  conferver  la 
digniré  de  fon  maître  &  difoit  une  abfurdité ,  une 
chofe  contraire  même  aux  maximes  du  clergé  ;  car  en 
admettant  le  principe  qu'un  roi  ne  foit  pas  comptable 
de  fes  actions  à  ks  fujets  dans  l'ordre  politique  ,  il  ne 
^leur  doit  pas  moins  rtxemple  comme  chrétien  dans 
l'ordre  de  la  reli^^ion,  &  le  doit  d'autant  plus,  qu'il 
e/1  plus  élevé  &  adreint  à  ans  devoirs  plus  rigoureux  & 
plus  éclatans  ;  c'eft  ce  qu'on  prêche  tous  les  jours  dans 
les  chaires  :  mais  M.  de  la  Roche-Aymon  ,  un  des  pré- 
lats les  plus  ignorans  &  les  plus  bornés  de  France ,  & 
c'efl  beaucoup  dire,  parloir  avec  le  zèle  d'un  courtifan  , 
&  non  celui  d'un  apôrre  ;  il  favoit  mieux  aduler,  que 
raifonner.  S'il  eût  fait  fon  devoir,  il  eût ,  fans  doute,, 
déterminé  S.  M.  à  rapprocher  de  fa  perfonne  le  prince 
de  Conti  encore  dans  fa  difgrace ,  &  à  une  réconcilia- 
tion ,  la  première  démarche  que  la  religion  exige  des 
Hiourans. 

Louis  XV  ne  furvécut  que  trois  jours  à  fon  adminiftra- 
tîon  ;  le  lendemain  il  y  eut  un  mieux  momentané  ;  on  en' 
jugea    par  la  conduire  des  courtifans  ;,    à  l'inftant  ils 
avoicnt   hué   les    Dubarri ,    au  point    de    les  obliger 
d'abandonner  tous  Verfailles  &  de  forcer  la  jeune  mar- 
quife  de  ce  nom  ,  obligée  de  refter  pour  fon   fervice 
auprès  de  madame  la  comtefle  d'Artoi-s ,  à  retirer  du: 
moins  fa  livrée  pour  fe  moins  aificher;  leur  conduite 
changea,  ce  fut  une  procefîîon  continuelle  de  carroffes 
de  Verfailles  à  Ruelles  ,  où  é toit  la  favorite,  plus  confî-  , 
dérable  que  celle  de  Paris  à  Veriaillés;  mais  ils  rétro- 
gradèrent bientôt,  à  mcfurequele  bulletin  devint  plus 
fâcheux, 

f  .e  roi  mourut  le  lo  mai  à  trois  heures  vingt  minutes. 
A  Tindant  toute  la  cour  fe  tranfporta  à  Choify  ;  il  ne 
relia  auprès  du  cadavre  que  cn\K  nécenaires  au  fer- 
vice;  il  n'y  eut  rien  de  plus  preffé  que  de  l'enlever 
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du  château  ;  on  ne  remplir  aucune  des  formalités 
d'ufage ,  aiiJi  d'abréger  »  &  faute  de  trouver  des  gens  de 
l'art  aflez  intrépides  pour  y  fatisfaire  ,  au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures^  il  fut  transféré  à  Saint  -  Denis , 
avec  une  fuite  de  quarante  gardes-du-corps  :  quelques 
pages  portoient  des  flambeaux.  Le  cercueil  étoit  dans  ua 
carrofîè  de  chafTe  ,  &  palToit  à  travers  l'ouverture  du  de- 
vant ;  fon  efcorte  faifoit  courir  le  mort  du  même  train 
qu'il  les  avoit  mtnés  fi  fouvent  durant  fa  vie.  Jamais 
monarque  ne  fut  conduit  û  leflement.  La  même  indé- 
cence régnoit  fur  les  chemins  parmi  les  fpedtateurs  &  st 
Saint- Denis  :  les  cabarets  étoient  remplis  d'ivrognes  qui 
chantoient  ;  fi  c'efi  dans  le  vin  qu'ell  la  vérité ,  on  con-t 
noîtra  facilement  la  façon  de  penfer  du  peuple  aux  pro» 
pos  d'ua  :  on  vouloir  le  faire  fortir  ;  pour  s'en  débarraC. 
fer ,  on  lui  difoit  que  le  convoi  de  Louis  XV  alloit  pafler  : 
«  Comment ,  s'écria-t-il  avec  une  licence  qui  indiquoit 
»  bien  fon  état;  ce  B , .  »  là  nous  a  fait  mourir  de  faim 
yy  pendant  fa  vie  ,  &  il  nous  ferait  encore  mourir  de  foif 
>>  à  fon  trépas»  » 

Un  bon-mot  d'un  autre  génie  mis  dans  la  bouche  de 
Tabbé  de  Sainte-Geneviève ,  ajoute  à  ce  vœu  de  la  popu- 
lace groffiere  celui  des  citoyens  qui  réfléchilToient  davan- 
tage. On  plaifantoit  ce  religieux  ûit  la  fainte  ,  furie  peu 
de  vertu  que  venoit  d'avoir  la  découverte  de  fa  châffe,  fi 
efficace  autrefois  :  «  Eh  bien  !  meffieurs ,  répondit-il ,  de 
}y  quoi  vous  plaignez- vous|1  efl-ce  qu'il  iî'eft  pas  mort''?  » 

Enfin ,  le  ffcirnom  de  Louis  le  defiré  qu'on  décernoit 
unanimement  au  fuccefl*eur  vétoit ,  fans  doute  ,  la  fatyre 
la  plus  fanglante  c(u'on  pût  faire  du  règne  de  ioww  le 
hien-aimé, 

La  dé^:encé  ne  perjmettoît  pas  à  Louis  XVI  d'adopter 
cette  dénomination  d'une  flatterie  anticipée;  illarejétta 
avec  indignation,  jaloux,  fans  doute,  de  travailler  à 
robtenir  plus  digneTOnt  de  la  poftérité*  O  utinaml 
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PIECES  RECUEILLIES 

TOUR  SERVIR  A    CETTE  HISTOIRE. 
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AVERTISSEMENT. 

JLje  mémoire  fuivant  nous  a  ete  communique  autjg^fois 
par  un  premier  commis  de  la  marine.  Voici  ce  quil  nous 
a  appris  fur  cetre  Jînguliere  pièce*  M.  Berruyer,  alors 
minijîre  de  ce  département ,  ne  fâchant  à  quoi  s^^n  tenir 
fur  /'expédition  fecrete  S^fur  ce  qui  s^ était  pajfé ,  confulta 
M.  de  Lejfert ,  qui  étoit  embarqué  fur  Vefcadre  qui  en 
étoit  chargée.  Quoique  frufiré  du  bénéfice  qu^il  avait 
envifagé  dans  cq  voyage ,  ce  négocianTétoit  le  plus  im- 
partial hijîorien  quil  en  pût  avoir.  Il  pajfoit  pour  un 
homme  d'efprit ,  de  mérite  &  de  probité  ;  comme  il  avait 
navigué  plufieurs  fois  ,  il  fe  connoiffoit  afft^  en  marine 
pour  rédiger  une  relation  telle  que  la  defiroit  h  minijîre  , 
&  l'on  voit  en  la  lifant  que  cet  étranger ,  quoique  plus  lié 
avec  le  Jieur  Marchis  qaavec  les  officiers^  ne  dijfimule 
pas  les  fautis  &  les  défauts  du  premier. 

Du  rejle ,  Vanecdote  du  foufflet  &  la  notice  fur  lejîeur 
Marchis ,  nous  ont  été  communiqués  par  un  homme  vrai  ^ 
^  dont  h  témoignage  ne  doit  pas  étrefufpeci. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cet  aventurier  célèbre  ^ 
^1"^  Marchis  efi  mort  chet  les  Mallàis,  dans  une  émeute 
fk\l,^ét4tué* 
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Expédition  fecrete  de  1758  à  i7^9» 

Xl  revient  tous  les  ans  de  Tlnde  en  Angleterre  une 
certaine  quantité  de  vaifTeaux  chargés  de  marchandifes 
de  TAiie  ;  ce  font  ces  vaifTeaux  qu'il  étoit  queflion  d'in- 
tercepter ,  &  c'ell  de  l'exécution  de  ce  projet ,  dont  on 
fe  propole  de  parler  Tous  le  nom  A^ Expédition  fecrete* 

Un  homme  fe  trouva  dans  Paris  en  1758.  Grand  rou- 
tier des  mers  orientales  ,  ayant  été  long-tems  au  fervice 
[  de  la  compagnie  de  Hollande  ,  il  avoit  acquis  des  lumiè- 
res allez  exactes  fur  le  commerce  des  Anglois  dans 
rînde  ;  ii  avoit  quitté  ce  fervice  pour  des  raifons  parti- 
culières, &:  étant  né  François,  ilii'avoit  pohit  perdu  les 
featimens  de  bon  patriote;  il  avoit  projeté 'd'enlever 
,  quelques  -  uns  des  vaiffeaux  dont  on  a  parlé  cî-defTus  ;  il 
vbuloit  avoir  des  frégates  du  roi ,  &  s'étant  ouvert  un 
accès  auprès  du  gouvernement ,  il  fit  fa  demande  à  celui 
qui  étoit  pour  lors  chargé  du  département  de  la  marine» 
La  cour ,  toujours  difpofée  à  profiter  des  lumières  qu'on 
lui  donne  ,  voulut  s'inliruire  plus  à  fond  ;  le  projet  fut 
difcuté  dahs  la  plus  grande  étendue ,  8c  quand  le  minillrc 
l'eut  polTédé  parfaitement ,  il  le  trouva  digne  d'être 
exécuté  pour  le  compte  de  §.  M.  On  fit  entend^re  à 
M.  Marchis  [  c'étoit  le  nom  du  fpéculateur]  qu'il  feroit 
plus  glorieux  pour  lui  de  faire  une  pareille  expédition  au 
nom  du  roi.  Celui-ci,  qui  n'avoit  point  appris  ea 
Hollande  les  manèges  de  la  cour  de  France,  fut  faci- 
lement fubjugué;  il  fe  prêta  fucceliîvement  à  tout  ce 
qu'on  voulut,  il  fut  flatté  de  la  belle  perfpedive  qu'on 
Juimontroit»  &:  il  ne Vapperçut  qu'elle  çhangeoit  qu'à 
'lîiefiire  qu'il  approchoit  du  terme:  enfin  le  piiagedif- 
parut  lorfqu'il  n'éroit  plus  tems  de  reculer.'  Il  êfl  quertion 
maintenant  d'examiner  quel  étoit  fon  plan',  noiîs  verrons 
-enfuite  comment  on  s'y  prît  pour  exécuter  &  accélérer 
l'armement  néceffaire  ;  nous  réfumerans  ^prJs  les  diverfts 
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«pératîons  de  la  campagne  8c  nous  ferons  voir  avec 
fiaïveté  par  quelle  fatalité  ou  par  quel  enchaînement  de 
mauvaiies  manœuvres  ce  projet  (i  beau  ,  fi  clair,  û 
iimple ,  il  fur  en  apparence ,  eft  pourtant  avorté  de  la 
façon  la  plus  complète. 

Pour  réuflir  dans  une  croiiîere ,  il  faut  :  i^.  être  fur 
^'un  point  fixe  où  rencontrer  les  différens  bâtimens 
qu'on  veut  intercepter  ;  i^,  fàvoir  qu'ils  y  palTeront  daos 
un  tems  déterminé  ;  i^.  ne  point  craindre  que  la  faifon  « 
les  vents  ou  les  courans  fafTent  perdre  leurs  limites  aux 
vaifTeaux  croifeurs  ;  4^.  être  en  état  de  calculer  les  forces 
plus  ou  moins  grandes  auxquelles  on  peut  avoir  affaire  , 
afin  d'être  toujours  en  forces  fupérieures  ;  ^^»  enfin , 
avoir  au  moins  un  voilier  affez  excellent  pour  atteindre 
à  la  courfè  un  bâtiment  quelconque.  Le  miniftre  crut 
avoir  trouvé  toutes  ces  conditions  dans  le  projet  accepté. 

On  affignoit  d'abord  la  croîfiere  fur  Sainte-Hélène 
comme  un  relâche  invariable  des  vaiiTeaux  de  la  com- 
pagnie Angloife  revenant  des  Indes  Se  delà  Chine;  outre 
les  raifons  de  convenance  ,  ils  ont  des  ordres  abfolus  d'y 
toucher  pour  y  trouver  le  vaifTeau  d'efcorte  envoyé  d'Eu- 
rope. La  guerre  n'étoit  pas  un  motif  pour  craindre 
qu'ils  changeaflènt  de  route  ;  durant  la  dernière  &  depuis 
le  commencement  de  celle-ci ,  ils  ne  l'avoient  pas  fait. 
(  I  )  On  démontroit  enfuite  que  le  paflage  de  ces  bâ- 
timens commençoit  au  plus  tôt  en  décembre  &  finiffoit 
au  plus  tard  en  mai.  On  appuyoit  cette  alTertion  fur  des 
preuves  tirées  de  la  connoifTance  des  mouffons  ,  qui 
foufîlent  vers  les  différentes  côtes  où  commercent  Us 
Anglois ,  &  fur- tout  la  néceffité  de  doubler  dans  la  faifon 
convenable  le  cap  de  Boime-Efpérance ,  appelle  à  îl  jufte 
titre  le  cap  des  tourmentes.  D'ailleurs  cette  croifîere 
étoit  préfentée  comme  une  àes  plus  favorables  que  l'oi^ 
puiflTe  tenir.  Les  vents  y  régnent  prefque  toujours  de  la 

(  1  )  D'ailleurs  la  fubfiftance  des  habitans  de  l'isle  en 
dépend  ,  puif^iue  chaque  navire  efl  obligé  d'y  apporter 
^rois  tonneaux  de  riz  ,  dont  il  fe  charge  dans  llnde. 

même 
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même  partie  &  jamais  forcés  ;  les  mers  y  font  belles  & 
tranquilles  ,  le  ciel  en  efl  pur  &  fans  nuages ,  le  climat 
fain  S(  tempéré  ;  mais  le  plus  grand  avantage  ,  c'eft  une 
longitude  prefque  certaine  ftns  voir  la  terre  ^  par  la 
connoifTance  de  la  variation  dans  ces  parages.On  n'avoit 
pas  non  plus  à  craindre  d'être  furpris  par  un  ennemi 
fupérieur.  On  fait  que  les  vaifleaux  qui  viennent  d'Eu- 
rope (ê  gardent  bien  de  prendre  connoifTance  de  Sainte- 
Hélène  ,  &  les  Anglois  n'étoient  pas  dans  le  cas  de 
rappeller  aucunes  forces  de  l'Inde  cette  année  ;  il  falloit 
donc  feulement  fe  mettre  en  état  de  combattre  une 
frégate  de  40  canons ,  qui  accompagne  quelquefois  ces 
bâtimens  dans  leur  retour,  ou  un  vaifleau  de  so>  Quî 
vient  d'Angleterre  les  chercher.  De  toutes  ces  fuppo- 
fîtions  il  réfultoit  enfin,  qu'étant  maître  d'envoyer  des 
vaifleaux  plus  ou  moins  forts  ,  rien  n'empêchoit  de  choî» 
flr  les  meilleurs  voiliers ,  &  d'augmenter  même  cette 
qualité  par  tous  les   moyens  poiîîbles.    Qu^s  fuccès 
n'avoit- on  pas  lieu  d'attendre ,  lorfqu'avec  toutes  ces 
iacilirés  on  réfîéchiflbit  que  c^étoient  des  vaifUaux  du 
roi  qui  alloient  attaquer  des  vaifleaux  marchands,  que 
ceux-là  feroient  carénés   de  frais  ,  légers  &  manœu- 
vres avec  autant  de  rapidité  que  de  précifion;  tandis 
que   ceux-ci  auroient  fatigué  à  la  mer  pendant  plu- 
fîeurs  mois  ,    feroient  encombrés  jufques   dans  leurs 
hauts,  &  auroient  la  plus  grande  partie  de  leurs  équî* 
*pages  fur  les  cadres.  Le  projet  donc  ainfl  combiné» 
pour  réuflir   il  falloit   trois    chofes  :    premièrement, 
mettre  l'efcadre  qu'on  deftinoit  à   cette  expédition  en 
état  de   primer   l'ennemi  ,    &   la  faire  partir  d'aflez 
bonne  heure,   pour  être  au-defllis  des   hafards  &  des 
contrariétés  qui  font  û  fou  vent  échouer  les  entreprifes 
maritimes:  fecondément,  la  pourvoir  de  tout  ce  qui 
feroi^  eflentiel  à  fa   confervation  &  à  fon  avitaiîle- 
mcnt,  aflêz ,  pour,  en  commençant  la  croi&re  aufli- 
tôt  qu'il  faudroit,  la  prolonger  auffi  tard  que  l'exige- 
roient  les  circonilances:  troifiémement  -  comme  Thar- 
monie,  la  précifion  »  la  couftance  dans  l'exécution, 
Torm  IF.  K 
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devoknt  feules  contribuer  au  fuccès  ,  il  falloît  pré- 
venir par  les  moyens  les  plus  efficaces  tout  ce  qui 
pouvoir  faire  naître  parmi  les  chefs  &  les  fubalternes 
des  difpofitions  contraires.  Nous  verrons  parla  fuite, 
que  c'efl  fur-tout  ici  qu'à  échoué  la  politique  du  mi- 
niftere.  Voyons  maintenant  quels  étoient  les  prépa- 
ratifs. Au  mois  d'août  1758,  c'ell-à-dire  ,  lorfque 
Tefcadre  auroit  dû  mettre  fous  voiles,  il  vint  à  Brefl 
un  ordre  d'armer  un  vaifTeau  de  64,  &  deux  frégates. 
Pour  accélérer  davantage ,  on  en  avoir  nommé  un 
doué  des  plus  excellentes  qualités ,  mais  qui  étoit  à  rece- 
voir un  radoub  confîdérable ,  encore  très-peu  avancé  ; 
on  fit  fentir  à  la  cour  qu'elle  n'avoit  pas  fait  atten- 
tion qu'il  auroit  autant  valu  nommer  un  vaifleau  à 
conftruire  :  on  en  fub/litua  un  autre  de  50  ,  reconnu 
cMîcore  pour  très-bon  ;  mais  le  capitaine  ne  l'ayant 
pas  trouvé  à  fon  gré  ,  il  fallut  en  nommer  un  troi- 
sième :  iétoit  un  vaifleau  de  Provence.  (  i  )  Nous 
avons  déjà  marqué  qu'on  équipoit  deux  frégates  :  elles 
ne  pouvoient  porter  que  pour  fix  mois  de  vivres ,  & 
le  commandant  n'en  avoit  que  pour  fept,  pour  un 
voyage  d'un  an  au  moins.  On  eût  remédié  fans  peine 
à  cet  inconvénient,  en  chargeant  une  flûte  à  la  fuite 
de  l'efcadre  ;  on  trouva  un  expédient  plus  facile  en- 
core &  moins  coûteux.  On  pofa  pour  principe  que 
nous  n'aurions  pas  dépafTé  la  hauteur  des  isles  de 
Madère  fans  avoir  fait  plufïeurs  prifes  ;  en  conféquence 
on  avoit  déjà  pris  des  arrangemens  ,  afin  d'en  con- 
ibrver  une  ou  plufîeurs  pour  hôpitaux  ,  &  où  l'on 
renverferoit  ravitaillement  des  autres.  Ces  efpérances 
dévoient  être  bien  folides ,  autrement  c'étoit  pour  peu 
de  chofes  hafarder  de  manquer  l'expédition ,  foit  en 
confommant  dans  la  première  relâche  un  tems  très- 
précieux  à  faire  un  remplacement  de  vivres  ,  foit  en 
ne  pouvant  ,    faute  de  cette  refTource ,   conferver  la 

(  ï  )  U Achille  de  64  canons  ;  les  deux  frégates  étoient 
}e  Zéphyr  &  la  Syrene  ^  de  52  canons  chacune. 
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croifiere  auflî  long-tems  qu'il  faudroît  peut-être.  Mais 
le  miniftre  n'avoir  rien  de  plus  prefTé  que  fe  débai- 
raffer  de  nous  :   on  s'imagine  trop  aifément  dans  la 
marine  que   lorfqu'une  efcadre  eft  dehors  ,    tout  eft 
fait.  La  nôtre  refta  encore  quelque  tems  en  rade:  on 
renforça  les  équipages  ;  mais  il  n'y  avoit  point  d'ar- 
gent pour  les   payer.  ...  On  envoya  des  lettres  de 
change ,  qui  n'étoienr  point  échues. .  • .  Enfin  on  fit 
la  revue ,  on  embarqua  40,000  livres ,  pour  fuppléer 
par  cet  argent  à  la  flûte ,  ou  aux  prifes  qu'on  regar*» 
doit  comme  fûres.  M  y  avoit-là  de  quoi  avoir  environ 
fix  femaines  de  vivres,  &  c'efl  avec  ces  iecours  que 
nous    appareillâmes   le    14  oôobre  par  un  went  afleÉ 
favorable.   Le  myftere  fur  notre  miflîon  étoit  la  chofe 
qui  avoît  été  le  mieux  obfervée  ;  quand  nous  partîmes  , 
on  nous  envoyoit  par-tour ,  excepté  où  nous  allions  | 
on  avoit  embarqué  incognito  deux  paflagers  qui  don- 
nèrent lieu  à  beaucoup  de  fpéculations.  M.  de  Maffiat 
n'avoir  plus  qu'une  iùquiérude,  fî  nous  échapperions 
aux  Angîois  ;  du  rede  ,   il  devoir  fe  féliçirer  d'avoir 
fair  une  entreprife ,   donr  le  fuccès  devoir  illufter  fort 
miniftere,  quelque  courr  qu'il  dût  être,  aînfi  qu*il  le 
prévoyoir.  Il  comptoir  beaucoup  fur  le  commandant 
de  l'efcadre  ,   (  i  )  qui  avoit  eu  fon  intimité.  C'étoit 
un  homme  de  condition ,  mais  pauvre ,  qui  devoit  à 
lui  feul  toute  fon  éducation.  Sans  avoir  jamais  été  à 
la  cour  ,  il  avoit  le  manège  du  courtifan  le  plus  délié  : 
dénué  d'appui  8i  de   prote£lions  ,  il  avoit  trouvé  le 
moyen  ,  à  force  de  travaux ,  de  fouplefle  8c  de  confiance  ^ 
de  fupplanter  quantité  de  fes  camarades  ;  dur  à  la  fati- 
gue, exaft  à  ks  devoirs,  aimant  fon  métier,  il  ayoit 
long-tems  commandé  une  frégate  dans  deux  efcadres^ 
&  il  s'étoit.  toujours  distingué  par  fa  vigilance  à  dé- 
couvrir l'ennemi ,  fon  aftivité  à  le  pourfuivre  ^  fort 

(  I  )  M.  de  Marnieres ,  capitaine  de  vaiffeau,  cont*^ 
inandoit  V Achille  ;  M.  de  Graffe ,  lieutenant  de  vaifleau  i 
U  Zéphir  ^  &  M»  Dumau  la  Syrene. 
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ardeur  à  îe  prendre  :  enfin  c^é^-oit  rhomme  du  card 
nal  iVIazarin ,  il  étoit  heureux.  Ces  merveilUufes  qua 
lités  le  rendoient  très-propre  à  rexpédkion  dont  il 
étoit  chargé.  Des  capitaines  des  deux  frégates  ,  l'un 
étoit  ami  8c  allié  du  miniftre;  l'autre  étoit  fon  neveu: 
c'étoit  leur  plus  grsnd  mérite.  Le  premier  paffoit  pour- 
tant pour  bon  officier  fubalterne. . . .  Tels  étoient  les 
chefs  de  notre  expédition,  Elle  commença  afTez  heu- 
reufement,  puifqu'il  eil  devenu  un  bonheur  pour  les 
î'rançois  de  n'être  point  pris  à  la  fortie  de  leurs  ra- 
des ;  nous  échappâmes  donc  aux  Anglois  ,  qui  croi- 
foient  fur  nos  côtes ,  &  nous  évitâmes  ,•  fuivant  les 
ordres  de  la  cour,  de  reconnoître  aucun  bâtiment 
quelconque.  Le  i8  M.  de  Marnieres ,  fe  faifant  à  plus 
de  i^o  lieues  d'OuelTant ,  ouvrir  ks  paquets,  &  le 
premier  réfultat  fut  de  changerde  manœuvre  &  d'or- 
donner aux  frégates  de  chafler  tout  ce  qu'elles  ren- 
çontreroient  ,  8i  de  combattre  ,  prendre  ou  couler 
bas  les  vaifleaux  ennemis.  Dès  le  lendemain  nous  amari- 
nâmes  un  petit  bâtiment  Anglois  chargé  de  charbon 
de  terre  ;  il  paroiflbit  naturel  de  le  brûler,  ne  pou- 
vant nous  être  d'aucune  utilité  ,  &  ,  au  contraire  , 
devant  nous  retardfr  beaucoup  dans  une  route  dont 
tous  les  momens  d<^venoient  précieux  ;  on  ne  le  fit 
point  &  on  jugea  à  propos  de  mener  en  triomphe 
cette  conquête  &  de  la  remorquer ,  afin  de  ne  pas 
la  perdre  de  vue.  En  ne  confidérant  que  cet  objet 
de  parade ,  dès  le  lendemain  les  connoiffeurs  eurent 
lieu  de  préfumer  qu'on  avoir  bien  fait ,  &  que  nous 
ne  ferions  guère  de  prifes  que  de  cette  nature.  Ea 
effet,  dès  lîx  heures  du  matin  les  frégates  ayant 
fignaié  deux  bâtimèns  dans  le  S.  &  S.  So. ,  au  lieu  de 
refier  à  la  cape,  comme  nous  étions,  cîî  orienta  les 
quatre  voiles  majors  &  l'on  gouverna  du  S.  S.  E.  aa 
S.  un  quart  S.  E.  avi  plus  près  du  vent  avec  pavil4 
îon  8c  flamme  anglois  :  la  mer  ayant  embeltf,  le  bâ-j 
timenc  du  Sud  porta  fur  nous  en  dépendant  ;  oh  nçi 
dpiita  point  que  ce  ne  fût  wa  corfaire  »  il  étoit  très- 
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joli ,  c'étoit  notre  fait ,  &  on  fe  félicitoit  déjà  de  fi 
capture  ;  mais  c'étoit  vendre  la  peau  de  Tours  avant 
qu'il  fût  tué  :  au  lieu  de  le  laliTer  s'engager  &:  de 
faire  revirer  de  bord  à  l'une  des  deux  frégates  pour 
lui  couper  au  vent,  nous  courions,  tous  trois  les  amu- 
res à  tribord  ,  tandis  qu'il  portoit  bas  bord  amures 
au  vent  à  nous  ,  qui  étoit  pour  lors  du  S.  O.  au  S. 
S.  O.  La  Syrene  qui  marchoit  de  l'avant  &  qui  fe 
trouvoit  le  plus  près  de  l'ennemi ,  s'étanr  mife  par 
fon  travers  lui  lâcha  fa  bordée  ,  allant  toujours  de 
l'avant  ;  on  voit  baifler  le  pavillon  à  l'inftant  fans 
tirer  un  feul  coup;  on  préfume  que  l'ennemi  a  amené, 
&  l'on  fe  difpofe  à  l'aller  amariner.  Quelle  furprife , 
lorfque  le  pavillon  fe  hiffe  de  nouveau  ,  &  qu'il  fe 
couvre  de  voiles;  on  trouve  cette  manœuvre  indigne 
&  contre  la  bonne- foi;  on  parle  de  la  punition  qu'il 
mérite,  on  fe  propofe  de  le  vexer  d'importance  r  il 
n'en  voloit  que  plus  rapidement  :  il  fallut  revirer  de 
bord  ,  larguer  les  ris  qui  étoient  encore  pris. 

Pendant  toute  cette  manœuvre  ,  qui  ne  fut  rien  moins 
que  précife  ,  il  s'éloigna  coniidérablement ,  faifant  le  O. 
N.  O  ,  &  après  deux  heures  de  chaffe,  fa  marche  fupé- 
rieure  le  maintenant  toujours  dans  fon  avantage ,  on 
remit  à  l'autre  bord  avec  le  regret  d'avoir  manqué  fa 
proie,  [l  ne  fut  plus  queftion  que  de  favoir  à  qui  étoit 
la  faute.  Le  commandant  la  rejeta  fur  les  Aibalternes  ; 
ceux-ci  fur  le  chef,  &  les  chofes  n'en  allèrent  pas  mieux  : 
depuis  ce  tems  nous  ne  rencontrâmes  que  des  neutres  > 
jufqu'aux  isles  du  cap  Verd ,  où  nous  mouillâmes  îe 
16  novembre.  Cette  relâche  étoit  effectivement  la  pre- 
mière que  nous  devions  faire  fuivant  les  ordres  de  îa 
cour  ;  mais  ils  étoient  conditionnels ,  &  les  circonftances 
où  nous  nous  trouvions  fembloient  nous  liiettre  dans  le 
cas  de  pafler  outre  :  nous  avions  en  partant  de  France 
pour  plus  de  cent  jours  d'eau ,  ce  que  l'on  ignoroit  ; 
il  nous  en  reftoit  encore  pour  environ  80,  ce  qui,  éco- 
nomifé ,  auroit  pu  en  donner  pour  90  &  même  peur  îoô. 
Pourquoi  donc  s'amufer  près  de  huit  jours  dans  une  rclâ- 
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çhe  abfolument  inutile,  &  perdre  un  tems  devenu  de 
plus  en  plus  précieux  pour  tous  ke  retards  que  nous 
avions  déjà  elTuyés  1  Ce  fut  le  moindre  inconvénient 
qu'elle  eut,  &  il  efl  tems  de  commencer  à  développer 
les  premières  femenc^es  de  difcorde ,  qui  fe  fortifièrent 
cnfuite  au  point  d'occafionner  en  grande  partie  cette 
i^iite  de  malheurs  que  l'efcadre  éprouva.  On  a  déjà  remar- 
qué qu'il  s'étoit  embarqué  incognito  deux  paffagers. 
Quels  étoienr  ces  deux  hommes  1  que  devoient-ils  faire  i 
Ce  fut  dans  les  commencemens  un  problême  pour  les 
états  majors.  Cela  auroit  pu  l'être  long- tems  à  certains 
égards,  fi  le  illence  eût  été  obfervé.  Mais  à  peine  M.  de 
Marnieres  eût- il  ouvert  ùs  paquets  ,  qu'on  fut  qu'il  y 
avoit  dedans  un  brevet  de  capitaine  de  frégate  pour  la 
campagne,  accordé  au  iîeur  Marchis,  auteur  du  projet 
&  l'un  des  deux  étrangers;  l'aurre  éroit  un  négociant  de. 
Lisbonne,  (i)  C'eft.  tout  ce  qui  en  avoit  encore  tranf- 
piré  :  il  n'étoit  pas  pofîîble  que  ceci  fût  ignoré  ;  mais  ce^ 
qui  auroit  dû  Têtre ,  c'eil  que  dans  les  mêmes  paquets* 
il  y  avoit  un  ordre  du  roi ,  qui  étabiifToit  M.  le  chevalier 
de  Graiïe  pour  commandant  de  l'efcadre ,  en  cas  de  inort 
ât  M.  de  Marnieres ,  &  au  défaut  des  deux  le  fleur  Mar- 
chis. Voici  ce  qui  aigrit  confidérablement  les  efprirs ,  8d 
le  point  de  politique  où  échoua  le  miniftere.  En  effet , 
on  ne  fit  point  de  bon  accueil  à  un  étranger  qui  n'en- 
troit  dans  la  marine  que  dans  l'inftant  même ,  à  la  veille 
de  donner  des  ordres  à  trois  états -majors.  Il  étoit  déjà 
aiïèz  dur  de  le  voir  capitaine  en  fécond  v fi  cette  qualité,, 
qui  ne  défigne  qu'un  homme  dans  le  vaiifeau  qui  n'a  rien 
à  faire ,  n'eût  confolé  de  cette  primauté.  D'ailleurs  M.  d&- 
Marnieres  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  pu  pour  éluder 
de  le  faire  reconnoître  dans  ce  grade ,  &  cette  recoa< 
noiffance  même  avoit  été  faite  d'une  façon  û  informe  ,^ 


(  I  )  M.  de  LelTert ,  négociant  François  établi  à  Lis-; 
bonne  :  fa  mifllon  étoit,  connoifTant  le  pays ,  de  préfider 
à  la  vente  des  marchandifes  des  vaifTeaiix  ainarinés  % 
4*s.n  procurer  un  débit  avantageux. 
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qu'à  proprement  parler  il  n'avoir  en  tout  que  les  attri* 
buts  d'un  fimple  paffager  qu'on  confidere  à  un  certain 
point.  Il  ne  jouifTôit  pas  même  de  fon  logement,  &  le 
commandant,  en  le  comblant  de  toutes  fortes  de  poli» 
teflès  vaines  ,  lui  avoit  fouftrait  infenfiblement  les  dif^ 
férentes  petites  prérogatives  qui  auroient  pu  caufer  la 
moindre  jaloufie  au  plus  Jeune  des  enfeignes.  Cette 
conduite,  toute  irréguliere  qu'elle  étoit  ^auroit  réuffi  ♦ 
fans  doute ,  fi  le  caraôere  dur  &  plein  de  morgue  de 
M.  Marchis  eût  pu  s'accommoder  du  carafterc  fouple 
&  artificieux  de  M,  de  Marnieres  ;  celui-ci  ne  recueillit 
d'autre  fruit  de  ùs  rufes ,  que  de  fe  jetter  à  chaque  ânf- 
tant  dans  de  nouvelles  crifes  ,  dont  il  fe  tiroit  de  plus 
mal  en  plus  mal ,  parce  que  l'autorité  une  fois  compro- 
mife  ne  reprend  jamais  fa  vigueur  &;>va  toujours  àét 
croisant. 

M.  Marchis  devant  être  Famé  de  rexpcdîtîon ,  il  étoît 
enjoint  à  M.  de  Marnieres ,  dans  fes  infiruftions ,  de  ne 
rien  faire  fans  l'avis  même  par  écrit  de  cet  étranger.  Sa 
miiîion  devoir  fur-tout  commencer  au  départ  des  isles 
du  capVerd,  parcâ  que  le  paffage  de  la  ligne  étant 
regardé  comme  le  plus  dilEcile  &  de  b  plus  grande  con- 
féquence ,  il  étoit  effentiel  d'être  guidé  par  un  pilote 
expérimenté  ,  c'étoit  le  mom.ent  décifif.  Le  comman- 
dant pouvoit  encore  revêtir  M.  Marchis ,  fon  confeil  » 
de  toutes  les  diftinftions  dont  il  avoit  plu  au  roi  de  l'ho- 
norer, faire  fentir  de  quel  poids  il  devoit  être  dans  l'ex* 
pédirion  ,  &  en  impofer  aux  fubalternes  au  point  qu'ils 
n'ofafTent  manquer  à  la  fubordination ,  leur  faire  crain- 
dre ,  s'ils  s'en  écarroient ,  de  déplaire  à  la  cour ,  &  de 
contribuer  au  malheur  d'une  campagne  ,  dont  l'appareil 
&  le  fecret  tenoiçnt  la  France  dans  une  attente  fingu- 
liere.  L'amour  -  propre  de  M.  de  Marnieres ,  &  fon  peu 
de  fermeté  ,  ne  lui  permettant  pas  de  reprendre  ce  parti, 
il  ne  s'en  tint  pas  même  ,  à  fon  défaut ,  à  celui  qui  paroif- 
foir  naturel  :  tout  autre  eût  hafardé  le  tout  pour  le  tout, 
il  eût  déclaré  à  M.  Marchis  qu'on  regardoit  fon  intru- 
fioii  comme  inutile ,  comme  déshonorante  même ,  & 
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qu'on  fe  paflêroît  très- bien  de  lui.  Le  commandant 
n'avoir  garde  de  faire  une  pareille  déclaration  ;  il  s'en  fia 
à  fa  politique  ,  &  crut  qu'à  force  de  rufes  il  ménageroit 
a-la-fois  fon  amour-propre  ,  celui  de  l'étranger,  &  même 
celui  des  fubalternes.  Il  prenoit  donc  les  avis  de  M.  Mar- 
chis,  mais  incognito,  &  tranfmertoit  enfuite  les  ordres 
comme  venant  de  fon  chef.  La  campagne  fe  fût  très- 
bien  pafîee  de  la  forte,  (î  cela  eût  duré  ;  mais  l'étranger 
&  les  fubalternes  s'appercevant  de  cette  manœuvre, 
furent  également  indifpofés  contre  M.  de  Marnieres.  Le 
premier  affefta  de  donner  ies  avis  publiquement,  &  les 
autres  de  ne  rien  faire  de  tout  ce  qui  venoij:  de  cette 
\oie  :  au  moyen  de  quoi  M,  de  Marnieres  étoit  conti- 
nuellement aux  expédiens  pour  pallier  ,  pour  calmer , 
pour  adoucir  ;  il  ne  réuiîifToit  d'aucune  part  :  les  fiens 
s'aliénoient  de  lui ,  &  il  ne  fe  concilioit  M.  Marchis  que 
politiquement;  on  n'avoit  recours  à  ce  confeil  que 
quand  on  ne  pouvoir  faire  autrement,  8c  celui-ci  ne 
s'ûuvroit  qu'autant  que  l'exigeoient  fon  devoir  &  fa  conf- 
cience  :  il  confervoit  un  reffentiment  profond  du  peu  de 
cas  qu'on  faifoit  &  de  fa  perfonne  &  de  fes  avis  :  il  fe 
trouvoit  indignement  joué ,  Si  de  tems  en  tems  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  laifTer  percer  fon  mécontente- 
ment. En  vain  efîaya-t-il  plufieurs  fois  de  fai(ir  quelque 
portion  de  l'autorité  qui  lui  revenoit  ;  il  n'en  réfultoit 
qu'une  nouvelle  aigreur ,  &  l'antipathie  devint  telle  qu'il 
étoit  déjà  mis  en  quarantaine  par  tout  l'état- major  ,  au 
capitaine  près  ,  lorfque  nous  arrivâmes  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  Malgré  toutes  les  divifiôns  ,  une  providence 
veillant  fans  doute  fur  nous,  notre  traverfée  avoit 
été  affez  heureufe ,  nous  avions  coupé  la  ligne  dans  un 
point  &  dans  un  moment  favorable ,  notre  route  n'avoit 
duré  que  cinquante-cinq  jours, 

C'eft  dans  cette  rade  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,, 
qu'on  vit  éclorre  les  haines  qui  n^avoient  été  que 
fecrettes  jufques-là  :  plufieurs  circonftances  concouru- 
rent à  faire  éclater  la  difcorde.  D'abord  meffieurs  de  la 
marine- n'eurent  ÇQur  i'intrus  que  ce  mépris  général  8c 


(  ^19  ) 
de  convention  pour  tout  ce  qui  n'e/1  pas  de  leur  corps'; 
mais  de  jeunes  gens  fans  expérience  8c  fans  talens ,  ne 
pouvoienr  s*empêcher  de  s'en  laifler  impofer  beaucoup 
par  la  capacité  d'un  homme  qui  avoit  navigué  dans 
les  mers  des  Indes  &  du  Sud ,  qui  avoit  vidté  les 
différens  comptoirs  Anglois  &  Hoilandois ,  qui  avoit 
commandé  des  flottes  &  des  efcadres  pour  les  états-gé- 
néraux, qui  (è  difoit,  en  un  mot,  revêtu  de  dignités 
éminentes  à  leur  fervice.  M.  Marchis  faifoit  valoir  tout 
cela  ,  d'autant  mieux  qu'il  fentoit  de  quelle  impor- 
tance il  étoit  de  fe  donner  du  relief;  malheureufement 
il  n'éioit  pas  affez  adroit  pour  tirer  parti  de  ces  avan- 
tages: au  lieu  de  fe  communiquer  rarement  «  de  fe 
couvrir  du  manteau  de  la  modeflie,  d'écarter  les  pro- 
fanes qui  auroient  voulu  le  pénétrer,  de  ne  répondre, 
à  la  manière  des  oracles  ,  que  d'une  façon  laconique  8ç 
ambiguë  ,  il  afficha  moins  les  connoifTances  d'un  voya- 
geur que  la  manie  de  duper  la  crédulité  :  il  fè  trahit  par 
fes  propres  difcours ,  il  tomba  en  contradidion  ;  à  force 
de  vouloir  être  un  homme  extraordinaire,  on  ne  le 
trouva  pas  même  un  homme  ordinaire;  il  découvrît  à 
nu  le  fond  de  fon  caradere ,  qui  étoit  une  vanité  bafli 
&  puérile  »  un  amour-propre  infoutenable  :  le  mépris 
qu'on  avoit  pour  fa  perfonne  n'étant  plus  contrebalancé 
par  la  haute  opinion  de  fon  favoir  ,  réjaillit  jufques  fur 
fon  mérite  ;  des  pronoftics  qu'il  hafarda  fur  notre  navi- 
gation ,  des  affertions  fur  les  vents ,  les  courans  ,  qui 
ne  fe  confirmèrent  pas  par  l'expérience  »  le  firent  tota- 
lement tomber  en  difcrédit  ;  on  ne  le  regardoit  déjà 
plus  que  comme  un  ignorant  ,  comme  un  impofteur* 
A  notre  arrivée  au  cap ,  c'étoit  lui  qui  étoit  chargé 
de  nous  mouiller  dans  cette  rade  ;  il  faut  avouer  que, 
foit  timidité,  foit  oubli  du  local,  il  ne  brilla  point  ea 
cette  occafîon,.  Les  fubalternes  remarquèrent  très-bien 
fon  embarras,  &  s'^cn  prévalurept  contre  lui  ;  mais  ce 
qui  établit  le  fchifme  de  la  façon  la  plus  éclatante  » 
ce  fut  î'imprudence  qu'eut  M,  Marchis  d'arborer  un 
uniforme  de  la  marine  ;,  on  regarda  cette  vanité  comine 
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ïm«  audace  împardannable  ;  rindignatîon.  fut  poufTée 
au  point  d'oublier  dès-lors  les  ordres  du  roi  ,  Tau- 
Torité  du  commandant,  tous  ks  procédés  de  l'huma^ 
nité  même  :  on  étouffa  d'autant  plus  facilement  les 
rem.ords,  qu'on  reçut  avec  avidité  les  bruits  populaires. 
qui  couroient  fur  fon  compte  dans  la  ville  :  (i)  oit 
le  crut  facilement  un  infâme  ,  un  coquin  ^  un  impof^* 
teur  ,  qui  avoit  trompé  la  cour  »  parce  qu'on  fouhaitoit 
qu'il  le  fut.  M.  de  Marniere  lui-même  céda  au  Ichifme,, 
&  le  priva  authentiquement  de  toutes  les  prérogatives 
de  fa  place,  dont  il  lui  avoit  foîemneîlement  promis, 
de  le  faire  jouir ,  &  dont  il  avoit  même  avoué  qu'ii 
ne  pouvoit  ie  dépouiller  ^  fans  prévariquer  effentielle- 
înent.  Pour  le  coup,,  l'arrogance  de  M,.  Marchis  fut 
décontenancée;  il  renonça  à  toutes  les  perfpeftives 
d'honneurs  &  de  dignités  qu'il  fe  promettoit  ;  il  pré-- 
fenta  un  mémoire  à  M.  de  Marnieres ,  où  il  le  fommoit 
de  lui  déclarer  cathégoriquement ,  s'il  le  regardoitcom*. 
me  inutile  à  la  confommation  de  la  miffion  ;  auquel  cas 
il  le  fupplioit  de  lui  permettre  de  retourner  en  Europe , 
ou  de  le  punir  s'il  étoit  coupable  &  qti'il  le  jugeât  encore 
îîéceiïaire  :  ou  enfin.,  s'il  étoit  utile  8i  innocent,  de  le 
faire  Jouir  d^  tous  les  droits  jde  fa  place,  M.  de  Mar- 
nieres n'étoit  pas  homme  à  prendre  un  parti  décidé 
fur  tous  ces  chefs  :  il  ne  pouvoit  fe  diffimuler  la  bonté 
du  projet,  dont  l'aflurerent  plufieurs  officiers  de  la. 
compagnie  expérimentés  ;  d-un  autre  côté  ,  il  avoir 
befoin  de  quelqu'un  qui  répondît  de  fon  inexécution, 
s'il  ne  réuffiflbit  pas  :  il  n'eut  donc  gard^  de  laiffer  à  M. 
Marchis  la  liberté  de  partir  comme  inutile  ;  il  ne  le  punit 
point  comme  coupable  ,  mais  il  ne  le  réintégra  point 
dans  les  fondions  qu'il  réclamoit  ;  il  tergiverfa  ,  il 
éluda  ;  il  gagna  du  tems  ,  &  Ton  partît  du  cap  fans 


(i)  On  faura  ce  que  c'étoit  qu«  ces  bruits ,  que  le 
précis  de  la  vie  de  M.  de  Marchis  ,  qu'un  officier  qui 
l'a  beaucoup  connu  dans  l'Inde  nous  a  conununiqué.; 
trop  long  pour  l'inférer  en  note. 
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que  run&  Tautre  fufTent  trop  à  quoi  s'en  tenir  Se  ce 
qu'ils  vouloient  faire. 

Enfin ,  le  17  février  au  matin  l'on  appareilla  ;  chacun 
étoit  fort  attentif  à  la  manœuvre  que  nous  allions  faire  , 
&  à  cet  inftant  il  devoir  éclorre  un  fecret  iqui  exerçoic 
depuis  plufieurs  mois  la  curiofité  de  toute  T^fcadre  ; 
quand  on  vit  que  nous  revenions  fur  nos  pas  ,  on  ns 
douta  plus  que  nous  n'allafîîons  croifer  fur  Sainte- 
Hélène  :  on  ne  pouvoir  blâmer  ce  projet ,  parce  qu'il 
étoit  approuvé  par  tous  les  habiles  marins  du  cap;  on 
fe  contenta  de  déprécier  le  mérite  de  l'invention,  on 
critiqua  la  forme  de  l'exécution  ,  &  Ton  dit  qu'on  s'y 
prenoit  trop  tard;  qu'on  favoit,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  n'y  avoir  plus  à  palTer  que  lès  vaiffeaux  de  Chine; 
Ces  reproches  ne  pouvoient  tomber  fur  M.  Marchis  ; 
celui-ci ,  au  contraire  ,  ufoit  de  repréfailles  plus  Nulle- 
ment &.  trouvoit  à  redire  aux  différentes  manœuvres, 
il  trouvoit  mauvais  qu'on  lui  demandât  des  avis  qu'on 
ne  fuivoit  point:  malgré  toures  ces  contrariétés  nous 
appeiçûines  Sainte- Hélène  le  f  mars»- 

Nous  reftâmes  à  croifer  jufqu'au  4  mal  ^  ^^^s  rien 
appercevoir  que  des  neutres,  nous  affurant  que  nous 
rencontrerions  infailliblement  les  vaiffeaux  de  Chine 
qui  n'étoient  pas  encore  paffés ,  &  peut-être  d'autres  ; 
ce  qui  défoloir  les  officiers ,  qui  écoutant  leur  jaloufie 
préférabkment  à  leur  intérêt  ,  auroient  defiré  que  le 
projet  eût  échoué  ,  non- feulement  dans  Fexécution  » 
mais  dans  la  fpéculaîion,  &  ils  faifoient  tout  ce  qui 
dépefidoit  d'eux  pour  cela  :  on  continuoit  de  plus  en  plus 
à  regarder  fon  auteur  comme  un  être  nui  ;  on  ne  le  con- 
fulïoit  en  rien,  ou  fî  quelquefois  M.  de  Marnieres  le 
faiû/it,  c'éroir  pour  mal  fuivre  :fes  confeils.  M»  Marchis- 
avoir  obfer'  é  d'abord  que  pour  reconnoître  la  terre  on 
s'en  étoit  trop  approché~&  l'on  s'étoit  mis  dans  le  cas 
d'être  découvert  de  l'ennemi  ;  enfuiie ,  qu'on  s'en  étoit 
trop  écarté,  s'en  tenant  quelquefois  à  plus  de  50 
lieues;  tnforte  qu'il  pouvoir  facilement  atterrer  des 
vaif&aux  eatre  l'isle  &.  nous.  Il  motivoit  cette  ob- 
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ÎÉftion  furie  raifonnement  d'un  marin  expérimenté  (  i  K 
En  effet,  difoit-il ,  quoique  Tufage  des  Anglois  revenant 
de  rinde,  foit  de  fe  mettre  en  latitude  de  Sainte-Hélène 
environ  à  Solic  jes ,  comme  ce  n'eft  que  fur  leur  eftime  , 
il  efl  très-poifible  qu'il  y  ait  dans  leur  point  une  erreur 
de  ^o  à  40  lieues,. fur- tout  après  une  auiîi  longue  navi- 
gation \  il  obfervoit  encore ,  que  les  frégates  s'écartoient 
quelquefois  trop  ;  en  un  mot ,  il  ne  voyoit  qu'indolence  > 
négligence  ,  înexaûitude  ,  pitoyables  manœuvres,  8c 
jfur-tout  mauvaife  volonté  dans  cette  croilîere  ♦  dont  le 
principal  fuccès  devoir  provenir  de  la  vigilance,  de  I3 
précifion  &  du  zèle  avec  lequel  on  la  tiendroit* 

Cependant»  malgré  tant  de  caufes  qui  dévoient  faire 
échouer  le  plan  de  campagne  en  totalité  ,  le  4  mai  nous?* 
découvrîmes  quatre  bâtimens  qu'on  jugea  être  des  vaif- 
féaux  de  Chine  ,  parce  que  pliant  beaucoup  ,  ils  s'an^ 
nonçoient  comme  très-chargés  dans  les  hauts  fuivant 
la  nature  de  leurs  marchandifes  ;  ce  qui  n'arrivoit  point 
aux  autres  moins  encombrés  8c  portant  mieux  la  voile» 
Il  feroit  faftidieux  de  détailler  toutes  les  manœuvres 
de  cette  journée  mémorable ,  où  la  joie  des  équipages 
fut  d'abord  d'autant  plus  grande  que  les  ennemis  témoin 
gnoieut  une  extrême  confiaace  &  arrivoient  en  dépen* 
dant  fur  nous  :  il  n'étoit  alors  que  huit  beures  du  matin,. 
&  ils  n'étoient  pas  à  quatre  lieues  de  diftance  ;  on  n'ofoit 
mettre  au  même  bord  qu'eux  pour  ne  pas  les  effarou^ 

(i)  Sa  conie£ture  s'étoit  vérifiée  par  l'interception  du 
Swift ,  chaloupe  pontée  ,  fortie  de  Sainte-Hélène  pour 
croifer  au-devant  des  vaiffeaux  attendus  de  Chine  gc  de 
rinde  ;  kquel  avoit  déclaré  que  le  12  mars  il  éroiî  at- 
terré un  vaiffeau  venant  d'Europe  ,  chargé  d'argent 
pourTisle  &  reparti  tout  de  fuite  pour  Bancoul ,  fans 
que  nous  eufîiorvs  eu  connoifTance  de  fon  entrée  ou  de 
fa  fortie.  Cette  précaution  juftifioit  auffi  le  reproche  de 
M.  Marçhis  de  s'être  trop  approché  de  terre ,  puifqu'il 
eft  vraifemblable  que  la  chaloupe  n'avoir  été  expédiée 
que  fur  la  connoiffance  qu'on  avoit  eue  dans  l'isle  de 
potre  croiûere ,  par  notre  imprudence  de  nous  en  kiffes? 
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cher;  on  ne  le  fit  qu'à  près  de  mi«li,  lorfque  par  letrr* 
iHveriès  évolutions  on  jugea  qu'ils  commençoient  à 
nous  fufpefter  &  qu'ils  étoient  d'ailleurs  aAez  engagés  » 
s'étant  rapprochés  d'environ  une  lieue, 

La  chafTe  qu'on  leur  fit  fut  alors  fî  mal  exécutée,  que 
nous  ne  pûmes  Jeur  gagner  qu'environ  une  lieue  jufqu'à 
la  nuit ,  où  l'on  les  perdit  totalement  de  vue. 

M»  Marchis  obferva-  quatre  fautes  capitales ,  d'6i\ 
étoit  réfijlté  le  fuccès  de  cette  journée. 
'.  1^*  Il  fe  plaignoit  depuis  long-tems  qu'on  ne  iè  tenoît 
point  par  la  latitude  du  milieu  de  l'isle;  qu'on  ne  fui- 
voit  nullement  (es  inftruftions,  qui  portoieat  que  la 
Syrenp,  comme  meilleure  voiliere,  fe  tiendroit  le  plus, 
au  vent  par  les  i6  d..  i  min» ,  &  nous  au  milieu  par  1 1 
d.45  à  50  min.  Or  il  s'eft  Vouvé  aujourd'hui  que  le 
vaifTeau  le  plus  élevé  n'étoit  pas  par  les  i  $.  d.  4$  min». 
Quelle  différence  ^  fi  l'on  fût  refté  dans  fes  véritables: 
limites  !  les  ennemis  étant  exactement  par  le  milieu  de. 
la  terre  ,  fuivant  leur  coutume  ,  étoient  fous  notre 
écoute  &  ne  pouvoient  nous  échapper.. 

2°.  Il  vouloit  que  la  Syrme^  à  raifon  de  fa  mar* 
che  fupérieure  ,  ï\\t  toujours  à  la  pointe  du  jour  à 
trois  lieues  du  vent;  ce  qu'on  n'obfervoit  pas,  les. 
trois  bâtimens  courant  depuis  quelque  tems  l'un  fut 
l'autre,. 

?^.  Il  prétendoit  que ,  pour  mieux  tromper  l'ennemi  ^ 
il  falloit  arborer  pavillon  Hollandois..  Il  étoit  d'autant 
plus  ailé  de  lui  en  impofer  par  cette  manœuvre  ,  que 
c'étoit  la  faifbn  où  pafToit  la  féconde  flotte  du  cap  ,. 
&  que  la  convention  efl:  qu'en  cas  de  féparation  oa 
vienne  s'attendre  fur  Sainte-Hélène,. 

4^.  Comme  on  voyoit  la  Syrene  pmberfbus  lé  vent  ^ 
©n  lui  fit  dans  l'après-midi  le  fignal  de  tenir  le  vent  le 
plus  qu'elle  pourroit.  Ce  fignal  étoit  un  pavillon  mi-parti 
blanc  &  bleu.  M.  Marchis  s'en  défefpéra  ,  parce  que  la 
couleur  blanche  étant  la  plus  fenfible  dans  Téloignement» 
cette  vue  feule  étoit  capable  de  confirmer  les  Angloia 
àiasleur  foupçon  &  de  nous  déceler  t04ït-à-fait* 
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Une  cinquième  faute  plus  eflentielle  fè  manifefta  le 
iurlendemain ,  où  l'on  retrouva  la  Syrene  ,  qu'on  avoit 
perdue  depuis  lu  foirée  du  quatre.  M.  Dumatz  fon  ca- 
pitaine ,  nous  ayant  pafTé  à  poupe,  rapporta  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit  »  ne  nous  diftinguant  plus ,  il  avoit  courn 
difFérens  bords  &  que  le  lendemain  le  hafard  lui  avoit 
feit  découvrir  les  quatre  Anglois  ;  qu'il  les  avoit  con- 
fêrvés  tout  le  jour,  que  fur  le  foir  il  s'étoit  apperçu 
qu'il  les  gagnoit ,  mais  qu'inquiet  de  notre  abfence  il 
avoit  jugé  à  propos  de  revenir  au  lien  de  la  croifiere 
&  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Cet  événement  fit  demander  pourquoi  M.  de  Mar^ 
ftieres  n'avoir  pas  donné  aux  capitaines  àes  frégates  des 
înflruftions  en  cas  de  féparation  ;  lors  de  la  chafTe,  il  eft 
certain  que  la  Syrene  fuffifoit  pour  prendre  S?  amariner 
ces  quatre  bâtimens  ,  s'il  lui  eût  été  enjoint  de  lès  pour- 
fuivre  à  toutes  voiles  ,  fans  s'inquiéter  du  reile  de  l'eft 
cadre. 

Par  le  rapport  de  la  frégate ,  on  jugea  que  les  Anglois 
ne  s'étoient  pas  défiftés  du  projet  d'entrer  dans  Tisle , 
&  l'on  prit  dans  cette  circonflance  le  parti  le  plus  pru- 
dent ,  celui  de  continuer  à  la  bloquer  ,  en  s'élevant  ce- 
pendant de  manière  à  découvrir  de  nouveau  l'ennemi  s'il 
fe  tenoit  dans  ces  parages.  Cette  fois  M.  de  Marnieres 
fentant  les  torts  qu'ail  avoit  auprès  du  gouvernement, 
par  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer^  voulut  fe  réconcilier 
M.  Marchis  ,  le  fit  appeller  au  confeil  tenu  entre  les 
capitaines  &  fuivrefon  avis  :.  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
tems. 

Le  T4  mai  on  eut  une  connoiflance  plus  parfaite  d'un 
Bâtiment  découvert  la  veille.  Ce  bârimtnt,  après  dif- 
férentes manœuvres ,  arriva  fur  nous  ;  on  reconnut  que 
c'étoit  un  vaifTeau  de  guerre  ,  mais  inférieur  à  nous  ;  il 
y  avait  tout  lieu  de  préfumer  que  c'étoit  le  vaifTeau  d'ef. 
corte  venant  d'Europe,  pour  prendre  fous  fon  convoi 
les  navires  de  la  compagnie  angloife  :  nous  avions  fait" 
}ufques-là  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  crompi  r  ;: 
on  avoit  envoyé,  les,  frégates  plus  près  de  terre ,  on  avoir 
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ferme  les  fabords  de  !a  preinieiie  batterre  &  mafqu?: 
même  quelques-uns  de  îa  féconde  ;  cependant  on  cher- 
choit  en  apparence  à  délier  V Achille  par  divers  ex- 
pédiens,  8c  Ton  faifoitàcet  égard  àts  cxpéricnees  qu'on 
auroirpu  tenter  plus  tôt.  On  négligea  même  les  avis  des 
matelots  Provençaux  qui  avoient  déjà  fait  campagne  fur 
ce  vaifTeau,  &  qui  indiquoie nt  les  moyens  pratiqués- 
dans  d'autres  occafions  pour  le  rendre  bon  voilier. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  vent  nous  étoit  favorable  ,  8c 
quoique  l'ennemi  ayant  reconnu  notre  fupériorité  eût 
pris  chafTe  ,  nous  le  gagnions  fendbîement;  la  viftoire 
"paroiflbit  immanquable,  lorfque  M,  de  Marnieres ,  par 
une  imprudence  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  furia 
francefe  y  perdit  tout  le  fruit  de  cette  journée:  pour 
piquer  foaadverfaire  d'émulation  il  veut  faire  jouer  àes; 
canons  de  chaffe  ;  il  en  parle  à  M,  Marchis  ^  qui  lui 
repréfente:  i^'.que  c'eft  vouloir  nous  démafquer  abfo- 
lumentpour  François  ;  quel'ennemi,  quoiqu'il  eut  toutes 
raifons  de  nous  JHger  tels,  pouvoit  encore  en  douter:: 
1^.  que  nous  allions  le  mettre  à  même  de  calculer  notre 
force  par  notre  calibre  :  x^.  que  lès  canons  de  chaffe  nous 
retardejToient  dans  notre  marche  :  4°.  qu'au  contraire  ». 
en  l'invitant  à  nous  ripofter  par  les  fiens  de  retraite  g. 
nous  lui  fourniffions  un  moyen  d'accélérer  fa  fuite  9 
comme  il  eft  d'expérience.  Le  commandant  n'aimant  pas 
les  repréfentations ,  fut  fourd  à  celle-ci  ;  il  ordonne 
qu'on  pofe  des  canons  de  l'ayant  &  qii'on  fe  prépare  au 
combat  ;  en  conféquence  l'aumônier  donne  la  béné- 
diction V  des  cris  de  vive  le  roi  annoncent  la  joie  &  ta 
ferveur  de  l'équipage:  le  (ilence  fôccede*  M*  de  Mar- 
îîieres  parle  &  prononce  la  harangue  fuivanre  : 

«  Mes  amis  ,  vous  êtes  tous  de  braves  gens ,  je  n'ai 
»  rien  à  vous  dire  ;  vous  avez  befoin  d'hardes ,  voilà  uiîi 
»  magafin  où  vous  en  trouverez-  » 

De  nouvelles  acclamations  fuccedent  à  ce  difcours  ; 
on  hifTe  pavillon  blanc  &  on  l'afFure  de  plufleurs  coups^ 
de  canon  de  chaffe  à  boulet  ;  au  troiiieme  le  flegme^ 
anglois  s'éineut  ;  notre  adyçrfaire  hifiê  le  pavillon.de  û 
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natîon  à  queue  rouge  &  ripofte  par  fix  coupi  de  canon  de 
reçraite  ;  nous  tirions  de  loin  en  loin  »  mais  le  jeu  fem- 
bioit  plaire  à  Tennemi ,  &  il  nous  rcndoit  noç  boulets 
avec  ufure  ;  nous  n'étions  plus  qu'à  portée  de  canon ,  les 
fiens  nous  dépaflbient  beaucoup  &  tomboient  par  notre 
arrière  à  dix  toifes  de  la  galerie  :  pendant  ce  tems  il 
cherchoir  à  s'alléger  en  jetant  tout  dehors  ;  ce  que  nous 
reconnûmes  aux  divers  débris  qui  pafToient  le  long  du 
ttord»  Le  vent  continuoit  à  nous  fâvorifer  ;  TAnglois 
tomboit  fous  le  vent ,  &  nous  n'étions  plus  qu'à  portée 
de  canon  :  le  calme  furvitnt ,  l'ennemi  ne  peut  gouverner  ; 
il  piéfente  malgré  lui  Ion  travers  ;  on  compte  Tes  fabords: 
îe  maître  canonnier ,  bouillant  d'impatience  ,  vient  af- 
iurer  M.  de  Marnieres  que  de  fa  première  batterie  il  voit 
parfaitement  le  vailTeau  ,  que  toute  la  volée  peut  porter* 
Le  capitaine  veut  attendre  encore  qu'on  fbit  plus  près  : 
tandis  qu'on  délibère  les  vents  varient ,  ils  fautent  d'un 
rumb  à  l'autre  ;  on  ne  fuit  pas  afiez  ces  changemens; 
nul  ordre ,  peifonne  n'efl  à  fon  pofte ,  tout  le  monde 
parle  ;  un  officier  crie  brafle  bas- bord  ,  un  autre  braffe 
tribord,  un  troiiieme  braffe  quarré.  L'ennemi  obfervoit 
€«  filence  le  moment  où  le  vent  fe  décideroit  :  il  arrive 
cet  inftant;  nous  nous  trouvons  coëfFés  du  S.  E,  ;  nous 
abattons  fur  tribord ,  &  comme  par  un  enchantement 
l'Anglois  eft  touT-à-coup  au  vent  à  nous,  fes  voiles  pleines 
&  enflées ,  fillonnant  la  mer  avec  rapidité  ;  alors  ,  mais 
trop  tard  »  M.  de  Marnieres  fait  tirer.  Tout  l'équipage 
s'indigne  ;  aucun  coup  ne  porte  ;  on  perd  la  tête  ;  on  veut 
chaffer  8c  l'on  eft  plus  de  trois  quarts  d'heure  à  orienter 
toutes  les  voiles  doiU  on  pouvoit  fe  fërvir.  L'état-majo|. 
feul  iie  peut  contenir  fa  joie  ,  il  foupe  avec  un  appétit  & 
une  préfence  d'eijpirii  qu'on  ne  peut  trop  admirer.  Il 
faifoit  une  nuit  obfcure,  on  attendoit  la  lune  pour  ap- 
précier Féloignement  du  fuyard  ;  elle  paroît ,  mais  c'efl 
pour  éclairer  notre  hontes  nous  l'eflimons  déjà  à  près 
d'une  demi- lieue  :  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire  on  con- 
tinua à  chaiïer  :  on  avoir  aflez  bien  confervé  le  bâîiment 
àms  la  nuit  ^  mais  le  capitaine ,  abforbé  dans  fa  douleur^ 
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«'étant  retiré  dans  fa  chambre  ,  en  deux  heures  !1  s'étoît 
éloigné  fenfîblement ,  &  l'équipage  ne  pouvant  contenir 
fa  rage  ,  s'en  prenoit  hautement  à  la  négligence  ,  à  Tim- 
péritie  &  fur- tout  à  la  mauvaife  volonté  de  Toâicier  de 
quart. 

A  la  pointe  du  jour ,  outre  le  vaifTeau  qu'on  pour- 
fuivoit ,  on  découvrit  deux  autres  voiles  qui  tinrent 
bientôt  le  vent  comme  nous  ;  i'ennemi  parut  embarraffé 
àe  celte  manœuvre ,  &  il  arriva  un  moment ,  comme 
pour  nous  traverfer  par  l'avant ,  &  de  crainte  de  fc 
trouver  entre  nous  &  les  deux  bâtimens  qu'oa  imagina 
qu'il  prenoit  pour  nos  frégates» 

M.  de  Marnieres  revenu  à  lui  témoigna  fa  fatisfàftion 
en  voyant  l'ennemi  arriver  ;  il  reprit  confiance  &  fe  flatta 
encore  une  fois  de  s'en  emparer  ;  fon  ardeur  embraffanî 
tout ,  il  ne  veut  pas  perdre  les  deux  autres  bâtimens  ;  les 
frégates  auroient  été  d'une  grande  utilité  en  cette  cir- 
confiance  ,  &  il  fentit  le  tort  qu'it  avoit  eu  de  s'en  fé- 
parer  ;  elles  auroient  donné  chaiïe  aux  deux  bâîimens 
nouvellement  découverts ,  qui  dévoient  être  encore  deux 
navires  de  Chine  ,  tandis  que  le  commandant  auroit 
pourfuivi  &  combattu  le  vaifTeau  de  guerre.  Afin  de 
mieux  tromper  ceux-ci ,  ayant  obfervé  que  notre  ennemi 
avoit  fon  pavillon  ,  il  a  fait  arborer  aufîî  pavillon  rouge. 
Qu'eft-il  arrivé  de  cette  manœuvre  1  L'Anglois  aufîî. tôt 
appréciant  notre  rufe  efl  revenu  au  vent  fans  aucune  dé- 
fiance de  ces  deux  bâtimens  :  on  s'apperçoit  qu'on  avoit 
fait  une  faute  &  l'on  la  répare  par  une  autre  i  on  amené 
ce  pavil'on.là  &  l'on  biffe  pavillon  blanc  ,  avec  un  coup 
de  canoa.  Toute  cette  conduire  étoit  abfurde.  C'ctoitt 
ap'^ès  avoir  inflruit  le  vaiffeau  de  guerre  chafTé  que  les 
deux  voiles  qui  paroiiToient  n'étoient  point  à  nous, 
cherchera  faire  connaître  aux  navires  de  Chine  que  nous 
n'étions  point  des  leurs  ,  &  comme  ils  nous  dévoient 
remarquer  ppurfuivant  celui-là  ,  c^étoit  leur  dire  encore 
qu'étant  François  ,  celui  après  lequel  nous  courions  étoit 
de  leur  nation.  M.  Marchis,  très^piqué  de  n'être  confulté 
en  rien  dp*ns  tout  ceci ,  en  ierce  les  hauts  cris  i  il  prévoit 
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ce  qui  efl  arrivé  ,  c^efl  qu'on  ne  prendrait  ni  îe  vai^eaiî 
dé  guerre  ni  les  vaiffeaux  marchands.  M.  de  Marnieres 
avoir  conlervé  long-teras  l'efpoir  de  vaincre  le  premier» 
&  il  fe  confoloit  du  refte ,  difant  qu'il  aimoit  mieux  la 
gloire  que  Targenr,  Mais  c'étoit  une  rufe  de  l'ennemi , 
qui  ralentifîant  adroitement  fa  marche  ,  l'excitoit  à  la 
chaiïe  &  laiiïoit  ainfi  le  tems  aux  navires  marchands  de 
fe  dégager  &  de  fuir  ;  lorfqu'il  les  jugea  hors  d'atteinte  il 
reprit  fa  courfe  &  s'éloigna  fenfiblement. 

Le  lendemain  on  ne  vit  plus  aucune  voile  ,  on  s'eftîma 
trop  heureux  de  retrouver  les  frégates ,  8c  le  fcorbut 
gagnant  les  équipages  ,  on  parla  de  finir  la  croifiere.  Il  y 
avoir  encore  au  moins  un  vaiffeau  du  Bengale  qui  devoir 
pafler.  M.  Marchis  propofe  de  prendre  les  malades  des 
frégates  &  de  les  laiffer  encore  un  mois  en  ftation  ;  mais 
le  commandant  trop  foible  n'ofe  propofer  la  chofe  aux 
capitaines^&  malgré  toutes  les  obfervations  de  fon  ca- 
pitaine en  fécond  ,  prend  fon  point  de  départ ,  afin  de 
relâcher  à  la  baye  de  Tous-les-Saints,  lieu  où  il  nous 
étoit  prefcrit  d'aller  ,  non  pour  y  montrer  notre  honte  ^ 
inais  pour  nous  y  défaire  des  riches  cargailons  dont 
nous  nou5  ferions  emparés, 

M.  de  Marnieres  n'eut  pas  ,  même  avant  de  partir ,  la 
légère  fatisfa£tion  de  faire  quelque  mal  à  l'ennemi,  ainli 
quil  s'en  étoit  flatté  :  dans  le  defTein  de  fe  venger  de  foa 
mauvais  fuccès ,  il  menaçoit  d'aller  tenter  un  coup  Je 
main  fur  la  rade  de  Sainte-Hélène  ,  foit  pour  y  enlevet 
les  navires  qui  y  feroient,  foit  pour  les  brûler  :  le  rapport 
des  frégates  lui  ôta  cette  reffource  du  défefpoir ,  en  ce 
qu'il  portoit  qu'il  n'y  avoir  rien  ablblument  dans  cette 
rade. 

Nous  mouillâmes  le  9  juin  à  la  baye  de  Tous4es- 
Saints,  où  nous  eûmes  la  douleur  de  nous  trouver  à 
côté  des  fîx  navires  de  Chine  que  nous  avions  manques 
&:  dont  la  cargaifon  ,  fuivant  la  dépofition  qu'ils  en 
avoient  faite  à  l'amirauté  de  cette  ville  ,  fe  montoit  à 
9,000,000  crufades  ^  c'eft-à-dire  ,  à  21,100,000  liv.  de 
notre  monnoie. 
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Il  eïï  inutile  d'ajouter  combien  les  capitaines  fè  mo- 
(îuerent  de  nous,  en  nous  avouant  que  leurs  équipages  , 
qui  ne  montoient  pas  à  cent  hommes  pour  chacun  » 
étoient  plus  de  la  moitié  fur  les  cadres  &  en  vérifiant  là 
jufteffe  de  toutes  les  obfervations  de  M.  de  Marchis  fur 
nos  mauvaifes  manœuvres  8c  nos  faulTcs  combinaifons* 
M,  de  Marnieres  avoir  encore  une  lueur  d'ei'poir ,  en 
faifant  des  efforts  auprès  du  gouverneur  Portugais  ,  C  i  ) 
pour  qu'il  obligeât  les  Anglois  d'appareiller  ,  après  avoir 
obtenu  les  fecours  qu'ils  demandoient  ;  mais  ceux-ci 
répondirent  avec  hauteur,  qu'ils  ne  le  pouvoient  en 
préfence  d'un  ennemi ,  Se  que  fi  le  gouverneur  s'obf- 
tinoit  à  cette  violence  ,  ils  fe  feroient  échouer  fous  les 
forts  de  la  capitale  du  Bréfil  &  en  rendroient  le  Por- 
tugal refpon fable  auprès  de  leur  gouvernement»  Ce- 
pendant ils  fabriquèrent  dans  le  filence  une  chaloupe 
pontonée  qu'ils  armèrent  &  dépêchèrent  en  Europe  » 
pour  donner  avis  de  leur  féjour  &  demander  une  efcorte. 
Cette  chaloupe  appareilla  fous  nos  yeux  ,  &  Ton  ne  re- 
garda pas  comme  digne  du  pavillon  François  de  la 
pour  fu  ivre. 

Ainfi  fe  termina  cette  expédition ,  qui  ne  fut  mal- 
heureufe  qu'à  force  de  mauvaife  volonté,  de  contra- 
ventions aux  ordres  du  roi ,  aux  inftru£tions  du  miniftre  » 
de  firutes  multipliées  &  impunies,  de  prévarications  de 
la  part  des  fubalternes ,  &  de  foibleiTe  de  la  part  du  cheK 

On  ne  peut  raifonnablement  imputer  à  M.  de  Mar- 
nieres de  n'avoir  pas  eu  le  defir  fîncere  de  capturer 
les  navires  que  fa  miflion  étoit  d'intercepter;  il  (bu- 
haitoit  fur- tout  ardemment  s'emparer  du  vaiflîeau  de 

(  I  )  Ces  efforts  dévoient  être  d'autant  plus  vains 
auprès  du  viceroi ,  qu'il  étoit  tout  Anglois  &  ayant  d'ail- 
leurs peu  de  vé^îération  pour  M.  de  Marnieres  ,  qu'il  ap^ 
pelloit  un  pover  hiiomo  :  un  pauvre  homme.  Comme  ce 
commandant  n'alloit  jamais  chez  lui  fans  le  chevalier  de 
Graffe,  capitaine  du  Zéphyr,  efpece  de  colofTe  fort  lourd,, 
fort  bètQ  &  fort  grollier  dans  fon  arrogance ,  il  appelloil 
^elui-ci  un  cayallo:  un  chevaU, 
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fuerrc.  Dans  l'état  de  fortune  médiocre  où  étoit  ce 
capitaine  ,  plus  d'un  million  de  bénéfice  qui  en  auroit 
réfulté  pour  fa  part  étoit  une  amorce  trop  puifTante  pour 
renoncer  de  gaieté  de  cœur  aux  riches  prifes  à  faire  ; 
8?  quant  à  la  féconde  conquête  ,  elle  étoit  trop  efTen- 
tielle  pour  balancer  fes  premières  fautes.  Ce  n'auroit 
pas  été  une  petite  gloire  de  ramener  en  France  un 
vaifTeau  de  guerre  conquis  fur  les  Anglois  dans  des  mers 
auffi  éloignées  :  efpece  de  triomphe  qui  n'étoit  encore 
arrivé  que  deux  fois  depuis  les  hoftilités.  Il  y  a ,  fans 
doute  ,  affezde  griefs  à  imputer  à  M.  de  Marnieres ,  qui , 
malgré  fa  bonne  volonté ,  fut  la  caufe  eflentieile  &  radi- 
cale de  la  nullité  de  notre  campagne. 

ils  font  d'abord  ,  en  partant  de  France  ,  de  n'avoir 
pas  fsit  jouir  M.  Marchis  de  fon  grade  de  capitaire  en 
iccond  ;  de  n'avoir  pas  puni  les  officiers  lorfqu'iîs  ont 
commencé  à  lui  manquer,  comme  s'ils  ne  le  reconnoil^ 
foient  pas  pour  tel  ;  de  ne  s'être  pas  littéralement  con- 
formé à  fes  inftruftions  en  adoptant  Ces  avis  fur  tous  les 
points  où  il  étoit  obligé  de  les  demander  &  de  les 
fuivre  ;  par-  cette  préfomption  déplacée  d'avoir  encou- 
ragé le  mépris  des  fubaîternes ,  d'avoir  fermé  les  yeux 
fur  tous  les  torts  de  ceux-ci  ;  enfin ,  d'en  être  venu  au 
point  de  les  autorifcr  par  fon  exemple. 

Quant  aux  officiers ,  (i)  il  efl  confiant ,  par  le  témoi- 
gnage général  de  l'équipage  ,  que  bien  loin  de  fecon^ 
der  les  bonnes  intentions  de  M.  de  Marnieres ,  ils 
ont  contribué  de  tous  leurs  efforts  à  les  éluder  ,  crai- 
gnant les  châtimens  qu'ils  étoient  dans  le  cas  d'encou- 
rir ,  fi  M.  Marchis ,  par  le  fuccès  de  fon  expédition ,  ac- 
quéroit  quelque  crédit  auprès  du  miniflere ,  &  ne 
voyant  d'autres  reffourccs  d'y  échapper  qu'en  faifant 
échouer  abfolument  fon  projet,  qu'en  repiéfentant  fon 
auteur  comme  un  aventurier  qui  avoit  induit  le  gou- 
vernement en  erreur ,  ils  facrifîoient   un  intérêt  mé- 

Ci)  Il  eft  queftion  feulement  de  Tétat-maior  de  VA- 
chille» 
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dîocre  à  l'envie  dont  îls  étoient  tourmentés  d'abord ,  & 
enfuite  &  la  confervation  de  leur  état  5c  à  leur  propre 
fureté. 

Pour  mieux  connoîrre  à  que!  degré  s'éroît  portée  Tin* 
fubordination  de  ceux-ci,  leur  fureur  8c  leur  rage,  il 
faut  remonter  plus  haut,^ 

Dès  le  premier  branle-bas ,  M.  Marchis ,  comme  capi- 
taine en  fécond ,  avoir  pris  fon  pofte  fur  le  gaillard 
d'avant ,  où  un  enfeigne  (  i  )  devoit  être  fous  {ts  ordres  ; 
mais  hïtn  loin  de  les  recevoir,  celui-ci  prétendit  devoir 
commander  feul  ;  il  ajouta  qu'il  n'étoit  point  fait  pour 
fervir  fous  un  pareil  gredin  :  cette  querelle  ne  put  heu- 
reufement  influer  fur  un  combat  qui  n'eut  pas  lieu,  mais 
bien  fur  le  refte  de  la  campagne ,  en  ce  que ,  malgré  les 
plaintes  de  M.  Marchis ,  celui-ci  ne  reçut  aucune  fatifl 
faftion  ;  ce  qui  encouragea  Tinfolence  de  l'autre  &  de  fes 
camarades. 

M.  de  Marnieres  avoit  prétendu  que  cette  aventure 
étoit  une  affaire  particulière  d'homme  à  homme,  qu'il 
étoit  d'ufage  que  les  officiers  vuidafTententr'euxr  D'après 
ce  principe ,  arrivé  à  la  baye  de  Tous-les-Saints,  M.  Mar« 
chis  invite  fon  adverfaire  à  defcendre ,  mais  celui-ci 
refufe  toujours  fous  le  prétexte  qu'il  n'efl  pas  fait  pour 
fe  mefurer  avec  lui  ;  de-là  \me  rixe  fi  vive  que  M.  Mar- 
chis ,  fort  &  trapu,  après  avoir  foufîleté  fon  adverfaire, 
le  jettoit  à  la  mer  de  la  galerie  où  la  fcene  fe  paffoit, 
lorfqu'on  accourt  Se  les  fépare  ;  ils  font  mis  aux  arrêts 
l'un  &  l'autre  ;  mais  le  corps  des  ofBciers  étant  venu 
gourmander  le  capitaine  d'affimiler  ainfi  un  poîiflba  à 
un  de  leurs  membres  ,  il  fait  defcendre  à  terre  M.  Mar- 
chis ,  &  l'autre  fort  de  fa  chambre. 
.  Il  falloir  revenir  en  France  &  que  M*  Marchis  fe  rçm- 
Jjarquât.  M.  de  Marnieres  imagina  de  le  mettre  aux 
arrêts  à  fa  rentrée  dans  le  vaiffeau  8c  de  l'y  laiffer  juf^ 
qu'au  moment  où  l'on  a  mouillé  à  Breft ,  le  $  novembre  ; 
il  arriva  dans  cette  captivité ,  tel  qu'un  pHfonnier  d'état 


(  H^  ) 
t-oupable  des  plus  grands  forfaits  :  il  partît  pour  Paris , 
&  par  l'examen  de  fes  plaintes  on  reconnut  non-feule- 
ment  qu'elles  étoient  fondées,  mais  qu'il  avoit  donné 
un  projet  excellent.  On  raffura  vaguement  qu'il  auroit 
juftice  ,  &  Ton  voulut  lui  en  faire  exécuter  d'autres  de 
même  genre  ,  avec  promefTe  de  l'en  lailTer  abfolument  le 
maître  ,  de  l'en  rendre  le  chef  &c  de  ne  mettre  i®us  fes 
ordres  que  des  officiers  bleus  ♦  les  plus  dociles  &  les  plus 
expérimentés.  La  vanité  de  cet  homme  étoit  telle  ,  qu'ou- 
bliant tous  les  maux  t[u'il  avoit  foufFerts ,  toutes  les 
înjuftices  qu'il  avoit  éprouvées ,  toutes  les  indignités, 
toutes  les  horreurs  dont  on  l'avoir  tourmenté,  toutes 
îes  fourberies  dont  on  avoit  ufé  à  fon  égard  pour  le 
tromper ,  il  confentit  à  ce  qu'on  voulut ,  &  fc  difpofoit  à 
une  féconde  expédition  fecrete. 

Cependant  on  avoit  mandé  M.  de  Marnieres ,  fort  em- 
barraffé  de  fa  perfonne  ;  il  étoit  neveu  du  lieutenant- 
colonel  du  régiment  des  Gardes,  militaire  eftimé  ;  il  avoit 
d'autres  entours  qu'il  mettoit  en  mouvement ,  &  tout 
|bn  corps  d'ailleurs  étoit  intéreffé  à  ne  pas  le  laiflêr  fuc- 
comber  dans  une  pareille  querelle,  Malheureufement  le 
combat  de  M.  de  Conflans  ne  mettoit  pas  ce  corps  en 
grande  recoranîandation ,  &  s'il  s'étoit  trouvé  un  mo- 
ment favorable  pour  faire  fauter  une  tête  de  la  marine 
^ans  un  confeil  de  guerre ,  c^étoit  celui-là. 

M.  de  Marnieres ,  homme  d'efprit,  mais  qui  per- 
çoit facilement  la  tête,  dans  fon  défefpoir  fitijn  coup 
^'étourdi  digne  du  garde  -  marine  le  plus  fol^  ou  plutôt 
capable  de  le  faire  rouer  en  bonne  juftice.  Il  fe  rend  au 
ipeûacle  un  jour,  où  M*  Marchis  y  étoit,  &  comme 
celui-ci  defcendoit  Tefcalier,  donnant  la  main  à  une 
dame,  illui  applique  par-derriere  un  fouffletjde  la  gau* 
che  ,  &  de  la  droite  tire  fon  éppe  en  poignard  pour  le 
percer.  Grand  tumulte.  On  l'arrête ,  on  leur  donne  des 
gardes  des  mai'échaux  de  France  :  l'affaire  eil  portée  au 
tribunal,  8t  le$  follicitations  a^iffent  ttllement  auprès 
de  celui-ci.,  qu'il  ilude  de  juger.,  le. fond ,. fous  .prétexte 
qiielefieur  Marchis  n'ayant  cu^q^u'yn  b«v:et|de.^api- 
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t-aîne  de  frégate  pour  la  campagne ,  dont  les  fondions 
ibnt  finies ,  n'efl  plus  militaire  :  il  punit  feulement 
M.  de  Marnieres  pour  avoir  troublé  l'ordre  dans  un  lieu 
public ,  &  le  condamne  à  refter  quelques  femaines  aa 
Fort-l'Evêque* 

Durant  cet  intervalle,  les  protefteurs  du  prifonnier 
circonviennent  le  miniflre  ;  on  lui  repréfente  qu'il  n'eft 
pas  polîible  qu'un  homme  déshonoré  ,  ayant  reçu  un 
foufflet,  ait  un  commandement  ;  qu'il  faudroit  d'abord 
qu'il  fe  battît,  qu'il  fût  tué  ,  ce  qui  le  rendroit  inutile  i 
pu  tuât,  ce  qui  le  foumettoit  au  glaive  des  loix  ;  que 
dans  l'un  &  Tautre  cas  il  ne  pou  voit  refter  en  France  $ 
qu'ainfi  le  mieux  étoit  d'éviter  un  malheur,  en  lui  enjoi- 
gnant d'en  fortir  avant  que  fon  adverfaire  fût  hors  de 
prifon.  La  foibleiïe  du  gouvernement  étoit  au  point  que 
ce  qui  auroit  dû  jperdre  fans  refTource  M.  de  Marnieres, 
le  fauva.  M.  Marchis  reçut  ordre  de  quitter  le  royaume 
fous  un  délai  déterminé ,  &  il  pafla  au  fervice  de  Dane- 
marck. 

Notice  fur  M.  Marchis. 

M,  Marchis  eft  né  à  Saint-Malo  :  fon  père  y  tenoît  une 
petite  auberge  à  l'enfeigne  de  la  «roix  blanche  ;  il  fit  mal 
fes' affaires  ,  &  fur  le  bruit  que  fon  fils  avoit  fait  fortune 
aux  Indes,  il  «'embarqua  foldat  fur  le  Saint -Louis  y  vaif' 
feau  de  la  compagnie  ,  où  il  mourut.  Le  fils  avoit  pafTé 
pilotin.  M.  Dupleix  le  tira  de  là  pour  le  faire  naviguer 
en  qualité  d'officier  fur  les  vailTeaux  particuliers  qu'il 
armoit  pour  le  commerce  de  l'Inde.  C'ell  alors  que 
M,  Marchis ,  en  revenant  de  Manille  fur  un  de  ces  vaif- 
feaux  ,  dont  il  étoit  fécond  lieutenant ,  fut  pris  dans  le 
ilétroit  de  Thalacca  par  les  Anglois,  qui  mirent  leurs 
prifonniers  à  terre  à  Batavi«.  M,  Marchis  ne  manquoit 
ni  d'efprit,  ni  de  talens  ;  il  avoit  de  la  difpofition  pour 
apprendre  toutes  les  langues  très  -  promptement  ;  ce  qui 
fit ,  qu'ayant  appris  un  peu  l'hollandois ,  un  bourgeois 
de  Batavia  lui  donna  une  embarquation  de  150  tonneaux 
à  conduire  au  Pérou.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que 
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ie  le  connus ,  étant  arrivé  alors ,  8c  nommé  fiipercargit* 
pour  la  Chine.  Un  mot  que  le  général  me  dit ,  me  fournit 
roccafion  de  lui  propofer  M,  Marchis  pour  premier  lieu- 
tenant du  vaiiTeau  fur  lequel  je  paffois.  Il  me  dit  de  le  lui 
amener ,  car  il  ignoroit  fon  exigence.  Cependant ,  après 
quelques  queftions,  il  plut  au  général  qui  le  nomma  pre- 
mier lieutenant  au  fervice  de  la  compagnie. 

A  peine  notre  voyage  fut-il  commencé ,  que  Je  remar- 
quai dans  M.  Marchis  une  fuffifance  qui  furpaflbir  fes 
îalens  :  point  de  fouplelTe  avec  les  fupérieurs,  de  la  hau- 
teur avec  fes  égaux ,  &  du  mépris  pour  les  inférieurs  ; 
par-defflis  tout  une  vanité  iînguliere ,  qu'il  prétendoit 
foutenir  par  des  fanfaronades  irffupportables  ;  je  ne  man- 
quai pas  de  lui  dire  en  particulier  que  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  s'avancer,  fur- tout  chez  une  nation  étran- 
gère. Mais  mes  avis  répétés  Souvent ,  éloignèrent  entiè- 
rement M.  Marchis  de  moi,  au  point  que  de  retour  de 
ce  voyage  je  ne  le  vit  plus.  Comme  aucun  capitaine  ne 
vouloit  de  lui  pour  fécond  ,  on  lui  donna  un  vieux  vaif- 
feau,  fur  lequel  on  varaffembler  le  long  de  la  côte  de 
Java  les  bois  de  conflruûion  ,  emploi  dont  perfonne  ne 
veut.  ^ 

M.  Marchis  ,  pour  fe  tirer  de  cette  fituation  ,  jugea  à 
propos  d'époufer  une  jeune  veuve  d'un  perruqier,  d'une 
famille  de  réfugiés  François ,  qu'il  favoit  être  fort  pro- 
tégée du  général  ;  par  ce  moyen  il  eut  un  beau  vaif- 
feau  de  1200  tonneaux  tout  neuf,  frais,  venant  de 
l'Europe  ,  defliné  pour  aller  à  Surate  &  de-là  à  Moka: 
cxcelleht  voyage.  Revenu  à  Surate,  il  s'agiffoit  de 
retourner  à  Batavia  pour  faire  nettoyer  &  efpalmer 
le  vaifTeau  ;  mais  M.  Maichisdefiroit  retourner  à  Mokat 
ce  voyage  étant  lucratif. 

Il  faut  favoir  que  dans  le  fervice  de  la  compagnie 
Hollandoife,  le  capitaine  efl  maître  abfolu  tn  mer; 
mais  aufîî-têr  qu'il  efl  mouillé  dans  une  rade,  ou  port» 
ou  y  a  un  érabliflement  de  la  compagnie  ,  il  ne  peut  ! 
plus  faire  la  moindre  chofe  ims  Tordre  de  celui  qui 
cominandç  à  terre  v  ces  ordres  aiême  ,  de  quelque  peu 

de 
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èç  coiiféquence  qu'ils  foient  ^  fe  donnent  par  écrit  & 
font  à  ia  décharge  du  capitanie,  Ctlui  qui  commandoit 
alors  à  la  rade ,  étoit  un  fou ,  étourdi  au  pofîible  8c 
fans  probité  ;  M.  Marchis  l'engagea  aifément  par  quel- 
que vue  d'intérêts  à  le  nommer  pour  retournera  Moka 
&  à  renvoyer  à  Batavia  le  vaiifeau  deftiné  à  ce  voyage  ; 
m^-îis  il  le  perfuada  encore  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
aifé  que  d'échouer  &  d'efpalmer  fon  vaiflTeau  dans  la 
rivière  de  Surate.  Deux  capitaines  de  la  compagnie  , 
excellens  marins  ,  que  j'ai  connus  alors  fur  les  lieux , 
qui  furent  cette  réfokition  ,  furent  repréfenter  au 
direfteur  que  ,  comme  ferviteurs  de  la  compagnie  ^ 
quoique  la  chofe  ne  les  regardât  point ,  ils  fe  fentoient 
obligés  de  l'avertir  qu'on  perdroit  infailliblement  ce 
vaiifeau  p^r  cette  entreprife  ;  jamais  on  ne  voulut  les 
écouter. 

Enfin ,  M.  Marchis  échoua  fort  vaifleau  ,  qui  creva', 
2u(îî-tôt  que  l'eau  fe  retira;  alors  le  dire£teur  repré- 
fen ta  à  M.  Marchis ,  qu'ils  étoîent  perdus  l'un  8c 
l'autre  ;  mais  que  peut-être  fi  l'un  défertoit ,  l'autre 
viendroit  à  bout  de  fe  difculper,  en  imputant  toute 
la  faute  à  l'abfent.  C'eft  ce  qui  Bt  prendre  à  M.  Mar- 
diis  le  parti  de  fe  réfugier  à  Bombay,  &  de-là  repaffer 
en  Europe.  Le  plus  vilain  de  l'afFaire  ,  c'efl  qu'il  em- 
porta de  quar^înte  à  cinquante  mille  livres  qu'il  avoit 
pris  à  la  groiTe  aventure  à  Batavia  ,  pour  leiquelles  il 
ne  laifTa  que  fa  femme  dans  la  mifere ,  où  je  l'ai  vue 
cinq  ans  avant  mon  départ  de  l'Inde. 


iC>==g==^g===; 9. 


N^.  L  [  Page   86.  ]  Extrait  d'une  lettre  de  Rome  ,  du 
17  mai  1786. 


V. 


O  u  S  avez  raifon  de  reconnoître  1  teuvre  jéfui tique 

f    dans  tout  ce  qui  émane  aujourol'hui  delà  cour  de  Rome: 

Ricci  en  ell  l'ame  8c  le  mobile.  Ce    defpote  outragé 

prévoit  fa  chute  prefque  inévitable  ;  nouveau  Samron 

Tome  IF.  .  i« 
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îl  veut  au  moins  fuccomber  avec  éclat ,  H  s*il  peut, 
entraîner  en  tombant  réglife  univerielle.  Aind  ce  bref 
tant  hué  ,  que  vous  regardez  comfne,  une  imprudence  , 
comme  un  pas  ds  clerc  ,  comme  le  délire  d'un  vieillard, 
cfi:  de  la  part  de  la  ibciété  un  chef-d'œuvre  de  politique  ; 
elle  remet  par  iâ  la  puiiTance  temporelle  aux  prifes  avec 
la  puilTance  fpiriruelle  ;  elle  engage  de  nouveau  une 
querelle  plus  difficile  à  terminer. que  jamais,  &  prend 
peut-être  le  feul  moyen  de  rallumer  le  fanatifme  éteint 
dans  la  plupart  des  royaumes  de  la  chrétienté.  Clément 
Xni,en  abdiquant  fon  perfonnage  de  prince  laïque , 
pour  s'en  tenir  au  rôle  de  chef  de  l'églife  ,  élude  fine- 
ment le  droit  du  plus  fort;  comment  l'attaquer,  pour 
ainfi  dire  ,  dans  le  fort  de  catholicité  où  il  fe  retranche  ! 
comment  s'en  prendre  au  Saint-Efprit ,  avec  lequel  il 
s'identifie  !  quelles  foudres  oppofer  à  ùs  foudres  fpi- 
rituelles!  les  roisofFenfés  peuvent-ils  également  dépofer 
leurs  qualités  auguftes  de  Majefté  Très-Chrétienne  8c 
de  Majellé  Très- Catholique,  &c.  ?  Les  fils  s'armeront- 
ils  contre  leur  pejre  défarmé  1  &  s'ils  le  font ,  l'efprît 
de  paix  8c  de  charité,  le  véritable  efprit  évangélique, 
dont  fe  pare  le  fouverain  pontife,  fa  déclaration  que 
le  fang  humain  ne  doit  couler  en  rien  dans  une  querelle 
où  Dieu  feul  peut  être  fon  fou  tien  &  fon  juge  ,  ne 
font-ils  pas  les  moyens  les  plus  propres,  en  perdant 
fes  états  ,  de  conferver  au  moins  les  cœurs  de  fes 
fujersl  II  rejette  ainfi  tout  Todieux  fur  vos  exécutions 
militaires  ,  &  rend  tout- à-la- fois  tyranniques  &  pué- 
riles  en  ce  moment  vos  reprifes  /de  pofiefiîon  ,  peut- 
être  très-légitimes  dans  un  autre  tems.  D'ailleurs  , 
l'humanité  réclame  toujours  pour  les  malheureux  ; 
dans  la  grande  tragédie  qui  fe  prépare  ,  les'peuples 
attendris  feront  pour  un  vieillard  blanchi  fous  les  tra- 
vaux apoUoliques  ,  priant  ,  gémiffant  aux  pieds  des 
autels ,  offrant  de  fubir  feul  toutes  les  peines  que  les 
princes  lui  infligeront,  même  l'exil ,  à  l'exemple  de  fes 
courageux  prédéceifeurs  ,  plutôt  que  de  trahir  la  caufe 
ai  réglife  &;  les  devoirs  de  foa  miaiftere. 
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Par  la  conduire  an  fairir-pere ,  voilà  ionc  les  prin- 
ces oifeiilés  réduits  à  le  combattre  (Iinplefrient  à  armes 
égales,  c'eft-à-dire,  à  coups  de  plume  &  avec  dts  maai- 
ùiics,  Qu'avaiicerez-vous  encore  1  que  feront  tous  les 
réquifitoires  de  vos  procurcurs-généraux  ,  tous  hs 
arrêts  de  vos  parlemens,  contre  les  anathêmes  invifî- 
bles ,  &  que  ne  peuvent  renverfer  les  langues  les  plus 
élo^iientes  î  Aurez-vous  recours  à  vos  théologiens?  Il 
s'en  trouvera,  fans  doute  ,  d'alfez lâches  ,  d'alfez  vendus 
à  la  cour  pour  trahir  leur  confcience  &  trouver  îacauic 
du  pape  mauvaife  ,  fut-elle  bonne  \  Mais  reconnoîtra- 
t-oa  raurorité  de  quelques  particuliers  dans  un  procès 
qui  intérefTe  toute  Tég^fel  II  faut  un  concile  général, 
ou  du  moins  des  conciles  nationaux  ;  c'ed  où  les  jéfuites 
veulent  vous  réduire.  Je  fuppofe  qu'il  fe  fafle  en  France, 
par  exemple  ,  une  affemblée  du  clergé  ,  comme  ea 
1682  ,  croyez  vous  que  Louis  XV  fur  le  maître  de 
celle-ci,  autant  que  Louis  XIV  Tétoit  de  la  première  I 
Si  lors  de  la  dernjerc  en  176$  ,  convoquée  uniquement 
pour  la  manutention  d'intérêts  temporels  ,  on  n'a  pui 
arrêter  la  fermentation  que  par  la  diffolution  de  TafTem- 
blée  ,  par  la  dîfperiion  des  membres  ,  que  n'avez- vous 
pas  à  craindre  de- celk-ci ,  où  les  évêques  fe  prévau- 
dront du  befoin  que  vous  aurîz  d'eux ,  où  reconnoifr 
fant  eh  quelque  forte  la  nccefîlté  de  leur  concours  pour 
rindépendancfr,  de  la  couronne,  on  fe  remettoit  de 
nouveau  à  leur  arbitrage  ,  où  ,  avant  que  de  terminer 
le  véritable  objet  de  la  convocation  ,  ils  rappelleront 
toutes  leurs  demandes  ,  &  exigeront  qu'on  fafle  droit 
fur  toutes  leurs  plaintes  ,  fur  toute^s  leurs  protefta* 
tions.  Croyez  que  les  jéfuites  du  fojid.de  ritalîe  gou- 
verneroient  ce  conciliabule  prefque  auflî  fortement 
que  le  confiftoire  du  pape  à  Rome  :  quelles  .fuites 
fuiieftïs  ne  pourroit  pas  avoir  ce  parti,  le  plus  pru^ 
dent  au  premier  coup-d'œil  ,  le  plus  conforme  à  la 
religion  du  roi ,  mais  le  plus  propre  à  reveiller  le  fans» 
tifme  ,  à  rallumer  le  flan^bean  de  ladifcorde  d'un  bout 
de  TEurope  à  l'autre  ! 

ht 
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Que  faire  dans  ces  circonftances,  Se  comment  fe  tîrer 
<ViHi  pas  aufli  difficile  1  Trancher  le  nœud  gordien, 
comme  Alexandre,  déchirer  le  voile  de  la  fuperAition, 
fapper  dans  ks  fondemens  une  puifTance  colofTale  ,  qui 
n'a  pour  ilipporr  que  les  têres  des  monarques  courbés 
fous  fes  pieds  :  tel  cit  le  vœu  duphilofophe  clairvoyant , 
tel  feroit  le  ryftéme  d^ine  politique  intrépide.  Malheu- 
reufement  ce  fiecle  éclairé  ne  Teft  point  affez  pDur 
changer  tout  à- coup  de  maximes,  tranfmifes  de  fiecle 
en  fiecle  &  confacrces  par  une  longue  ignorance.  On 
a  trop  dit  que  la  religion  étoît  le  plus  ferme  appui  du 
trône,  qu'il  n'y  avoir  point  de  bons  Aijets  fans  elle, 
&  que  fi  elle  n'exiftoit  pas  ,  l'intérêt  des  rois  feroit 
d'en  créer  une. 

Dhs  qu'on  n'eroitpas  déterminé  à  une  fciffion  totale  , 
alors  il  falloir  regarder  com.me  non  avenu  le  bref  en 
queftion  ,  traiter  fourdement  de  fa  révocation  ,  ne  pas 
donner  à  cette  affaire  un  éclat  dangereux,  attendre 
des  tems  plus  opportuns,  fi  l'on  ne  pouvoiî  réuffir 
auprès  du  pape  régnant ,  éviter  fur-tout  de  compro- 
mertre  la  dignité  royale ,  de  l'avilir  par  des  négocia- 
tions ouverres  8c  infruftueufes ,  5*  de  fe  réduire  à  la 
cruelle  alternative  ,  ou  d'agir  hollilement  contre  un 
pontife  dcfarmé,  ou  d'avoir  befoin  du  fecours  des  évê- 
ques  dans  r.  ne  câufe  qlîi ,  au  fond  ,  eft  la  lueur,  & 
datis  laquelle  ils  feront  toujours  juges  &  parties. 

Mais  les  fpéculateurs  profonds  reconnoifîant  encore 
'  ici  le  doigt  de  Loyola  ,  dans  l'extrémité  où  les  jéfuites  le 
trouvent  réduits,  leur  intérêt  eA  de  porter  le  trouble 
îk  la  confufion  par-tout ,  d'agiter  TÉurope  en  tout 
fens ,  pour  tâcher  de  fe  retrouver  à  leur  place  8r  regagner 
le  terrein  qu'ils  ont  perdu  :  il  ne  feroit  donc  pas  éton* 
nant  qu'ils  eufTent  eux-mêmes  foufflé  la  difcorde  dans 
le  confeil  des  princes  ,  8c  qu'après  avoir  armé  le 
pape  de  Ces  anathêmes,  iiS  armafTent  les  rois  de  leurs 
foudres.  Que  léfultera-c-ii  de  tant  d'efforts  !  Ne  prém.a- 
turons  pas  les  événemens;  ir.ais  leur  rérablillement 
ftroic  moins  étoanant  que  leur  chute. 
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o  S  politiques  fpécuîent  ,  monfieur ,  ce  que  nous 
voulons  faire  de  Fisle  de  Gorie  ;  favex-vous  bien  ,  eh 
iupporant  la  rédu(^ton  de  iès  habitans  prompte  & 
volontaire,  que  c'ell  une  des  meilleures  acquifirions 
pour  la  France  ,  une  colonie  fertile  8c  excellente  ,  très- 
propre  à  la  dédommager  de  ia  perre  d'ui"^e  partie  de 
fes  autres  colonies  :  elle  peut  iuppiéer  merveiîku(ement, 
par  exemple ,  à  celle  du  Canada  ;  car ,  fauf  les  pelle^ 
teries ,  nous  y  pouvons  trouver  tout  ce  qui  nou?  venoit 
de  ce  pays.  Je  fais  que  retendue  de  fon  terrein  n'eft 
pas  comparable  à  cet  immenfe  continent  ,  i?iais  c'ell 
un  nouvel  avantage»  Notre  patrie  n'eft  pas  affez  peu- 
plée pour  fuiEre  aux  émigrations  qu'exigeroit  le  dernier, 
&  la  défenfe  de  tant  de  portes  éloignés,  nécefTaires  à  notre 
commerce,  &  ne  pouvant  fe  fecourîr  mutuellement, 
m'a  toujours  paru  un  obftacle  invincible  à  nous  foute- 
nir  dans  cet  autre  hémifphere,  contre  les  efforts  na- 
turels des  Sauvages  pour  défendre  leur  liberté  8c  ceux  de 
nos  voillns ,  les  Anglois ,  pour  faire  des  ufurpations 
fur  nous.  Je  ne  parle  pas  de  féloignement  de  ce  non* 
veau  monde  ,  des  flottes  continuelles  qu'il  y  falloit 
envoyer  à  grands  frais  ,  des  pertes  d'hommes  qu'occa- 
lionnoient  néceffairement  tant  de  voyages  de  long  cours. 
Je  reviens  à  Tisle  de  Corfe  &  vais  vous  en  tracer  la 
defcription  pour  vous  mettre  à  même  à\n  juger  Se 
d'eftimer  les  avantages  qui  peuvent  en  réfulter  pour 
nous. 

L'isle  de  Corfe  eft  (îtuée  dans  la  Méditerranée  entre 
ks  trente- neuvième  8c  quarisn te- deuxième  degrés  de 
latitude,  ayant  au  fud  l'isle  de  Saidaigne  8c  au  nord 
les  côtes  d'Italie  :  fa  plus  grande  longueur  s'étend  depuis 
Capo  Bonifacio  au  fud  ,  iufqu'à  Capo  Corfe  au  nord  ; 
elle  efl  de  i6q  lieues  italiennes  :  fa  largeur  eft  de  75  des 
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mêmes  Ikues,  depuis  Capo  Galîen  à  roueft  îufqu^aii 
lac  d'Urhino  au  levanr.  On  fait  monter  tout  Ion  cir- 
cuit à  225  lieues,  toujours  d'Italie. 

Cette  isle  fe  divife  en  djx  jurifdidions  Se  quatre  (iefs , 
compofant  68  pieves. 

On  entend  par  pieve  un  aiïemblagede  plufieurs  lieues 
fous  la  même  régie,  quoiqu'ils  dépendent  de  divcrfls 
paroifTes,  lefquelks  corrrpofentchaqiie  jurifdiction. 

De  ces  dix  jurifdidtions  il  y  ea  a  lix  en -deçà  des  mont^",. 
qui  font t  Capo  Corfo ,  Balagna  ^  Calvi^Baftia^  Cortn  ^^ 
Alleria  ,  8c  trois  fiefs  ,  fâvoir,  Nou^ay  Brando^  Canary. 

Au-  delà  des  monts  on  trouve  les  quatrc^  autres  jurif- 
dif^tions',  Vico '^  Ajaccio  ^  Sartene  y  Bonifacio  Si  le  fief 
à'JJiria., 

Il  y  a  dans  cette  isle  cinq  évêçhés ,.  Mariana  ,  Nehhio  , 
Alleria  ,  ^  Afaccio  &  Sagome^ 

L'intérieur  des  terres  eft  rempli  de  montagnes  ,  dont 
plufieurs  font  plantées  de  bois  d'oliviers  &  de  châtai- 
gniers,  81  fourniflent  des  pâturages  pour  les  troupeaux  : 
>entre  ces  hauteurs  il  le  trouve  dss  plaines  abondantes,. 
On  y  voit  des  vignes  ,  de&  orangers,  des  bergamotiers  » 
des  citroniers  >  des  oliviers,  dijîerens  arbres  fruitiers* 
Sur  la  plus  élevée  de  ces  montagnes ,  qu'on  appelle  Gra^ 
danio  ,  font  les  lacs  de  Cremo  âc  de  Dino  ,  alTcz  proches 
l'un  de  Tautre.  Du  premier  l'on  voir  fortir  les  rivières  de 
Liamono  &  de  Tarignano^  dont  l'une  coule  vers  l'occi- 
dent 8c  l'autre  en  fens  contraire  :  celle  ûq  Gaulo  fort  du 
lac  Dino  ,  8c  fe  jette  dans  la  mer  près  de  Mariana  ;  outre 
ces  trois  rivières,  qui  font  les  plus  confidérabksde  l'isle 
Se  qu'on  pou rroit  rendre  navigables  avec  quel<^ues  dépen- 
fes  ,  il  en  eft  plufieurs  autres,  mais  qui  ne  font  que  des 
ruiffeaux,  qui  coupent  prefque  toutes  les  plaines  8c  les 
féconderolent  davantage  11  l'on  en  multiplioit  les  canaux. 

La  petite  province  de  la  Balagna  eft  la  plus  abon- 
dante de  la  Corfe  en  tout;  celle  de  Capo  Corfe^  quoique 
la  plus  expofée  ,  ne  lui  cède  guère  ,  8c  toutes ,  ou  prefque 
toutes ,  ne  demandent  que  des  bras  pour  les  cultiver. 

Quai)t  aux  productions ,  outre  les  vignobles  dont  fe 
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vous  ai  parlé,  qui  rendent  un  vin  blanc  Se  rotife, 
qu'avec  du  foin  on  afiimileroit  à  celui  de  Candie  j  de 
Chipve^  de  Syracufe  &i  de  Malaga^  il  s'y  produiroic  du 
grain  en  grande  quantité ,  pour  peu  qu'on  Itrtilifât  ie 
terrain  ,  &  malgré  la  fainéantiie  des  habitans ,  la  nature 
en  quelque  forte  trop  prodigue  trompe  quelquefoiHeur 
indolence  ,&  leur  offre  des  récoltes  très -abondantes» 
Les  befliaux  ne  manquent  point  ici  i,  on  y  voit  des 
oiieaux  de  toute  efpece  ,  quantité  de  gibier ,  itir-tout  d^s 
perdrix  rouges.  Pendant  Fhiver  on  prend  au  filet  une 
aiTez  grande  quantité  dt  ces  dernières  pour  en  fournir 
pluiieurs  viiies  d'Italie.  Cette  faifon  produit  encore 
beaucoup  de  merles  noires ,  dont  on  ne  fait  nul  cas 
ailleurs  ,  &  qui  font  ici  très-recherchés  &  très- délicats» 

Il  ne  manque  donc  rien  en  Corfe  du  côté  des  comef- 
tibles ,  que  d'excellens  cuifiniers  pour  apprêter  tout 
cela.  Mais  indépendamment  des  chofes  de  première  nécef- 
fîré  ,  les  arts  84  le  commerce  trouveroient  aufli  de  quoi 
s'y  exercer. 

Il  y  a  dans  ce  pays  pluiieurs  bains  y  tant  chauds  que 
froids  ,  des  eaux  minérales  falutaires  pour  toutes  forte& 
de  maladies ,  des  oliviers  qui  fourniroient  un  commerce 
d'huile  confidérable  8c  propre  à  l'approvifionnement  de 
la  France  ,  des  mûriers  8c  des  vers  à  foie ,  qui ,  avec  de 
l'induftrie  Se  de  Tadliviré  ,  nous  mettroient  dans  le  cas 
de  nous  pader  des  foyeries  d'Italie  ;  des  bois  de  mâture 
8c  de  confjtruftion ,  qui  nous  dédommageroient  de  ceux 
du  Canada  ;  des  mines  d'or^  d'argent,  de  cuivre  8c  de 
fer;  des  carrières  de  marbre  6c  de  porphyre,  un  cryilal 
de  la  plus  grande  beauté  par  fes  différentes  couleurs ,  qui 
fè  congelé  dans  la  montagne  de  Borgnano. 

En  général,  le  climat  de  cette  isle  eft  le  plus  beau  du 
monde,  i^e  ciel  n'y  eft  jamais  obfairci  deux  jours  de 
fuite.  Il  n'y  fait  prefque  point  d'hiver  ;  les  chaleurs  de 
l'été  y  font  modérées  dans  les  montagnes  par  les  vents^ 
du  nord  ;  elles  font  plus  fortes  dans  les  villes  de  Bajlia  »,  ^ 
Saint'Fioren^o  ,  la  GaglioUiy  Calvi  ^Ajavcio:  on  attri- 
bue à  cette  intempérie  de  l'air  les  maladies  auxquelles* 
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nos  troupes  font  fuktes,  &  je  crois  que  c'efl  plutôt  su 
défaut  de  boniits  e^jux  qui  manquent  dans  ces  endroits 
pendant  Tété,  &  qu'on  pourroic  y  conduire  faciiemeat 
des  montagnes. 

Par  ce  court  expofé,  monfieur ,  vous  concevez  facilc- 
xnent  la  vérité  de  mes  fpéculations  ;  je  ne  difiiniulerai 
pas  t^ue  ces  avantages  font  balancés  par  les  dépenfes 
énormes  qu'il  fau droit  faire  dans  cette  isle  pour  la  met- 
tre à  l'abri  des  infultes»  non-feulement  àts  naturels  que 
5e  fuppofe  fournis,  mais  dts  étrangers.  L'étendue  de  ies 
côtes,  l'accès  libre  en  quantité  d'endroits,  exigeroient 
éks  travaux ,  dont  le  calcul  eiï  effrayant.  La  plupart  des 
villes  font  démantelées ,  ou  fortifiées  d'une  manière  très- 
imparfaite  ,  les  ports  comblés  ou  en  mauvais  ordre^ 
Cône  ^  qui  était  autrefois  la  capitale  de  l'isîe  6<  qui 
cft  prefqu'au  centre  ,  reffemble  plus  aujourd'hui  à  un 
village  qu'à  une  cité.  Bajîia  eft  la  ville  la  plus  remar- 
quable \  on  a  déjà  commencé  à  y  faire  phifieurs  ouvra- 
ges ,  mais  il  faudroit  creufer  le  port,  dans  lequel  les 
frégates  Se  barques  armées  ne  peuvent  entrer.  En  reve- 
nant à  la  côte  occidentale  ,  on  trouve  Fioren^o  ,  viHe 
dans  le  plus  grand  délabrement.  Son  golfe  eft  immenfe 
&  pourroir  contenir  une  quantité  prodigieufe  de  vaif- 
feaux  ;  fon  ouverture  eft  de  plus  d'une  lieue  fur  trois  de 
profondeur  dans  ks  terres.  Il  efl  bordé  de  hautes  mon- 
tagnes, qui  le  mettent  à  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté 
du  nord  eft.  Son  enfoncement  eft  rem.pli  de  gros  rochers 
a  fleur  d'eau,  qui  ne  permettent  d'aborder  à  terre  qu'à 
des  chaloupes,  La  Legagliola  vient  après  avec  une  mau- 
vaife  rade ,  où  il  «e  peut  aborder  que  de  petites  tartanes 
&  cks  felouques  ;  enfîjite  Calvin  dontle  port  très-grand 
îie  reçoit  qwe  àz^  frégates  médiocres  ;  celui  d^Ajàccio  eft 
plus  commode  Se  plus  profond ,  les  vaifteaux  peuvent  y 
jetter  l'ancre  au  m.iiieu  du  baflin.  Bonifacio  termine  la 
pointe  de  la  côte  occidentale,  il  y  a  un  petit  port  bon 
&  fur  A  la  côte  orientale  fe  trouve  Porto  -  Vechio  ,  le 
plus  beau  port  de  la  Méditerranée  :  les  plus  gros  vaif- 
feaux  y  peuvent  entrer ,  mais  il  y  règne  un  mauvais  air , 
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qui  a  &it  déferter  la  ville ,  fans  qu'on  ait  pu  réufîlr  à  îa 
repeupler.  On  ne  trouve  plus  fur  cette  côte  jufqu'à  Baf- 
tia ,  qui  la  termine  ,  qyCAlleria^  prefque  détruite. 

Jugez  »  monfieur ,  que  d'arg:ent  il  faudroït  pour  mettre 
en  état  tant  de  villes  ^  de  ports ,  tous  efTentiels  ,  &  où  , 
avec  plus  ou  moins  de  danger,  peut  débarquer  l'ennemî 
étranger  Se  apporter  des  fecours  aux  naturels  révoltés. 

Les  villages  valent  inHniment  mieux  que  les  villes  ;  ils 
fpnt  prefque  tous  bâtis  fur  àts  petites  montagnt:s  &c 
dans  des  fituations  fortifiées  naturellement  ;  toutes  les 
maifons  crénelées,  voûtées,  terralfées  8c  réunies  fe 
flanquent  &  fe  défendent  les  unes  les  autres;  de  ma- 
nière que  chacun  de  ces  endroits  femble  mériter  \m 
fiege ,  dont  nous  avons  eu  un  petit  échantillon  dans  les 
villages  de  Barbagîo  &  de  Patrimonio, 

Une  autre  dépenfe  indifpenfable  &  qui  feroit  é^iarme 
encore,  c'ell  celle  des  grands  chemins,  qu'il  faudroit 
ouvrir  prefque  dans  toute  Tisle  :  enfin  nos  ingénieurs ,  à 
vue  de  pays,  eftiment  qu'il  y  auroit  àconfacrer  deux 
cents  millions  pour  mettre  Tisle  de  Corfe  dans  Férat  le 
plus  floriffant.  Il  n'eft  pas  de  doute  qu'elle  ne  rendît  un 
jour  l'intérêt  de  tant  de  dépenfes;  mais  fommes-nous  en 
état  de  faire  de  pareils  projets  dans  ce  moment- ci  ?^ 
C'efl  à  notre  miniliere  bon  Se  fage  qu'il  faut  s'en  rap- 
porter; ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  tout  annonce  le 
defTein  de  conquérir  &  de  conferver  ce  pays-là  ,  par  les 
troupes  qui  nous  arrivent  tous  les  fours  Si  par  les  éta- 
blilTemens  de  toute  efpece  q^i'on  y  forme ,  maritime?» 
militaires  8c  municipaux. 

La  magiftrature  aura  de  quoi  s'y  exercer.  En  1759, 
lors  de  notre  première  rédudîbion  de  cette  iîle  par  feu  le 
maréchal  de  Maiîlebois ,  on  y  comptoir  déjà  28000  affef- 
fînats  commis  impunément.  Jugez  combien  d'autres 
depuis.  Il  eft  vrai  que  Paoîi  a  établi  parmi  les  fiens  une 
efpece  de  juflice ,  mais  il  n'efl  pas  aOez  puifîànt  pour 
pouvoir  l'exercer  avec  toute  l'étendue  que  l'cxigeroit  la 
férocité  de  ce  peuple.  Aufli  la  population  y  diminue- r« 
elle  de  jour  en  jour.  Dans  ce  îems-là  ,  k  dénotïibremei^i': 
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tk  ïès  habitaiîs  alîoit  à  1 16000  hommes  ;  aujourd'hui  cm 
ii'en  trouveroit  fiirement  pas  une  pareille  quantité.  Il 
iaudroit  rétablir  l'harmonie  dans  tous  les  ordres  de 
l'état  confondus.  Le  droit  de  noblefTe  a  été  orée  par  les 
Génois  aux  plus  anciennes  familles  »  de  forte  qu'il  ne  fe 
trouve  prefque  plus  de  différence  entre  ceux  qui  ont  été 
autrefois  gentilshommes  &  les  payfans*.  Il  n'y  avoir  plus 
de  charges,  nulle  forte  d'éducation  pour  les  enfans  ;  la 
république  ne  vouloit  les  admettre  à  aucunes  dignités 
eccléfiafliques  ou  militaires.  Leur  nouveau  chef  a  réparé; 
tous  ces  défordres  de  foti  mJeux,  c'e(l-à-dire  qu'il  a  em- 
pêché qu'ils  ne  cruirent  autant  qu'ils  auroient  fait.  Sa 
puiffance  précaire,  fon  autorité  toujours  chancelante  ^ 
fa  vie  même  à  chaque  inflanr  en  danger ,  ne  lui  ont  pas 
permis  de  pratiquer  tout  le  bien  qu'il  auroit  voulu  ,  & 
dont  fon  génie  &  fa  fagcffe  le  rendoient  capable». 

Du  refte,  vous  concevez  facilement  par  ce  détail, 
mondeur,  d'où  naît  la  haine  invincible  des-  Corfes  pour 
la  république;  elle  fèmble  avoir  pris  tous  les  moyens 
d'anéantir  ce  peuple  ;  il  n'ed  pas  jufqu'àu  commerce  de 
toute  efpece  qu'elle  lui  avoir  interdit;  elle  s'emparoit 
tous  les  ans  de  leurs  huiles  &  autres  denrées  à  grand 
inarché  ,  &  leur  faifoit  payer  fort  cher  le  fel ,  le  fer ,  le 
cuivre  &  les  autres  chofes  dont  ils  avoient  befoin  :  en 
un  mot,  elle  le  traitoit  plutôt  comme  des  barbares 
qu'elle  vouloit  exterminer ,  que  comme  des  fujets  qu'elle 
devoit  protéger.  Il  faut  efpérer  que  nptre  caractère  de 
douceur ,  la  fagefle  de  notre  gouvernement  &  la  bonté 
èe  nos  loix  répareront  tant  de  maux  ,  &  feront  fentir  au 
Mouveau  royaume  de  Corfe,  le  bonheur  de  vivre  fous  la 
domination  ée  Louis  le  bien-aimé* 
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N*".  XII.  [Tome  III ,  page  195.  (0  ]  Copk  de  la  lettre 
écrite  au  minijlre  ,  par  M.  cTAché ,  de  l'Jsle- de-France 
le  10  ociobre  1758. 


M, 


■ONSEIGNEUR.  Pai  eu  Thonneur  de  vous  rendre 
compte  de  mon  arrivée  à  Tlsle-de- France  &  de  mon 
départ  précipité  pour  la  côte  de  Coromaiidel ,  réiblu  par 
un  confeil  général  ;  il  ne  me  reile  plus  aftuellement  qu'à 
vous  inftruire  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  &  de  lafitua- 
tion  des  affaires  maritimes  de  l'Inde. 

Je  fuis  parti  de  l'Isle-de- France  le  27  janvier.  Je  fus 
contraint,  pour  pourvoir  nîon  tfcadre  de  rafraîchiiTemens 
8c  de  vivres  qui  lui  étoient  néceiïaires,  de  pafTerparl'isle 
de  Bourbon  ,  d'où  étant  parti  le  4  février  fuivant ,  je  me 
décidai,  vu  la  moufibn  contraire ,  à  prendre  la  grande 
route,  du  fentiment  de  toias  les  capitaines,  qui  dans 
cette  fajfon  font  d'ordinaire  ces  fortes  de  voyages.  Les 
calmes  ,  les  différentes  contrariétés  ne  me  permirent 
pas  de  couper  la  ligne  que  le  17  du  mois  d'avril ,  par  les 
79  â  80  degrés  de  longitude,  &  je  n'eus  connoiffance  de 
Tisle  de  Ceylan  que  le  22  du  même  mois.  Je  dépêchai 
alors  la  frégate  la  Diligente  pour  aller  prendre  langue  à 
Karikalk  ,  &  s'informer  de  l'état  adueî  des  affaires  du 
pays.  Pour  moi,  après  avoir  côtoyé  l'isle  avec  la  der- 
nière exafti'tude  &  l'avoir  fait  examiner  de  près  par  mes 
découvertes,  je  continuai  ma  route  &  fus  mouiller  le  16- 
au  comptoir  ci-deffus  ,  pour  m'informer  par  moi-même 
des  forces  maritime^ue  les  Anglois  pouvoient  avoir  à 
la  côte. 

Toutes  lès  nouvelles  que  je  reçus  me  parurent  fort  in- 
certaines. On  m'affura  cependant  que  les  ennemis  n'a- 
voient  que  quelques  vaiffeaux  prefque  défarmés  8c  hors 
d'état  de  paroîtrc  dorénavant. 

(  I  )  Cette  lettre  8c  la  relation  qui  fuit ,  fe  rapportent: 
à  îa  page  1^5  du  volume  III. 
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Je,  me  hâîai  donc  de  me  rendre  à  Pondicliéry  ru  plus 
tôt ,  pour  de  concert  avec  M.  de  Lally ,  pouvoir  com- 
mencer de  bonne  heure  nos  opérations. 

Comme  je  paroKfois  le  28  à  la  pointe  du  jour  à  la  vue 
de  Goudtlour  &  du  fort  Saint- David  ,  deux  frégates 
i^ngloifes  qui  y  éroient  mouillées  depuis  long-tems  &- 
qui  caufoient  des  dégâts  confidérables  aux  environs  , 
aprt;s  avoir  vainement  eiïayé  de  fe  fauver ,  fe  jetèrent  à 
la  côte  &  fe  brûlèrent  avec  la  dernière  précipitation.  Ce 
premier  début  fit  un  effet  admirable  fur  TeTprit  des 
équipages.  Sur-le-champ  M.  deLally  ^  pour  profiter  dcs^ 
premiers  inftans ,  me  propofli  de  bloquer  par  mer  Gou- 
delour  8c  le  fort  Saint- David  ,  tandis  que  lui ,  avec  les 
troupes  qu'il  prendroit  à  Pondiçhéry ,  irdit  de  nuit  pour 
i'inveftir  par  terre.  Il  ne  ir^e  reflolt  que  très-peu  de  vivres 
3c  encore  moins  d'eau  ;  j'avois  i  io  malades,  itir  les  cadres  i 
tout  le  relie  de  mon  "équipage  étoit  épuifé  de  fatigue, 
après  une  traverfée  de  90  jours  ;  m.ais  Toccafion  éroit 
belle  5c  le  bien  de  Tétat  y  éroit  intérefTé  :  j'*.4-ccr*iaî  donc 
avec  plaifir  le  parti  que  Ton  me  propotbit. 

En  conféquence  j'expédiai  aiiiu- tôt  le  vaiffeau  le  Comte 
de  Provence  6c  la  frégate  la  Diligente  pour  portera  Pon- 
dichéry  M.  d-5  Laliy  &  ion  érat-major  ,  Se  avec  le  refte 
de  mt^s  forces  je  fus  mouiller  en  ligne  devant  Goudeicur 
Se  le  fort  Saint- David*  J'eus  foin  auffi  d'envoyer  fur  la 
fiégate  le  commifTaire  de  i'efcadre  pour  me  préparer  les 
vivres  dont  j'avois  beibin* 

Déjà  la  nuit  du  28  au  29  éîoit  écoulée  ;  j'avois  même 
connoifTance ,  par  le  grand  feu  des  ennemis»  de  l'ap- 
proche de  nos  troupes  de  terre ,  0i  venoient  invertir  la 
place  ,  quand  la  Sylphide  ,  que  j'avois  envoyée  à  la  dé- 
couverte ,  rne  fit  le  fignal  de  neuf  vsifleaus.  Je  ne  tardai 
pas  à  en  avoir  ccnnoiiTance  moi-même,  5c  comme  ils  ms 
paroiiïbient  faire  vent  arrière  fur  nous  toutes  voiles 
dehors  ,  je  fis  fans  perdre  de  tems  filer  les  cables  par  le 
bout  Se  ranger  auffi-rôt  mon  efcadre  fur  une  ligne  ;  le 
Bien-Aimé  à  la  tèlQ  ,  fuivi  du  Vendeur  8c  du  Candi;  je 
lîie  plaçai  au  centre  »  aygnt  pour  matelots,  devaiit  U 
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derrière  le  Duc  d'Orléans  Se  ie  Saint-Louis  ;  le  Morar  «^ 
qui  fuivoît  ce  dernier  vaiiïeau  ,  tenoit  la  tête  de  mon 
arriere-garde  ,  &  le  Duc  de  Bourgogne  Terroir  la  file.  Je 
donnai  ordre  en  même  tems  à  la  irégate  la  Sylphide  de  fe 
pofter  de  façon  à  pouvoir  tirer  dans  les  intervalles.  Toiis^ 
les  vaiiïeaux  dans  cette  (ituation ,  je  fis  le  fignal  de  fe 
préparer  au  combat ,  &  nous  attendîmes  i'enneini  avtc 
fermeté. 

De  fon  côté  le  vice-amiral  tenant  l'avantage  du  vent 
avec  fes  neuf  vaiifeaux ,  fit  à  fon  tour  fa  difpofition.  11 
étendit  d'abord  fur  un  front  parallèle  à  rm  ligne  deux 
vaifTeaux,  mais  à  grande  diilance  Tun  de  l'autre  ;  puis 
précédé  d'un  vaiiïeau  de  force  Sî  fuivi  de  trois  autres ,  il 
arfiva  en  dépendant  pour  commencer  l'aftion. 

Cependant  mon  avant-garde  fe  trouvant  à  portée  de 
celle  de  l'ennemi,  je  Es  le  fîgnal  de  commencer  le  combat^ 
&  bientôt  les  deux  centres  ie  trouvant  rapprochés ,  Taf- 
faire  fut  engagée  de  toutes  parts  iur  les  deux  heureS; 
après  midi. 

Trois  ioh  le  vice  amiral  Pocok  hors  de  fa  ligne ,  ainfi» 
i  ^ue  moi ,  me  combat  à  portée  du  piliolet  Se  met  à  cnîer, 
&  trois  foi.^  il  revint  à  la  charge.  Soutenu  de  mes  deux. 
Kl  a  te  lot  s,  ALM.  de  Surville  cadet  &  Joannis,  tous  trois 
nous  maltraitions  conddérablement  le  corps  de  bataille 
des  ennemis,  dont  le  principal  feu  étoit  dirigé  ilir  moû 

M.  Bouvet,  commandant  ie  Bien- Aune  ,  ne  fe  con?- 

portoit  pas  avec  mioins  de  valeur  à  l'avaTit- garde  ;  feul 

i}  maltraiîoit  confidérablement  le  vaiiïeau  qui  éroit  par 

fon  travers  ;  le  Vengeur,  commandé  par  M,  de  Pailiere,. 

après  quelques  votées  obligea  ie  lien  de  tenir  le  vent, 

.    &  malgré  tous  fes  efforts  il  ne  put  jamais  le  rengager  au 

y   combat.  Enfin,  monfeigneur,  je  dois  leur  rtndre  cette 

H  juftice,  que  tous  étoieot  parfaitement  à  leur  pofle  8c 

qu'ils  y  ont  vaillam^meiit  combattu. 

Quant  duDuc  de  Bourgogne  ,  commandé  par  M,  d'A- 
prêt ,  il  ne  garda  ni  ne  fut  jamais  au  iien  ;  au  contraire  , 
dès  le  commencement  de  Taâion  il  arriva  &  ne  comf 
h'dtxU  qu'à  irsveis  les  mâts  de  nos  vaiflèaux  3.  doiu  il 
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s'étoît  mis  à  Tabrî.  La  Sylphide ,  commandée  par  M» 
Mahi ,  ne  put  jamais  réfîfter  long-tems  ,  comme  je  m'y 
étois attendu;  Se  malgré  fà  bonne  volonté,  les  premières 
volées  la  forcèrent  de  plier  &  de  paffer  fous  le  vent.  Le 
Moras ,  commandé  par  M.  Bec-de-Lievre  »  fe  trouva, 
prefqu'auffi-tôt  dans  le  même  cas  v quelques  volées  mal- 
heureufes  qui  lui  mirent  la  moitié  de  fon  monde  hors  de 
combat  y  l'obligèrent  d'arriver  pour  éviter  d'être  écrafé 
totalement. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  q^e  je 
fus  contraint  de  combattre  à  nombre  égal  avec  des 
vaiiTèaux  inférieurs  à  ceux  des  ennemis  ;  malgré  cela  , 
quoique  d'une  part  mon  centre  &  le  premier  de  mon^ 
avant- garde  fouffriffent  confidérablement  ;  de  l'autre, 
celui  de  Tefcadre  Angloife ,  fupportam  à  peine  notre  feu ,. 
plioit  pourtant  &  fe  laiiToit  culer.  Voyant  cela  ,  je  fis 
fîgnal  au  vaiiTeau  de  l'avant  de  virer  de  bord  pour  couper 
&  mettre  entre  deux  feux  l'arriére- garde  des  ennemis  Sc 
la  féparer  de  fon  avant-gardç ,  qui  éroit  très«maîtraitée  ; 
mais  la  fumée  empêchant  de  voir  le  fignal ,  Je  ne  pus*^ 
profiter  de  l'avantage  que  bous  avions  déjà.  Le  Comte  de 
Provence  8^  la  Diligente  ^  qui  n'avoient  pu  voir  que  tard^ 
lé  fu jet  de  mon  appareillage  ,  &  à  qui  j'avois  envoyé  un 
canot  pour  les  en  inftruire  ,  commençoient  à  fe  rap-  , 
procher  de  moi  &  à  fe  rallier.  L'ennemi ,  alors  fort  in- 
commodé &  qui  pendant  quelque  tems  avoir  plié  jufques 
dans  ma  ligne  ,  rapiqua  au  vent  de  toutes  fes  forces  ; 
mais  pourfuivant  mon  premier  deflêin  que  les  vaifTeaux 
de  mon  avanr-garde  n'avoient  pu  comprendre  ,  je  pris  en 
même  tems  le  parti  de  faire  virer  toute  l'efcadre  vent 
arrière.  J'avois  en  outre  deux  raifons  pour  cela  ,  qui  me 
parurent  fort  efTentielles  :  la  premfere  étoit ,  que  la  nuit- 
approchant  je  ne  voulois  pas  perdre  de  vue,  autant  qu'il 
me  feroit  pofTibîe  ,  Goudelour  &  le  fort  Saint- David  ; 
l^autre  ,  que  par  ce  mouvement  je  rcngageois  de  nouveau 
le  combat  fn  m'approehant  de  terre  ,  &  mertois  à  foa 
polie  le  vaifieau  tout  frais  qui  m'arriyoit. 
En  effet ,  je.  me  mis  en  devoir  d'exécuter  fans  retar*- 
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dément  ce  que  j'avois  proietîé  ;  mais  retinemi  fe  doutant: 
de  ma  manoeuvre  ,  ferra  le  vent  de  plus  en  plus  ,  &  dé- 
goûté pour  le  moins  autant  que  maltraité  du  combat ,  à 
,1a  faveur  de  la  nuit  qui  flirvint,  il  pafTa  fous  le  vent  & 
fe  retira  vers  Madrafs»  Je  ne  négligeois  rien  pour  le 
conferver  ;  mais  comme  il  ne  mit  aucun  feu,  je  ne  pus. 
m'appercevoir  de  ce  qu'il  devenait.  J'appris  le  lendemain: 
qu'il  étûit  fort  défemparé. 

Du  rertev comme  je  courois  fur  la  terre,  j'ordonnai 
au  Comte  de  Provence  ,  commandé  par  M.  de  la  Chaiie  ,, 
qui  connoiflbit  parfaitement  la  côte  ,  de  faire  la  route  Si 
de  ménager  les  bordées ,  ou  de  mouiller  s'il  jugeoit  la 
ehofe  convenable.  Eaeffet  vil  en  fit  les^  fignaux  que  nous, 
répétâmes  à  Finftant. 

Le  lendemain  ,    ^o  du  mois,  nous  nous  trouvâmes 
avoir  jeté  l'ancre  devant  l'Amparvé  ,  fept  lieues  fous  le 
vtnt  de  Pondichéry,  où  le  courant  &  la  dérive  nous 
avoient  jeté  pendant  le  combat.  J'eus  la  douleur  c-le  voir 
au  point  du  jour  \t  Bien-^  4imé  qui  avoir  fait  côte.  Ce 
vailTeau  ,  qui  avoit  combattu  valeureusement  pendant 
l'action,  avoit  eu  fes  cables  hachés  8c  avoit  perdu  deux. 
ancres;  il  avoir  mouillé  la  feule  qui  lui  reliât  à  fon^ 
bolToir ,  Se  on  foupçonna  que  h  Duc  de  Bour-gogne  paHant. 
pendant  i'obfcurité  lui  coupa  fon  cable  avec  ïd  quille  i: 
ce  qui  le  força  de  fubir  ce  malheureux  fort.  Je  ne  puis 
vous  exprimer  le  chagrin  que  je  refienti^à  la  vue  d'un 
pareil  fpeûacle  >. auquel  il  n'y  avoit  point  de  remedco.. 
Rendu  à  Pondichéry  je  démontai  M,  d'Aprêt,  non  pas 
tant  pour  cette  raifon  que  pour  la  manière  dont  il  s'étoit 
comporté  pendant  le  combat,  &  je  donnai  fon  vaifTeau 
à.  M.  Bouvet,  qui  éroit  inc.onfolabje  du  malheur  qui 
venoit  de  lui  arriver. 

Ma  fituation-  vers  FAmparvé  étoit  d'autant  plus 
cruelle,  que  l'efcadre  du  roi,  àinfi  que  je  l'ai  dit  ci- 
devant  ,  y  étoit  prefque  fans  eau  ,  fans  bois,  fans  vivres , 
avec  beaucoup  de  malades  &  quantité  de  blefîes  :  néan- 
moins, à  la  faveur  des  brifes  de  terre  &  du  large,  &. 
après  avoir  donné  les  fecours  aéceflaires  au  vaiiTeau  \^ 
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Bîen-'Aimé  ,  je  me  rendis  le  7  mai  dans  la  rade  de  Pon- 
dickéry ,  le  centième  jour  depuis  iTJon  départ  de  Maurice» 

Je  vous  prie ,  monfeigneur ,  de  vouloir  bien  remarquer 
que  dans  ce  pays ,  lorfqu'on  efl  affalé  fous  le  vent  d'un 
endroit  dans  les  mois  de  mai  &  de  juin ,  on  a  beaucoup^ 
de  peine  à  s'en  relever.  J'ai  été  affez  heureux  d'en  venir 
à  bout  &  d'y  parvenir  avec  bien  des  difficultés. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  .  que  j'ai  débarqué  l'argent ,  les  troupes  &  les 
munitions  de  guerre  dont  j'étois  chargé  pour  Pondi- 
chéry  ;  que  j'ai  livré  avec  des  équipages  fort  affoiblis  & 
harcelés  par  les  fatigues  de  trois  longues  traverfées  , 
tontes  dans  les  faifons  contraires,  un  combat  naval  à 
Tefcadre  Angloife  ,  qui  venoit  pour  apporter  du  Recours 
à  la  place  nouvellement  afîiégée ,  ou  pour  en  enlever  les 
effets  ;  que  l'ayant  raife  fous  le  vent  elle  n'a  pu  exécuter 
fon  projet  ;  que  la  préfence  de  l'efcadre  du  roi  l'a  dé- 
tournée d'aliiéger  Karikaile  »  comme  j'ai  fu  qu'elle  l'avoit 
réfoÎM  \  que  cette  bataille  n'a  pas  peu ,  à  ce  que  je  crois  » 
contribué  à  la  prife  de  Goudelour  &  du  fort  Saint-  David. 

Lorfque^  j'eus  fait,  à  mon  arrivée  ici  le  7  mai,  le  dé- 
barquement des  troupes  de  terre  quQ  j'avois  fur  mes 
vaifTeaux,  je  me  trou  vois  dénué  de  monde  ,  tant  par  les 
maladies  que  par  le  combat  que  je  venois  d'effuyer.  Le 
confëil  mixte  décida  que  je  reflerois  fous  les  murs  de 
Pondichéry  jufqu'à  ce  qu'on  pût  m'en  fournir  Se  que 
î'euflè  fait  de  l'eau  &  les  vivres,  dont  l'efcadre  a  voit  un 
extrême  befoin:  malgré  cela,  ayant  pris  les  ravitailîemiens 
néceffaires  pour  vingt  jours,  M.  de  Laîly  étant  alors 
occupé  au  ficge  du  fort  Saint- David ,  un  confeil  de  ma- 
rine ,  où  M,,  de  Leyrit  8^  ks  confeillers  fu-rent  appelles , 
touchant  la  pofition  de  l'ennemi,  qui  n'ayant  pu  gagner 
par  le  large  la  hauteur  de  Goudelour  ,  cherchoit  depuis 
quelques  jours  à  y  parvenir  le  long  de  la  terre.  Il  s'y 
faifoit  déjà  voir  du  haut  de  nos  mars,  même  à  Pon- 
dichéry. 

J'y  e>pofois  la  trifle  fituation  d'une  efcadre  m.ouilîée 
fous  uae  fbrtereffe  qui  la  défend  de  fort  loin ,  les  mal- 


heurs  qui  s-ti\  foivroîent  Ci  elle  y  étoit  attaquée  ;  que  ce 
parti  étoit  Je  pire  de  tous  ctux  qu'on  pouvoir  choifir» 
&.  qu'il  tircroit  fans  doute  à  de  très-^raiides  conie- 
quences  dans  l'Inde,  Çx  par  des  brûlots, ou  autres  choies 
de  cette  nature  qu'on  ne  pouvoir  parer,  on  étoit  obligé 
de  jeter  les  navires  à  la  coxq  ou  de  s'y  brûler  ibi-même  v 
que  dans  refprir  àts  peuples  du  pays  reffet  ii^tii  pouvoir 
être  que  très -mauvais  dans  les  conjonctures  r^fentes.^ 
fur- tour  après  la  bataille  qui  s'étoit  donnée,  Srqu'enfia 
il  valoit  infiniment  mieux  que  l'ercadre  mit  à  la  voile  5c 
qu'elle  décampât  ,  {\  l'on  ne  pouvoit  lui  donner  le 
monde  fiiffiiant  pour  l'armer ,  que  de  prendre  un  parti 
qui  devenoit  non  moins  honteux  à  la  nation  que  àiÇcL^ 
vantageux  à  la  gloire  à^s  armes  du  roi,  au  bien  public 
&:  à  la  compagnie. 

ToMS  convinrent,  fans  néanmoins  rien  décider,  de  la 
folidité  de  mes  repréfentations,  &  l'on  fut  d'avis  d'en- 
voyer vers  M.  de  Lally,  pour  lui  faire  part  de  la  position 
à^s  Anglois  qui  étoient  à  la  vue,  8i  lui  demander  en 
même  tems  les  fecours  qu'il  lui  feroit  pofîTble  de  m'en- 
voyer  pour  mettre  Tefcadre  du  roi  en  état  d'appareiller 
'&  de  s'oppofer  à  l'ennemi,  s'il  s'obllinoit  à  gagner 
Goudelcur  &:  à  y  jeter  quelques  fecours  Je  chargeai 
de  cette  députation  M.  le  chevalier  de  Monteuil,  major 
de  l'efcadre  ,  avec  une  lettre  à  ce  fuiet.  MM»  de  Palliere 
&  Surviile  cadet,  capitaines  de  vaiffeaux  de  la  compa- 
gnie ,  &  M,  de  Cîouet ,  confeiller  de  Pondichéry ,  y 
furent  aufîi  envoyés  &  l'accompagnèrent, 

M.,  de  Lalîy,  inllruit  par  c§s  meflleurs  de  la  pofition 
des  deux  efcadre$ ,  plaignit  avec  raifon  ma  trille  fiiua- 
tion  ;  mais  fort  occupé  lui-  même  vis-à-vis  une  pbce 
aufîi  forte  que  celle  qu'il  afîîégeoit  &  devant  laquelle  il 
étoit  important  qu'il  ne  ie  retirât  pas ,  &  jo'ayant  d^aiU 
I  leurs  pas  trop  de  monde  pour  lui-même  ,  il  ne  pouvoir 
que  difficilement  me  fecourir  ;  cependant  la  néceflîté 
l'emportant  fur  toutes  ces  confidérations ,  &  fentant  de 
plus  combien  la  préfence  de  l'efcadre  étcût  d'un  gran/l 
poids  pour  hâter  U  prife  du  fort  Saint- David,  U  fe 
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détermina  à  partir  le  lendemain  pour  fé  rendre  à  Pondî« 
chéry.  Là  le  confeil  mixte  étant  nfTeniblé  ,  il  dit  qu'il 
concevoir  par  la  dépuration  que  je  lui  avois  envoyée  la 
veille,  combien  nos  vaifTeaux  étoienr  en  danger  *fî» 
dépourvus  d'équipages  comme  ils  étoienr,  ils  rertoitnt 
mouillés  dans  la  rade  de  Pondichéry  ;  qu'en  conféquence 
de  cela  il  alloit  faire  venir  àts  troupes  &  des  Cibaïes» 
efpece^  foldars  du  pays ,  pour  me  its  donner. 

Je  ne  puis  vous  diiïirnuîer  la  joia  que  cette  réponfe 
me  rie.  Dans  rijifiani: ,  po\ïr  profiler  de  la  bonne  volonté 
deM.de  Lally^nous  fîmes  enlembie  le  recenièment  ^ 
en  préfence  du  confeil,  tant  des  matelots  aduellement 
à  bord,  que  de  ceux  qui ,  malades  aux  hôpitaux ,  pou« 
voient  être  en  érat  de  s'embarquer  pour  un  coup  de 
main.  Le  receniement  fait ,  il  me  donna  trois  cents 
trente  ibldats  &  (ix  cenfs  Cibiiïes,  dont  fur- le- champ 
nous  fîmes  la  répartition.  Je  donnai  dts  ordres  aufîî-tôt 
pour  cet  embarquement ,  Se  en  y  travailla  avec  tant  de 
diligence,  que  je  fus  en  état,  tarit  bitn  tjue  mal,  de 
mettre  à  la  voile  le  premier  juin ,  à  la  vue  de  l'efcadre 
Angloife. 

Comme  j'appareilîois  à  la  pointe  du  jour,  l'ennemi 
mouillé  fous  le  w^nt  à  moi  &  qui  m'obfervoit  depuis 
quelque  tems ,  en  fit  autant  fans  retardement  ;  mais  fbit 
pour  m'attirer  ibus  le  vent  de  Pondichéry  &  m'éloigner 
du  fort  Saint- David  ,  ou  foit  qu'il  ïai  déconcerté  de  ma 
préfence  ,  autant  que  de  ma  marche  ;  foit  enfin  ne  vou- 
lant pas  combattre  fous  le  vent  ou  pour  queiqu'aurre 
raifon  que  j'ignore  ^  il  fit  porter  à  petites  voiles  &  fe 
lailTa  dériver  confidérable^ment. 

Comme  je  me  doutois  par  fa  manœuvre  quel  pouvoir 
être  fon  defTein ,  je  me  donnois  bien  garde  de  le  pour- 
fuivre  ,  tant  pour  ne  point  perdre  mon  objet  de  vue,, 
que  pour  me  confervcr  toujours  Pondichéry  fous  le  vent 
en  cas  d'un  fécond  combat.  Je  continuois  donc  à  gagner 
vers  le  fort  Saint- David  pour  en  fuivre  le  blocus,  me  ! 
flattant  ainfi  d'y  attirer  l'ennemi  &  de  lui  livrer  bataille^ 
S  il  entreprenoit  de  lui  donner  du  fecoiirs.,  comme  j^voi* 
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lien  de  préfumer.  Je  ne  fus  pas  peu  furprls  quelque 
tems  après  d'apprendre  qu'on  l'avoir  perdu  de  vue.  le 
crus  qu'il  vouloir  encore  renrer  ia  voie  du  large  pour  y 
parvenir  v  mais  la  fuire  me  tir  voir  que  ma  conjecture 
étoir  faiîfle  ,  puilqu'en  eflfer  je  ne  le  revis  plus. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  l'efcadre  du  roi  le  trouvant  le 
t  juin  vis-à-vis  le  forr  Sainr- David,  la  garnifon  de- 
manda iur-le-champ  à  c^^piîuler.  M.  d«  Lally  me  fit 
part  df  cette  bonne  nouv«jlle  ,  m'apprenant  l'efFer  admi- 
r^ible  qu'avoir  produit  notre  préfence  ;  il  me  prioit  de, 
plus  d'aller  à  terre  pour  nous  y  concerter  enfemble 
fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  le  moment  prêtent. 
Je  m'y  rendis  fans  différer  ,  fi- tôt  que  le  tems  put  me. 
le  permettre. 

En  effet ,  le  4  du  mois  je  deirendis  au  fort  Saint- 
David  :  là  m'ayant  témoigné  le  defir  qu'il  avoir  que 
Tefcadre  parût  devant  Divicoté  ,  petite  place  qu'il 
avoit  deffein  d'enlever  ,  j'appareillai  fans  perdre  de 
tems  ,  &  je  m'y  rendis  auffi-tôt.  Ce  fort  ayant  été 
pris  fans  réfîflance  ,  je  crus  qu'il  étoit  bon  de  i'uivre 
un  peu  le  long  de  la  côte ,  puif^ue  j'àvois  déjà  com- 
mencé. Cette  démarche,  félon  moi ,  devoir  produite 
un  effet  admirable  dans  l'efprit  des  peuples  du  pays  ^ 
tint  pour  nous  maintenir  ceux  qui  nous  étoien^  atta- 
chés ,  que  pour  maintenir  dans  le  filence  ctux  qui 
pouvoient  nous  erre  contraires. 

En  outre  ,  j'apprenoi^  par  une  lettre  du  gouver- 
I  meur  de  Karikalle  ,  qu'il  étoit  arrivé  depuis  peu  dans 
la  rade  d«  Negapatuam  un  vaiffeau  anglois  à  deux  bat- 
teries ,  que  i'avois  deffein  d'intercepter  ,  &  d'ailleurs 
>  attendant  le  vaiffeau  le  Centaure,  qu'on  devoir  m'en- 
'  voyer  de  Maurice  ,  j'étois  bien  aife  de  faciliter  fon 
atterrage  ,  &  m'emparer  de  tous  les  renforts  qui  pour- 
roient  arriver  aux  ennemis.  Ces  raifons  8c  celles  de 
l^rendre  des  vivres  àKarikalle,  me  déterminèrent  à  y 
aller  mouiller.. 

J'y  jetrai  Tancre  en  effer  le  même  jour  au  foir  ,  & 
l'y  ptis   le  kiidemaia.  quelques    rafraîchiffemens.   Je. 
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demandai'  du  bois  pour  raccommoder  les  gouvernails 
de  deux  de  mes  vailTeaux  i  mais  je  ne  pus  en  trouver. 
Je  communiquai  aux  capitaines  de  mon  elcadre  le 
deflein  que  j'avois  de  remonter  la  côte  iufqu'à  l'isle 
de  Ceylan,  Ils  furent  tous  de  mon  avis,  parce  que 
dans  cette  faifon  tous  les  vaifleaux  d'Europe  arrivent 
d'ordinaire  à  la  côte  de  CoromandeU 

Je  fis  part  Tur-lcchamp  à  M.  de  Lally  de  ce  que 
nous  avions  arrêté ,  &  j'appareillai  le  9  juin  pour  aller  . 
à  Negapatuam;  j'y  mouillai  le  même  jour  avec  toute  | 
mon  efcadre  ,  8c  ce  comptoir  hollandofs ,  ayant  falué» 
par  mer  &  par  terre  ,  le  pavillon  du  roi ,  me  donna  ce 
qu'il  put  en  vivres  ,  hoiffon  &  agrêts  :  de-là  mettant  à1d 
voile  ,  je  continuai  ma  route  vers  l'isle  de  Ceylan.  Che- 
min faifant  je  m'emparai  d'un  petit  brigantin  anglois» 
que  j'expédiai  fans  retardement  pour  Pondichéiy  ,  afin 
qu'il  ne  m'arrêta  point  dans  ma  marche.  Comme  dans 
les  difFérens  bords  que  je  eourois ,  je  reparoiffois  le  16 
juin  devant  Karikalle  ,  je  reçus  un  arrêt  du  confeil  fupé- 
rieur  ,  en  date  du  1  ?  courant ,  par  lequel  on  me  deman- 
doit  la  préience  de  l'efcadre  pendant  l'abftnce  de  M.  de 
Laliy,  qui  alioit  dans  les  terres  faire  quelques  opéra- 
tions. A  la  réception  de  cet  écrit,  je  ne  différai  pas  d'un 
moment  à  me  rendre  au  defir  qu'on  a  voit  de  mou  En 
effet,  je  mouillai  le  17  à  Pondichéry ,  Se  le  lendemain 
ayant  vu  M.  de  Laliy,  il  me  fit  part  du  deflein  qu'il 
alioit  exécuter.  Lorfqu'il  fut  parti,  M.  de  Leyrit  me 
témoignant  avoir  befoin  de  quelqu'un  pour  en  cas  d'ac- 
cident donner  main-forte  aux  troupes  qui  gardoient  les 
prifonniers  de  guerre,  je  lui  accordai  fiir-le-champ  un 
officier  <k  cinquante  matelots  pour  m.onîer  la  garde  tous 
les -jours  dans  le  fort. 

Cependant  la  retraite  des  ennemis  &  la  fupérioritS^ 
qiTQ  nous  paroiiïions  avoir  à  la  côte  ,  ne  m'éblouiifoient 
point:  je  connoiffois  leurs  forces  S<  n'ignorois  pas  d'ail- 
leurs avec  quille  promptitude  on  équipcit  leur  efcadre  à 
Madrafs,  pour  la  remettre  en  état  de  remonter  la  càtet 
d'un  autre  côté ,  je  voyois  avec  bien  du  chagrin  combiefi 
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peu  de  fecoars  on  avoir  à  tirer  de  Pondîchéry  ,  où  l'on 
n'étoit  abiblument  occupé  que  de  Texpédition  de  M.  de 
Lally  dans  le  Tanjaour.  Ainfi,  ré-juir  à  tirer  des  ref- 
iburces  de  ma  propre  inifere ,  je  ne  fongeai  plus  qu'à 
ravitailler  mon  eicadre ,  tant  bien  que  mal ,  pour  pou- 
voir aller  encore  une  fois  attaquer  Tennemi ,  s'il  repa- 
roilToit. 

Tandis  que  j'étois  tout  entier  à  ces  occupations,  j'ap- 
pris deKarikalie  que  trois  gros  vaiffeaux  Anglois  venant 
de  Bengale ,  avoienr  mouillé  dans  la  rade  de  Trinquebar. 
J'allois  appareiller  fur-le-champ  avec  quelques-uns  d« 
mes  vailTeaux  ,  pour  tâcher  de  les  intercepter  ,  quand 
ie  reçus  la  nouvelle  de  leur  départ.  J'appris  en  mê^ne 
rems  qu'ils  étoienr  richement  chargés  &L  qu'ils  avoient 
fait  route  pour  Madrafs.  Jugez  ,  monfeigneur  ,  combien 
Je  regrettois  d'avoir  été  contraint  de  quitter  ma  croifiere. 
On  fe  repentit  bien  alors  de  m'àvoir  rappelle,  mais  il 
étoit  trop  tard. 

Bientôt  on  n'ignora  plus  à  Madrafs  dans  quelle  fitua- 
tion  j'étois  &  combien  mon  efcadre  étoit  affoiblie  ,  tant 
par  les  maladies  que  par  l'abfence  de  l'armée  de  terre  » 
dont  }e  ne  pouvois  plus  tirer  aucun  fecours.  Dès  -  lors 
les  ennemis  croyant  devoir  profiter  de  leur  fupériorité 
fur  nous,  prirent  le  parti  de  remonter  la  côte,  après 
avoir  embarqué  fur  leurs  vaiffeaux  ,  comme  je  Taf  fu 
depuis,  8ûo  hommes  de  la  garnifon  de  Madrafs ,  qui, 
joints  aU  renfort  de  i^o  hommes  tirés  des  trois  vaiffeaux 
de  Bengale,  rendoienï  leur  efcadre  infiniment  plus  forte 
que  la  mienne. 

;^l.a  l'^curicé  où  ron^étoit  à  Pondichéry  touchant  les 
dtfÇerens  mouvémens  des  ennemis,  penfa  caufer  notre 
perte.  Ih  étoient  déjà  à  TAciparvé,  que  je  rignorois 
encore.  Enfin  je  n'eus  avis  de  leur  approche  que  quand 
on  les  vit  du  haut  des  mâts.  Mon  gouvernail  Se  ceux  de 
plufien«s  vaifïèaux  étoient  à  terre.  S»;  comme  le  mien 
hors?  d'état  de  fervir.  Je  donnai  ordre  à  rînftant  qu'on  les 
fît  apportiir  à  b-^rd,  J'envov'u  al:/ïï.viflt5;r.  les  hôpitaux  , 
pour  y  prendre- ceux  des  moins -nialate  qui  pouvoient 
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être  en  état  de  donner  encore  un  coup  de  main.  MaisJfi 
malgré  routes  les  recherciiesque  je  pus  faire  ,  mes  vaif-!; 
féaux  étoient  toujours  dénués  de  monde  &  le  peu  ^ij 
reftoir,  éroit  iur  les    dents.    Cependant   les   ennemis  ut 
approchoient  toujours  ;  il  falîoit  prendre  un  parti,  J'af- 
feniDlai  ks  capitaines  de  Telcadr^  ,  qui  convinrent  toas 
du  danger  qu'il  y  avoit  de  nous  laiiïer  attaquer  à  Tancre, 
Ainfi  de  leur  avis  St  déchargé  de  la  garde  de  Pondichéry, 
par  le  réfultat  du  conieil,  comme  je  l'en  avois  fommé, 
j'appareillai  le  27  juillet  à  la  vue  des  ennemis,  pour  tâcher 
de  conierver  le  \eni  que  j'avois  Iur  eux ,  8c  être  par  con- 
iéquejit  le  maître  de  mes  mouvemens. 

J'avois  alors  dans  mon  vaideau  500  hommes  d'équi- 
page; ceux  de  60  canons,  en  avoient  550  ou  400  tout 
au  plus ,  &  les  autres  21  ^  Encore  avois- je  été  obligé  de, 
défàrmer  la  frégate  la  Sylphide  ,  pour  de  {on  équipage 
renforcer  mes  plus  foibles  vaiifeaux. 

Felles  étoifnt  les  forces  avec  lelquelles  rallois  coii^, 
battre  une  efcadre  pourvue  de  tout ,  abfolument  fupé- 
rieure  à  la  mienne  par  la  grofîeur  des  vaifTeaux  &  lecal^. 
bre  de  leur  artillerie  ,  toujours  afTurée  de  fon  avantage  , 
iur  nous  parla  quantité  coniidérable-,de  troupes  dpqt 
elle  étoit  renforcée. 

Malgré  cela  ,  l'ennemi  ne  dut  pas  s'appercevoir  de 
notre  foibleffe  par  la  bonne  contenance  que  nous  fîmes. 
Les  àswx.  efcadres  manœuvrèrent  toute  la  journée  à  vue 
l'une  de  l'autre.  Je  profitai  de  la  nuit  pour  gagner  dans 
le  fud ,  &  dès  le  lendemain  je  ne  revis  plus  l'efcadre 
ennemie.  Me  trouvant  alors  par  le  travers  de  Négap^;* 
tuam  ,  je  pris  le  parti  d'aller  mouiller  à  Karikalle  ,  pour 
tâcher  d'apprendre  ce  qu'elle  étoit  devenue.  Je  ne  douîai 
plus  dès-lors  que  les  ennemis  ne  furent  fous  le  vent  & 
qu'ils  n'euflent  pris  le  parti  de  nous  attendre  ^u  paflage| 
Ainfi  réfolu  de  profiter  de  l'avantage  du  vent,  le  feul  que 
î'eulTe  &'  que  )q  purte  efpérer ,  je  ne  balançai  donc  pas 
à  aller  les  chercher. 

J'appareillai  en  conféquence  de  Karikalle  le  premier 
août,  &  ayant  fait  ranger  mes  vaifTeaux  fur  un  même 
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front  pour  clécouvrir  davantage  ,  ie  defcendis  la  côte  « 
bien  iûr  de  les  rencontrer  s'ils  y  étoîent.  En  effet,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  les  appercevoir.  A  neuf  heures  du 
matin  j'eus  connoifTcince  de  Tefcadre  Angloife  ,  qui  étoit 
par  le  travers  de  Porronovo  &  cherchoit  à  remonter  la 
côte.  Aufîi-  tôt  je  tins  le  vent  pour  atiendre  la  brife  du 
large  &  pouvoir  aller  l'attaquer  fans  confulion.  Cette 
brife  s'étiint  déclarée  à  niuli  ,  je  formai  ma  ligne  au 
vent  ;  le  Comte  de  Provence  à  la  fête  ,  fuivi  d\i  Moras  Se 
du  Duc  (TOiiéans ^  mon  matelot  d'avant:  après  moi 
venoit  k  Saint-Louis ,  fuivi  du  Duc  de  Bourgogne  | 
enfuite  le  Condé  5c  le  Vengeur ,  qui  fbrmoient  Tarnere- 
garde.  J'arrivai  dans  cet  ordre  fur  les  ennemis  ;  ils 
étoient  fort  loin  :  ce  qui ,  joint  à  la  pefanteur  de  piufieurs 
vaiffeaux  de  l'efcadre  ,  fit  que  nous  ne  pûmes  être  à 
portée  d'eux  que  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Malgré  cela, 
toujours  déterminé  à  profiter  de  mon  avantage,  j'érois 
fur  le  point  d'engager  l'affaire,  quand  le  Saint-Louis  me 
cria  qu'il  ne  pouvoir  ouvrir  fa  batterie  bafie.  Je  m'ap- 
perçus  en  même  tems  que  piufieurs  autres  vaiiTeaux 
étoient  dans  le  même  cas.  Cet  inconvénient ,  joint  à 
l'approche  de  la  nuit ,  m'obligea  de  tenir  le  vent  &  de 
courir  ainfi  pour  le  conferver  &  profiter  d'une  occafioa 
plus  favorable. 

Le  lendemain  n'ayant  plus  revu  les  ennemis,  je  fus 
mouiller  à  Karikalle  pour  favoir  ce  qu'ils  étoient  de- 
venus :  mais  j'en  eus  bientôt  des  nouvelles  par  moi- 
même;  car  deux  heures  après  minuit  je  vis  tous  leurs 
feux  8c  ne  doutai  plus  dès-lors  qu'ils  ne  manœuvraffent 
pour  me  gagner  le  vent.  J'appareillai  aufîi-tôt  pour  les 
prévenir  ,  Se  en  prolongeant  comme  eux  la  côte  ,  je  les 
apperçus  au  point  du  jour  environ  une  lieue  &  demie 
fous  le  vent.  Je  crus  que  c'étoit  le  moment  de  donner; 
j'en  fis  le  fignal  en  conféquence  ,  8c  chacun  exécuta  cet 
ordre  avec  tant  de  précifion ,  que  je  crus  remarquer  dans 
l'ardeur  générale  qui  les  faifoit  voler  à  l'ennemi  un  bon 
augure  pour  Je  fuccès  de  cette  jowrnée. 

Ma  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  j'eus  encore  la 
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douleur  de  voir  le  SalnuLouis  8(  deux  autïes  vaîfleaux 
dans  le  même  cas  où  ils  s'étoient  trouvés  deux  jours  au- 
paravant: la  mer  étoit  cependant  belle;  mais,  mon- 
fèigneur ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire ,  on  vous 
a  trompé  ,  &  la  compagnie  s'eA  trompée  elle-même  :  je 
n'avois  dans  mon  elcadre  que  trois  vailfeaux  de  guerre  , 
les  autres  n'avoient  qu'une  foible  artillerie  &  encore  ne 
pouvoient-ils  pas  s'tn  îérvir  ;  j'en  voyois  la  preuve  avec 
bien  du  chagrin  ,  maïs  il  falloir  fonger  à  y  remédier. 

Dans  la  fîtuation  où  étoient  les  deux  efcadres  ,  celle 
à^s  ennemis  éroit  bien  alors /ous  le  vent;  mais  à  la  brife 
du  large  elle  fe  trouva  nécelTairement  au  vent  à  nous  ; 
ainfi  ils  pouvoienr  nous  forcer  à  combattre  entre  la  terre 
&  eux  :  d'un  autre  côté ,  il  falloir  renoncer  à  l'avantage 
de  fe  battre  au  vent,  vu  l'état  où  fe  trouvoient  plufieurs 
vaiffeaux  ,  dont  les  premières  batteries  étoient  inutiles. 
Je  crus  donc  que  ce  qu'il  y  avoÎT  de  mieux  à  faire  ,  étoit 
de  faire  arriver  le  vaiffeau  de  la  têre  &  les  autres  fuccef- 
fivemsnt  dans  {es  eaux  ,  faifant  par  la  contremarche  ks 
mêmes  mouvemens  que  lui ,  pour  prolonger  la  ligne  des 
«nnemisi  de-là  arriver  tout  court  pour  paffer  à  poupe 
du  dernier  deleurs  vniffeaux  &  lui  envoyer  chacun  notre 
volée  à  portée  depiftolet ,  &  courir  ainfî  dans  k  même 
ordre  une  lieue  ou  deux,  plus  ou  moins,  pour  nous 
trouver  encore  au  vent  à  eux  à  la  brife  du  large.  ?àt 
cette  manœuvre  j'écrafois  \m\  de  leurs  vaiffeaux  ,  8c 
j'étois  à  même  de  venir  attaquer  au  vent  cette  efcadre  , 
qui  eût  été  confidérablement  afToiblie  pour  lors.  Au  refte, 
k  pis  qui  Wen  pût  arriver  étoit  d'être  fous  le  vent  (i  la 
brife  manquoit  trop  tôt  ^  &  quelque  chofe  que  je  fiffe  je 
ne  pouvois  l'éviter. 

J'envoyai  au  Comte  de  Provence  h  frégate  la  Diligente^ 
pour  le  prévenir  de  mon  deffein^  avec  ordre  de  l'exécuter 
au  premier  fignal  que  J'en  ferois.  J'ordonnai  aiifiî  au  Duc 
de  Bourgogne  de  prendre  la  place  du  Moras ,  tandis  que 
ce  dernier  vaiffeau  iroit  remplir  fon  pofte  à  l'arriere- 
^arde.  Tout  étant  ainfi  difpoie  ,  8c  cliacutt  n'attendant 
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plus  que  le  moment  d^arriver  ,  j'en  fis  le  fignal  par  deu^ 
coups  de  canon  ,  coup  îiir  coup. 

Aulîï-'côt  M  de  la  Chaife,  commandant  le  premîet 
vrîiffeau  de  l'avant-garde  ,  s'emprefla  d'exécuter  de  point 
en  point  Tordre  que  je  lui  avois  donné:  tous  le  fuivirent 
également  bien  ,  &  à  voir  l'ardeur  avec  laquelle  chacuà 
s^emprdfoit  de  tenir  (on  pofte ,  il  fembloit  que  ce  fut 
un  même  efprit  qui  les  fît  tous  agir.  Je  croîs  que  la 
bonne  contenance  avec  laquelle  cette  manœuvre  fut 
exécutée  ,  ne  contribua  pas  peu  à  jeter  dans  la  ligne  des 
ennemis  le  trguble  &  l'incertitude  que  je  crus  y  apper- 
cevoir. 

Ils.  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  change  que  je  vouloîs 
leur  donner,  & 'js  çommençois  à  ne  plus  douter  de  la 
réuHîte  de  cette  fuite.  Bientôt  le  Comte  de  Provence  , 
qui  conduifôit  toujours  la  tête  de  la  ligne  a-vec  une  pru- 
dence Se  une  fierté  dont  il  ne  fe  démentit  point,  fe 
trouvant  à  ure  portée  5c  demie  du  canon  des  Anglois  ^ 
fit  fa  dernière  arrivée  pour  aller  palTer  à  poupe  du 
dernier  de  leurs  vaiiTeaux, 

Nous  ie  fuivîmes  tous ,  forçant  de  voiles  pour  ne  pas 
donner  le  tems  à  l'ennemi  de  fe  reconnoître  ;  plus  nou5 
pprochions ,  plus  il  patoifToit  étonné  de  notre  ma- 
nœuvre. Bientôt  il  ne  fut  plus  tems  de  s'en  dédire  ,  nou$ 
étions  déjà  à  portée  du  canon.  Enfin  nous  étions  fur  le 
point  de  terminer  notre  entreprife  quand  la  brife  de  terre 
nous  manquant  tout  d'un  coup  ,  me  força  de  former  ma 
ligne  fur  celle  des  ennemis  &  fous  le  vent  de  Tefcadre 
Angloife. 

Ce  contretems  ne  ralentît  cependant  en  aucune  fàcort 
l'ardeur  de  nos  équipages,  5c  je  vis  avec  grand plaifir 
qu-au  contraire  leuranimofité  ne  faifoit  qu'en  augmenter.  ' 

Au  refte  ,  je  n'avois  celTé  d'admirer  le  zèle  8c  la  bonne 
volonté  qui  paroiflbient  guider  chacun  des  vaifîêaux  $ 
mais  je  ne  crnins  pas  de  dire  que  la  précifion  8c  lah^- 
dieffe  avec  laquelle  ils  manœuvrèrent  alors  me  ût  en 
quelque  façon  oublier  leur  foiblefTe.  Je  me  hâtai  donc  de 
profiter  de  cette  ardeur  générale  pour  me  mettre  en  état 
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dz  recevoir  rennerai ,  qui  de  Ton  côté  formoît  fa  ligne 
au  devant  &  deiïlis  la  mienne.  L'amiral  étoit  au  centre  » 
ayant  devant  t<  derrière  lui  deux  de  (es  plus  gros  vaif- 
ieaux.  M,  de  Stevens,  commandant  un  vaifleau  de  70 
canons ,  étoit  à  la  tête  de  la  ligne  ,  &  elle  étoit  fermée 
à  Tarriere-garde  par  un  vaifleau  de  même  forcée 

Les  Ani^lois  ne  nous  firent  pas  attendre  long-ttms  ;  il 
ctoit  midi  Si  demi  quand  ils  arrivèrent  fur  nous.  Leur 
inahœuvre  me  fît  fo'^pçonner  qu'ils  avoient  envie  de 
tomber  fur  mon  arriere-garde  \  mais  je  prévins  leur 
deiffein  tn^m.ettant  en  panne  pour  donner  le  tems  aux 
vaifîêaux  de  Tarriere  de  ferrer  fur  moi  ^  ils  prolongèrent 
alors  notre  ligne  en  très- bon  ordre, 

M.  Stevtns  fe  trouvant  déjà  à  portée  de  piflolet  du 
ComîQ  de  Provence^  mit  à  cukr  pour  tâcher  d'éviter  une 
partie  de  fon  premier  feu  ;  mais  ce  vaifTeau  en  ayant  fait 
autant  pour  le  conferver  toujours  par  fon  travers  ,  les 
deux  efcadres  ne  tardèrent  pas  à  s'approcher ,  &  on  n'at- 
tendit plus  de  part  8c  d'autre  que  le  moment  de  com- 
mencer le  combat. 

A  peine  en  eus- je  fait  le  fignal,  que  les  deux  avant- 
gardes  s'attaquèrent  avec  un  achanîement  réciproque  ; 
bientôt  l'afîaire  devint  générale ,  Se  ce  ne  fut  plus  de  part 
Si  d'autre  qu'un  feu  très- vif  Si  très-animé. 

Cependant  les  premiers  coups  qui  furent  tirés  à  la 
première  heure  ne  furent  pas  à  l'avantage  des  ennemis  , 
où  Mû  de  leurs  vaifTeaux  fut  démâté  d'un  mm  de  perroquet 
de  fougue  ,  Se  parolifoir  déjà  fort  maltraité  :  d'ailkurs 
lewr  feu  diminuoit  beaucoup  par  la  vioknce  du  nôtre; 
ce  qui ,  joint  à  l'anîmofité  des  équipages  qui  augmentoir 
toujours  ,  pouvoit  contrebalancer  la  fupériorité  de  leurs 
forces,  quand  un  accident  auquel  je  n'eus  jamais  dû 
m'aîtendre  ,  fit  bientôt  changer  la  face  aux  chofes  & 
décida  tout  en  faveur  des  ennemis.  Ils  avoient  à  bord 
à^s  artifices  de  toutes  efpeces  \  le  vaifTeau  qui  combatioit 
le  Cornue  de  Provence  lui  en  lança  un  qui  mit  d'abord  le 
ilu  dans  ùs  voiles  8c  enfuite  dans  fon  mât  d'artimon.  C'e 
jî^^Uicureus  vailf^au,  que  fa  bonne  manœuvre  &  fon 


courage  fembloient  avoir  dû  piéferver  d'un  pareil  aè- 
cident,  tint  bon  tant  qu'il  put  pour  ne  pas  rompre  la 
ligne  :  mais  enfin  îa  flamme  qui  commençoit  d'embrafer 
fa  lunette,  l'obligea  d'arriver  pour  Téteindre.  Il  auroit 
peut-être  eu  beaucoup  de  peine  à  y  réufîir  fans  M.  Bouvet, 
commandant  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  fe  facrifia  pour 
le  mettre  à  couvert  du  feu  continuel  de  l'ennemi ,  qui 
n'eût  ceffe  de  l'inquiéter  ,  &  fauva  ainfi  par  fa  valeur  & 
fà  prudence  ce  vaifleau  ,  qui  peut-être  eût  péri  fans  luû 
Il  n'y  a  point  d'éloges,  monfeigneur,  que  cette  bonne 
manœuvre  ne  mérite  ,  ni  de  récompenfe  que  ne  doive 
efpérer  celui  qui  en  eft  l'auteur  ,  &  qui  d'ailleurs  en  eft 
digne  h  tous  égards. 

Cependant  la  retraite  forcée  du  Comte  de  Provence 
donnoit  une  fupérioriré  décidée  à  Tenue  mi»  L'amiral 
Anglois,  qui  connoifToit  d'ailleurs  la  foibleffe  de  notre 
artillerie  ,  fut  afltz  profiter  de  l'avantage  du  vent  pour 
nous  combattre  toujours  à  bonne  portée  du  calibre  de 
trente-deux:  de  façon  que  la  plupart  de  nos  vaiffeauK 
ne  pou  voient  qu'incommoder  fort  peu  leurs  adverfaires: 
pour4ui ,  fe  rappellant  ians  doute  la  façon  dont  je  l'avois 
reçu  la  première  fois ,  il  fe  tenoit  toujours  par  la  hanche  ; 
celui  qui  le  précédoit  me  tiroit  de  l'avant ,  Si  pas  ua 
d'eux  ne  vint  fe  mettre  par  mon  travers  :  outre  cela 
j'allois  venir  au  \'ent  pour  envoyer  toute  ma  volée  à 
l'amiral ,  quand  un  coup  de  canon  emporta  ma  roue  de 
gouvernail ,  Se  pour  lors  n'étant  plus  maître  du  vaifTeau 
je  dépaffai  malgré  moi  le  Duc  d'Orléans  ,  qui  m'ayant 
abrié  un  inflant ,  me  donna  la  facilité  de  réparer  ce  dé- 
fiflre  &  de  venir  me  mettre  en  ligne  de  l'avant  à  luL 
Alors  le  combat  recommença  avec  plus  d'acharnement 
que  jamais  :  foutenu  de  tous  mes  vaiiTeaux  ,  dont  il 
fembloit  que  la  foibleffe  augmentât  le  courage ,  je  fis 
face  à  l'ennemi.  La  drone  de  mon  gouvernail  ayant  été 
prefqu'auflî- tôt  coupée,  je  me  trouvois  encore  dans  le 
même  cas  qu'auparavant  ;  maïs  l'a^ivité  de  ceux  de  mes 
officiers  qui  me  reftoîent ,  fuppléant  à  tout ,  je  fus  bien- 
tôt en  état  de  revenir  à  la  charge  &  d'aller  fecouilr  m^i 
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deux  braves  matelots  ,  qiiî  avec  quelques  vaifleaux  fou- 
tenoient  leuls  ie  feu  de  route  îa  ligne  Angloile. 

Que  vous  dirai -je,  monfeigneur ,  des  prodiges  de 
valeur  qui  ie  pailoientà  l'avant-garde?  Le  feu  continuel 
qui  en  ibrtoit  me  cacha  pendant  quelques  tems  le  do?n- 
lîiage  que  nos  vailfeaux  y  avoient  effuyé.  Enfin»  ce- 
pendant i'eiîs  la  douleur  de  voir  que  ie  Condé  Se  le  MoraSf 
trop  foiWes  toujours  pour  être  mis  en  ligne,  ne  pouvant 
p^lus  réfid^r  à  des  forces  auQi  fupérieures  que  celles  qui 
les  écrafoient,  furent  contraints  d'arriver  pour  fe  rétablir 
un  peu  &  recommencer  ie  compat. 

Au  rcfle  ,  le  danger  que  ces  vaiiTeaUx  venoient  d'é- 
viter n'étoit  rien  en  comparai  Ton  Tle  celui  auquel  je  fus 
expofé  un  moment  après  ;  un  artifice  que  les  ennemis 
me  lancèrent  jeta  le  {qu  dans  ma  foute  aux  poudres  ,  & 
je  me  \is  fîir  le  point  de  fauter  en  l'air  à  tout  inftant, 
Cefl-îà  ,  monfeigneur ,  où  je  ientis  plus  que  jamais 
combien  on  efl  heureux  dans  ces  fortes  d'occafions 
d'avoir  des  officiers  tels  que  ceux  que  j'ai,  La  fécurité 
&  le  fang- froid  qu'iis  firent  paroître  alors  fulfirent  pour 
contenir  l'équipage  alarmé;  le  feu  fut  éteint  par  les  foins 
de  M.  Guilierr.iiî ,  mon  écrivain  ,  fans  que  pour  cela  on 
diffconrinuât  de  tirer  &  que  i'ennemi  pût  s'appercevoir 
-de  cet  accident. 

Malgré  tant  de  défaftres  nous  réfiflions  encore  ;  j'en 
étois  étonné  înoi-même  ,  vu  que  les  Anglois  ne  s'apper- 
cevanr  pas  de  leurs  pertes  par  la  grande  quantité  qu'ils 
avoient  pour  ks  réparer ,.  faifoient  toujours  un  feu 
violent  Se  continuel.  J'avois  alors  néanmoins  dans  mon 
vaiiTeau  190  hommes  ,  tant  tués  que  bkiïes  :  la  plupart 
de  mes  officiers  hors  de  combat  ;  moi-même  j'avois  dès 
le  commencement  reçu  une  blefîiire.  très- dangereufe  & 
dont  je  fouffl'ois  beaucoup  :  toutes  mes  manœuvres 
étoient  hachées  ,  mes  voiles  criblées  ,  pluileurs  canons 
iisinontés  ;  un  entr'autres  avoit  crevé  à  la  première 
barrerfe  &  m'avoit  tué  h  hommes:  enfin  je  m'apperçus 
que  mion  équipage,  prefque  réduit  à  rien  ,  ne  jetoir  plus 
que  l'on  dernier  feu.  Les  autres  vaiifeaux  ne  me  pa^ 
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roiffoient  pas  être  dans  un  meilleur  état  i  tout  le  cou* 
rage  de  ceux  qui  les  commandoient  ne  pouvant  plus  Us 
faire  rélrfter  à  des  forces  fi  fupérieUres. 

Ainfi ,  après  deux  heures  &  demie  de  combat ,  voyant 
le  Comte  de  Provence  encore  en  feu  ,  mon  arriere-garde 
écrafée,  mon  propre  vaiffeau  tout  en  pièces,  je  pris  le 
pitrri  d'arriver  pour  ménager  la  retraite  à  mes  vaifle^ux 
qui  avoient  été  forcés  de  plier.  Tandis  que  nous  eté^ 
cations  cette  manœuvre  ,  le  croiffant  qui  tenoir  la  barre 
de  mon  gouvernail  vint  à  manquer  ,  de  façon  que  mon 
vailTeau  ne  gouveroant  plus  ,  je  ne  pus  éviter  de  m'a- 
border,  pour  comble  de  malheur,  avec  \t  Duc  d'Orléans^ 
qui  étoit  tout  auiïî  dégréé  que  moi.  Je  me  trouvai  alors 
dans  la  pofitioa  du  monde  la  plus  critique.  Les  ennemis 
avoient  arrivé  comme  nous  ^  8c  pouvoient  profiter  de 
notre  embarras  pour  achever  de  nous  écrafer  ;  mais  les 
équipages ,  à  l'exemple  de  leurs  oiîiciers ,  qui  les  ani- 
moient  au  milieu  du  danger  ,  agirent  dans  ce  moment 
avec  tant  de  bonne  volonté  &:  de  courage ,  que  nous 
fûmes  bientôt  dégagés  ,  &  dès-lors  maîtres  du  vaiffeau, 
dont  on  venoir  de  raccommoder  le  gouvernail  avec  la 
même  promptitude;  je  pris  la  queue  de  Tefcadre ,  &: 
faifant  encore  feu  des  deux  bords  ,  j'écartai  ceux  des 
ennemis  qui  pouvoient  nous  inquiéter. 

Nous  travaillâmcfS  auffi-tôt  à  nous  regréer  ,  tant  bien 
que  mal ,  pour  nous  mettre  en  état  de  recommencer  ea 
cas  que  Tamiral  s'attachât  à  nous  pourfuivre  ,  îk  ayant 
fait  route  pour  Pondichéry ,  je  fis  fignal  au  Vengeur  de 
venir  fe  mettre  derrière,  moi.  J'eus  encore  b  dguleur  de 
voir  en  paffaat  ce  vaifieau  qui  pompoit  beaucoup  &  qui 
me  parut  très- mal  traité  :  au  refte ,  je  devois  m'y  attendre 
après  la  vigoureufe  défcufe  que  je  venois  de  lui  voir  faire. 

Quelques  vaiiTeaux  ennemis  parurent  d'abord  vouloir 
nous  chaffcr,  mais  ayant  formé  ma  ligne  de  nouveau  ils 
déiérpérerent  de  nous  entamer  Se  tinrent  le  vent  pour 
aller  mouiller  à  Négapaîuam.  Il  étoit  alors  cinq  heures 
&  demie  du  ibir.  Pour  moi ,  continuant  ma  route  pour 
Pondichéry ,  j'y  arrivai  le  lendemain  au  foiv  &  douxiai 
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ordre  au  même  tems  à  tous  les  vaifTeaux  de  s'emboïTer  ea 
ligne  &  le  plus  près  de  la  place  qu'il  leroit  poirible. 

Au  relie ,  les  deux  combats  que  j'avois  efTuyés  depuis 
que  j'étois  à  la  côte ,  me  coûtoient  cher  :  il  ne  me  reftoit 
prefque  plus  d'officiers,  ayant  perdu  MM.  de  la  Bour- 
donnaye  ,  Blonac  ^Dupleffis  &  Pafcau,  fujets  de  mérite 
&  de  difiinQion;  &  depuis  MM,  Dudesfaits  lieutenant ,. 
Se  ie  chevalier  le  Maintier,  garde  du  pavillon.  M.  d'Hercé 
étoit  mort  de  fes  bleifures  ,  8c  je  venois  encore  de  voir» 
fous  mes  yeux  ,  mourir  un  de  mes  neveux ,  qui  avoir  eu 
la  jambe  emportée  ;  il  avoir  été  bleilé  dans  le  premier 
combat  y  ainil  que  Ion  freie  ,  le  chevalier  de  Senneville  , 
qui  avoit  reçu  plufieurs  éclats  à  la  jambe  :  c'eft  un  fiijec 
excellent  ;  il  étoit  au  combat  de  M.  de  la  Galiiïbnniere  j 
il  eft  mon  neveu  ,  &  par  la  mort  de  fon  tirere  aine  il  refte 
jfeul  à  fa  famille.  Trois  combats  qu'il  a  efTuyés,  mes  fer- 
vices  &  fa  bonne  volonté  me  font  efpérer  que  vous  aurez 
la  bonté  de  lui  continuer  le  brevet  de  lieutenant  de 
yaifTcdU  qu«  je  lui  ai  dlonné. 

Prefque  tous  les  autres  ont  été  bkiïes  ,  entr'autres 
M.  Gotho  y  qui  a  eu  une  contufion  à  la  tête  ;  M.  de 
JBaudran  aux  deux  jambes,  3c  M.  de  Genlis  au  bras  & 
îiH  genouiU 

Le  chevalier  d'Aché  a  eu  les  deux  mains  8c  le  vifage 
brûlés  ;  M.  de  Grefligny,  garde  de  la  marine  ,  a  été  bleffé: 
dans  les  deux  combats  :  moi-même ,  dans  le  dernier ,  je 
reçus  une  bleflure  très- dangereufe,  dont  j'ai  été  fix 
femaines  à  guérir.  Enfin,  monleigneur,  il  n'y  a  perfonne 
qui  n'ait- eu  fa  part  ;  ce  qui  me  donne  lieu  d'efpérer  que 
confidérant  les  bleffures  de  tous  mes  officiers  ,  leurs 
travaux  8c  la  dureté  de  cette  campagne  »  vous  leur  ferez 
accorder  à  tous  les  récompenfes  dont  ils  font  d'autant 
plus  dignes  qu'ils  ont  contribué  de  la  têre  Se  du  bras 
dans  toutes  mes  opérationra 

M.  Gotho  par  fon  ancienneté  eft  dans  It  cas  d'être 
capitaine  ;  c'efl  mon  fécond  8c  un  très-bon  fujet ,  capable 
de  commander  8c  de  remplir  avec  dignité  toutes  fortes 
de  miffion.  Il  s\{ï  fait  remarquer  psr  fa  bravoure  5c 
s'attire  k  iuf&age  de  tout  le  mondea 
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M.  îe  chevalier  de  Monteil ,  à  qui  àhs  TIsle-de-FrancïT 
j'ai  donné  le  brevet  de  capitaine  de  vaiffèau ,  mérite  à 
tous  égards  que  vous  le  lui  continuiez  :  c'eft  un  excelle  ni* 
fujet  ;  il  a  toutes  fortes  de  talens  pour  le  métier  S;  eft 
d'ailleurs  d^une  bravoure  remarquable. 

M.  de  Baudran  a  des  talens  ,  il  e(l  brave  &  l'a  prouvé  ; 
il  mérite  la  même  grâce. 

M,  de  ia  Pommeraye  efl  un  officier  de  diflindion  ; 
il  a  des  talens  infinis  :  ce  feroit  une  bonne  acquiQtion 
pour  le  port  ;  il  mérite  d'être  lieutenant ,  il  eft  très- 
brave. 

M.  de  Larchantel  eft  un  très-bon  manœuvrier  :  il  étoit 
fur  le  gaillard  d'arrière  avec  moi  ;  il  m'a  rendu  de  grands 
fervices. 

M.  de  Genlis  a  de  l'efprit ,  fera  un  très-bon  officier  ; 
il  efl  très-bien,  &  j'en  fuis  fort  content. 

M.  d'Acné  fera  un  très-bon  officier  ;  il  efl  brave, 
a  le  caraftere  doux ,  aimable  ;  de  plus  ,  il  eft  mon  neveu. 

M.  de  Senneville  fera  un  très-bon  officier  ;  il  a  beau- 
coup, d'efprir  ,  d'un  caraûere  doux  &  d'une  grande 
valeur  ;  il  efl  auffi  mon  neveu. 

Je  ne  puis  m'empêclier  de  vous  former  la  même 
demande ,  que  celle  que  je  vous  ai  faite  pour  mes  lieu- 
tenans ,  en  faveur  de  mes  enfeigaes  ,  que  j'ai  pourvus 
de  brevets  de  lieutenant ,  ainfî  que  mes  deux  gardes- 
marine,  MM.  de  Greffigny  Se  Jolins^  de  ceux  d'enfeîgne  : 
remplis  de  difpofîtions  ,  de  bonne  volonté  &  d'efprit^ 
je  me  flatte  que  toutes  ces  qualités  doivent  vous  parler 
pour  eux.  Au  furplus  »  ce  petit  remplacement  ne  peut 
faire  ombrage  à  perfonne  ;  îa  campagne  qu'ils  font» 
efl  d'une  nature  fî  extraordinaire  par  rapport  à  celle 
qu'on  a  coutume  de  faire  dans  la  marine  &  les  peines 
qu'on  y  efTuie  font  (î  confidérables  ,  que  ce  feroit 
dégoûter  dans  la  fjite  les  officiers  dont  on  auroit  befoin 
pour  de  fV^^blables  voyages.  J'efpere  donc,  monfei- 
gneur ,  que  le  petit  nombre ,  îa  dureté  de  la  campa- 
gne &  leurs  travaux  dans  un  pays  très-éîoigné  ;  j'e^ 
père  ,  dis- je  ,  que  toutes  ces  confidérations  feront  que 
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VOUS  voudrez  bien  avoir  égard  aux  juftes  demandes  que 
j'ai  rhouneur  de  vous  faire. 

Permettez  que  je  vous  recommande  aufiî  M,  Tre- 
mlgon  ,  lieutenant  des  vaiffeaux  de  la  compagnie  , 
que  j'avois  embarqué  fur  mon  vaiiïeau  avec  une  com- 
mifîîon  de  capiraine  de  brûlot  ;  il  a  été  bleffé  très- 
dangereufement  à  la  tête  &  a  manqué  de  perdre  Toeil. 

Les  fleurs  de  la  Rigaudiere  8c  Herbo  ,  tous  deux 
enfeignes  de  la  compagnie  ,  embarqués  avec  moi ,  ont 
fait  des  merveilles  :  il  eft  jufte  qu'ils  profirent  de  l'a- 
vantage qu'ils  ont  eu  de  fervir  fur  le  vaiffeau  du  lou 
Je  kur  ai  donné  à  chacun  un  brevet  de  lieutenant  de 
frégafs. 

Je  ne  fa uro is  trouver  d^exprefïïons  aiïèz  fortes  pour 
Yous  dire,  monfeigneur,  combien  je  fuis  fatisfait  des 
capitaines  de  la  compagnie  ;  ils  foat  aulîi  braves  qu'at- 
tentifs &  bons  manœuvriers. 

M.  de  la  Chaife  s'eft  comporté  dans  le  combat  du 
î  août  avec  une  valeur  &  un  zèle  qui  le  mettent  bien 
à  Tabri  de  toutes  les.  m.auvaifes  impreflîons  que  Ton  a 
voulu  donner  de  lui  ;  il  mérite  à  tous  égards  vos  boa- 
tés  &  celles  de  la  compagnie. 

M.  de  Palliere  eft,  fans  doute,  dans  le  même  cas  : 
îî  a  toujours  manœuvré  dans  focçafion  avec  une  intel- 
ligence &  une  précifion  qui  répondoicnt  bien  a  la 
valeur  qu'il  a  fait  paroître. 

M.  Joannis  joint  à  une  capacité  h  une  expérience 
confommée  ,  une  bravoure  qui  me  Ta  fait  remarquer 
dans  le  combat  du  19  avril.  Il  étoit  relié  ma  ade  à 
Pondichéry  pendant  norre  dernîçre  fortie,&  malgré  (a 
)::onnç  volonté  il  ne  put  être  en  état  de  fuivre  le  fort 
de  fon  vaiiTeau. 

M.  Bouvet  s'eft  diftîngué  dans  les  deux  combats» 
particulièrement  dans  le  dernier.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
belle  manœuvre  qu'il  y  fit  ^  c'eft  à  monfeigneur  à  décider 
de  fon  mérite. 

Je  n'ai  pas  de  moindres  éloges  à  vous  faire  de  M. 
Surville  le  cadet  u'^V  trouvé  dans  lui  toutes  les  qua-. 
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lîtés  qiroîi  peut  attendre  d'un  excellent  homme  da 
mer.  Il  s'eft  fait  un ,  honneur  infini  dans  les  deux 
combats  &  a  été  blelIé  dangereufement  dans  ceUii  du 
\  août. 

lASi,  Bec-de- Lièvre  &  Rosbau  ont  fait  au-delà  de- 
ce  qu'on  pouvoir  attendre  de  la  foibleiFe  de  ItHjrs 
vaifleaiix* 

M»  Mahi  a  fait  au  combat  du  29  avril  tout  ce  qu'on 
pouvoir  attendre  d'une  frégate  de  fa  force  ;  il  fe  pré- 
fenta  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ,  8t  réfilla  aufli 
long-tems  qu'il  étoit  pofiible  de  le  faire.  C'efl  un  très- 
bon  fujet  ;  je  l'ai  chargé  de  pluiieurs  mifîions ,  dont 
il  s'ell  acquitté  au  mieux. 

M.  Dufrêne  Marion  me  fervoit  de  répétiteur.  Je 
l'ai  employé  en  différentes  occafions  imporrantes  ;  il 
eft  extrêmement  intelligent,  bon  manœuvrier  ,  bon  à 
totit,  &  Ton  peut  en  toute  fureté    compter   fur  lui. 

Voilà  ,  monfeigneur  ce  que  je  penfe  de  tous  les 
capitaines  de  la  compagnie  ;  ils  méritent  tous  aiTiiré- 
ment  àz%  grâces  particulières  &:  des  marques  de  dif» 
tindion.  Je  vows  les  demande  comme  une  juftice  qui 
leur  efl  due  ,  &  pour  moi  ,  foiw  les  ordr^ss  duquel 
ils  étoient. 

Je  ferois  bien  touché ,  monfeigneur  ,  fi  vous  ne 
fâifîez  pas  pour  eux  tout  ce  que  votr€  jufhce  S^  les 
qualités  de  votre  cœur  me  font  efpéfer. 

Le  fieur  Fermand  ,  mon  feeretaire ,  a  reçu  ftir  mon 
vaifTeau  un  coup  de  moufquet  qui  lui  a  fracalTé  les 
deux  mains ,  de  l'une  defquelles  il  eft  m^me  eltropié. 
C'efl  un  fort  bon  fujet ,  il  a  des  talens ,  &  j'en  fuis 
très-content  ;  mais  comme  il  efl  fajis  fortune  ,  8c  qu'il 
ae  vit  qu'à  l'appui  de  fon  métier,  fa  feule  refTource^ 
je  crois  ,  monfeigneur  ,  cjue  vous  ne  lui  refuferez  pas 
m\  état  qui  le  mette  à  l'abri  de  la  mifere  :  {t%  talens 
le. rendent  très-propre  d'ailleurs  à  être  ingénieur  de  la 
marine..  " 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer  que  k  kndemaiiï. 
de  mon  fécond  combat  j'étois  arrivé  à  Poiulichéi^ ,, 
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que  Je  m'étoîs  emboiïe  aufïï-tôt  pour  mettre  meç  vaî(- 
feaux  en  érat  de  fe  défendre  encore  ,  tant  bien  que  mal  ^ 
il  nous  y  étions  attaqués. 

Je  fis  part  en  même  rems  au  confeil  de  l'état  où  fe 
trouvoit  l'efcadre  du  roi ,  dénuée  de  monde  ,  de  vivres  ^ 
d'agrêts,&c.  Je  demandois  des  mâtures,  des  vergues ^ 
8c  enfin,  généralement  de  tout.. 

On  me  répondit ,  comme  à  rordinaire  »  qu'il  n'y 
avoit  rien  ;  mais  que  cependant  on  alloit  faire  foii 
polîibie  pour  tâcher  de  me  fournir  une  partie  de  ce. 
dont  j'avois  befoin.  Je  donnai  ordre  en  conféquence 
à  tous  les  vaiffeaux  de  travailler  à  fe  regréer  au  plus 
tôt  &  de  fonger  uniquem„enr  à  iè  mettre  ea  état  de; 
partir, 

La  difette  abfolue  où  Ton  étoit  à  Pondichéry  ,  tant 
pour  les  vivres  que  pour  les  reîTources  qui  concernent 
la  marine ,  fît  qu'au  bout  de  huit  jours  nous  n'étions^ 
pas  plus  avancés  que  le  premier. 

L'ennemi  étoit  au  vent  8c  nous  inquiétoit  fans  cefTe  : 
ma  fiîuation  étoit  cruelle  ,,  encore  ne  pouvois-je  y 
remédier* 

J'appris  quelque  tems  après  qu'une  frégate  Angîoife 
s'étoit  emparée  du  brigantin  le  Rubis  ^  qu^ on  m'avoit 
dépêché  de  l'îsle-de-France.  O  bâtiment  ayant  cra 
trouver  quelqu'afyle  d-ans  la  rade  de  Négapatuam  ,. 
s'étoit  réfugié  à  une  portée  de  fufil  du  canon  de  cette 
place  ;  mais  les  HoHandois ,  foit  par  la  crainte  que 
leur  caufoit  la  proxim.ité  des  ennemis  ,  foit  plutôt  par 
mauvaife  volonté  pour  nous  ,  Tavoient  laifTé  prendre 
fans  lui  donner  aucun  fècours  ,  m.algré  la  fommation 
qui  leur  en  fut  faite  par  le  capitaine  du  brigantin. 

Je  regard2#^cette  conduire  des  Holîandois  comme 
une  infulte  faite  à  la  nation,  contre  le  droit  des  gens^ 
&  dont  on  ne  pouvoit  les  faire  repentir  qu'en  ufant 
de  repré failles. 

J'en  eus  l'occafion  peu  de  Jours  après.  Un  de  leurs- 
vaiiTeaux,  parti  de  Batavia,  étoit  venu  mouiller  au  vent 
de  Pondichéry  ,  peut-  être  encore  pour  nous  examiner» 
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Je  le  fis  arrêrer  fur-le-champ  &  le  remis  entre  ïts  manr* 
du  cpnfeil  fupérieur ,  pour  qu'il  en  décidâr. 

Ayant  appris  par  M.  Dujardin,  qui  commandoit  le 
jKuZ>fj- ,  que  le  Csntaure  étoic  en  armement  à  l'Isie-de- 
France,  quand  il  étoit  parti ,  je  dépêchai  la  frégate  la 
Sylphide  pour  aller  croiier  fur  Ceylan  Se  pouvoir  infor- 
mer ce  vaiffeau ,  s*il  arrivoir,  des  mefures  qu'il  avoit  â 
prendre  pour  venir  me  joindre  en  fureté. 

Pendant  ce  tems-là  je  ne  cc-fFois  de  preïïer  le  ravitail- 
lement de  Tefcadre  ;  maïs  les  fubfides  qu*on  nous  four- 
niIToit  êtoiçntfipeu  de  chofe  ,  que  je  ne  favois  encore 
fur  quoi  compter.  Bientôt  après  le  retour  de  M.  de  Lally 
du  Tanjaour  me  eau  fa  de  nouveaux  embarras.  On  me 
propofa  d'appareiller  encore  une  fois  Se  avec  iso  hommes 
d£  renfort  d'aller  rechercher  les  ennemis  &  de  leur  faire 
quitter  leur  croifiere^  fur  Négapatuam.  Quelque  dépla- 
cées que  furent  <;es  propoiitions  ,  je  ne  pus  me  difpenfer 
d'y  répondre  ;  je  fis  obferver  au  confeil ,  que  ce  n'éroit 
pas  encore  tant  les  hommes  que  des  vailTeaux  qui  me 
manquoient  ;  que  n'ayant  pu  me  battre  au  vent  jufqu'a- 
lors,  je  me  trouverois  dans  le  même  cas,  toutes  les  fois 
que  je  voudrois  l'entreprendre  ;  qu'ainfi  de  combattre 
fous  le  vent  étoit  donner  un  avantage  marqué  à  l'ennemi» 
Je  repréfentai  l'état  où  étoit  mon  vaiffeau,  fes  mars 
prefque  hors  d'état  de  fervir  déformais ,  le  côté  de  tri« 
bord  tout  haché  ,  &  l'impoilibilité  où  il  feroit  de  repren- 
dre la  mer,  s'il  effiiyoit  un  troifîeme  combat.  Je  mis  fous 
les  yeux  du  confeil  h  peine  qu'on  avoir  encore  a£tuelle- 
ment  à  réparer  en  partie  les  dommages  les  plus  confidé-* 
râbles  que  nous  venions  d'effuyer.  D'ailleurs  ,  fuppoi'é 
que  j'eulfe  chadé  les  ennemis ,  je  ne  pou  vois  en  retirei' 
aucun  avantage  Si  bien  loin  de-!à  je  me  voyois  daes  îa 
néceflité  de  brûler  la  moitié  de  l'efcadre  pour  ramener 
l'autre,  faute  de  matelots ,  dont  il  nous  manquoit  abfo« 
îument ,  &  d'agrêts  pour  réparer  nos  dédiftreF.  On  ne 
pouvoir  dans  le  moment  préfent  que  raccommoder  à 
peine  nos  mâts  &  nos  vergues  ;  mais  dans  quel  éraî  m(S 
feioîs-jô  donc  trouvé  alors  l  D'aiiieurs,  fi  j'tufle  é;é 
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battu ,  comme  il  y  avoir  toute  apparence ,  où  en  eus-j€ 
été?  L'efcadie  étoit  perdue  fans  relTource  &  Vlnâe  par 
conieqiienr.  Au  lieu  de  cela  ,>  en  prenant  le  parti  de 
letoarner  à  Tlsle- de-France  ,  je  me  mettois  dans  le  cas 
^t  recevoir  les  fecours  qui  pou  voient  m'arriver  d*Eu- 
lope  ,  de  radouber  mes  vailTeaux  &  de  reparoîtr^^rà  la 
côte  de  bonne-heure  Se  de  combattre  les  eniîemis  du 
roi,  peut-être  avec  avantage. 

M.  de  Laliy  ne  comprit ,  ou  du  moins  ne  voutut  rien 
comprendre  à  ces  raifons,  quelque  bonnes  qu'elles  flif^ 
iènt;  il  ne  fit  pas  même  de  difficulté  de  dire  que  je  Taban- 
donnois;  bien  plus ^  on  verba.liia  &  en  me  chargeant 
de  tous  les  événemens  on  me  reprochoit  mon  départ 
comme  une  chofe  honteufe  à  la  nation.  Pendant  ce  lems-. 
là  on  me  refufoit  ôqs  vivres ,  même  jurqu'au  journalier* 

Je  regardai  tous  ces  mauvais  trairemens  Se  d'autres 
procédures  qui  s'enfuivirent ,  plutôt  comme  animofiîé 
4e  la  part  des  uns  Se  foibleffe  de  la  part  des  autres  ,  que 
comme  des  çonfeils  dont  je  pus  faire  aucun  cas.  Je  dilH- 
mulois  cependant  pour  ne  pas  faire  d'éclat;  mais  tou- 
jours ferme  dans  le  fentiment  que  j'avoîs  pris  8c  où 
je  voyois  clairement  le  bien  de  l'état,  j^affemblai  mes 
capitaines  ,  qui  convinrent  tou^  du  danger  qu'il  y  avoit 
de  refter  à  la  CG,te  ,  vu  le  mauvais  étar  de  leurs-vaiffeauxt 
qui  ne  pourroient  peut-être  pas  gagner  l'Isîe-de. France 
ii  Ton  tardoit  plus  îong-tems.  D'ailleurs  ,  nous  étions 
inutiles  déformais.  L'ennemi  étant  au  vent  8c  nous  hors 
d'état  de  l'attendre,  nous  ne  pouvions  donc  que  refter 
fans  fuccès,  expofés  aiix  dangers  qui  nous  menaçoient 
de  toutes  parts.  J'envoyai  à  M.  de  Laliy  ie  réfultat  de 
nos  conchîfions  &  donnai  auiïi-tôt  jes  ordres  nécefTaire.s 
pour  le  départ  de  i'efcadre.  En  effet,  les  vaiiTeaux  fe 
trouvant  enfin  raccorsmodés  tant  bien  que  mal»  j'appa- 
ireillai  de  Pondichéry  le  ^  feptembre  .•  je  détachai  en 
même  tems  la  Sylphide  ^  qui  étoit  de  retour  depuis  peu  » 
^  la  renvoyai  encore  une  fois  croiier  fur  Ceylan ,  jufqu'au 
2z  du  mois ,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  au  cas 
i^u'il  dût  nous  arriver  qud^iues  vdàïkàin-^  ce  que  je  ae 
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pcMivois  cependant  prévoir.  Pour  moi ,  continuant  ma; 
route,  je  paiTai  la  ligne  le  17  ,  &  ayant  quîtré  ceux  de 
mes  vailFeaux  qui  pouvoient  me  faire  perdre  ^lu  tems,  je 
fis  tant  de  diligence  que  je  mouillai  le  n  octobre  à  Tisle- 
de-France ,  après  avoir  efluyé  déjà  bien  des  contrariétés 
des  caPmes  8c  des  orages. 

En  appercevanr  la  cornette  qui  étoît  dans  la  rade  ,  je 
me  flattai  d'abord  que  c'étoit  pour  me  relever;  mais 
non,  le  roi  veut  que  je  retourne  dans  Vlnde  :  j'exécure- 
xai  fes  ordres ,  &  vous  pouvez  Taifurer  que  j'y  ferai  mon 
devoir;  mais,  monfeigneur  ,  je  fuis  excéd«  :  tous  les 
capitaines,  officiers  &  équipages  de  mon  efcadre  le  font 
auiîi  :  nos  vaifîêaux  font  écrafés-^  &  nous  trouvons  ici 
pour  reflburces  des  miferes  de  toute  eipece. 

Nous  manquons  de  tout;  les  hommes  même  nous 
manqueront  :  comment  faire,  la  guerre  ?  Je  parts  de 
l'Inde,  parce  qu'il  n'y  a  rien;  j'arrive  ici  &  je  m'y 
trouve  encore  plus  dans  feinbarras. 

Enfin  ,  monfeigneur  ,  c'eft  au  point  que  nous  fommes 
obligés  d'envoyer  au  cap  de  Bonne ^Efpérance,  un  Vaif- 
feau  de  roi  &  onze  de  la  compagnie ,  fous  les  ordres  de 
M.  de  Ruis ,  pour  aller  nous  chercÎK-r  des  ftibfiflances. 
&  généralement  tout  ce  qu'il  pourra  obtenir;  voilà  notre 
feule  re(rource,voilà  au  vrai  ma  podrion  \  ma  volonté  fera 
toujours  la  même,,  je  fouhaite  que  mes  forces  y  répondent. 

Nous  dépêchons  la  frégate  la  Fidelle  pour  ^er  porter 
yn  million  à  Pondichéry  ;  je  crois  que  ce  fecours  fera  un 
l^and  plaifir  à  M.  de  Laîly,  fâchant  tous  les  befoins 
qu'il  doit  en  avoir  a£tuellemenr. 

Vous  ne  pouviez  ,.  monfeigneur. ,  me  faire  plus  de  plai- 
fir  que  d'envoyer  ici  M»  de' l'Aiguille  ;  c'eft  mon  ami  de 
tout  tems  :  vous  conr^ifT^z  fes  ralens  &  fon  mérite  ^  je 
ferai  de  mon  mieux  pour  proEter  de  ies  lumières  ;  m.ais  ^ 
monfeigneur  V un  officier- général  com.me  lui  eft  déplacé 
en  lecond.  llécoit  plus  propre  que  qui  ce  foît  pourcon^ 
duire  cette  expédition.  Je  fuis  enchanté  d'avoir  MM.  de 
Ruis  &  Beauchêne  :  avec  de  tels  ofHci^rron  peut  fe  flat?» 
Hï  de  faire  de  bonne  befogne. 
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Tout  ce  dont  ie  puis  vous  afTurer ,  mon/eîgmur ,  c^eft 
que  puifque  le  roi  m'ordonae  de  retourner  dans  l'Inde , 
i'obéirai  &  je  fàcrifierai  ma  vie  pour  fon  fervice  :  tout  ce 
que  j'attends,  de  fa  bonté  »  c'eft  que  Ci  je  fuis  tué  ou  que 
ie  fuccombe  aux  fatigues  d'une  campagne  auflî  pénible 
que  celle-ci.  il:  n'abandonne  point  madame  d'Aché,  qui» 
vendu  tout  fon  bien  pour  me  ibutenir ,  &  que  je  laifTerois 
dans  la  plus  afFreufe  mifere. 
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Relation  détaillée  des  deux  combats  livrés  à  Vefcadre 
Angloife  par  Vefcadre  du  roi ,  cammandée  par  M.  le 
comte  d'Aché  y  le  premier  ,  cl  vue  du  fort  Saint-David 
&  de  Pondichéry  y  lé  t9  avril  ;  le  fécond  ^^  à  vue  dt 
Négapatuam  6r  de  Karikalle^  le  i  août  I7s8, 


TANT  a'irrivés  à  Maurice  le  17  décembre  i757»  & 
ayant  armé  une  èfcadre  de  neuf  vaiffeaux  &  de  deux 
frégates,  nous  partîmes  de  cette  isle  le  27  janvier  pour 
nous  rendre  éi  la  côte  de  Coromandel  ,  emportant  avec* 
nous  toutes  \ts  troupes  &  les  munitions  de  guerre  def- 
tinées  pour  Flnde*  La  môuffon  (  i  )  éianr  contraire  y 
î'efcadre  fut  obligée  de  prendre  la  grande  route,  la  colo- 
nie étant  dépourvue  de  tout,  &  n'ayant  pu  enTreter\ir. 
les  équipages  des  vaiifeaux  &  les  fbldars  de  débarque- 
ment jufqu'à  la  faifon  ordinaire  &  convenable  pour  îé 
départ* 

Les  vents  furent  en  effet  très-contraires  jiifqu'au  % 
avril:  le  17  de  ce  mois,  après  une  navigation  très- 
pénible,  nous  pafîarnes  tn^n  l'équateur,  &  le  22  nous 
eûmes  connoifTance'de  Fide  de  Ceylan ,  d'où  le  général- 
détacha  la  Diligente  vers  Karikalle  pour  y  prendre  lan- 
gue ,  tandis  que  I'efcadre  fuivant  la  frégate,  s'avançoit 
elle-même  vers  ce  comptoir.  Nous  comptionsy  trouver 

(  I  )  On  appelle  mouflon ,  à^s  vents  généraux  qui  fouf- 
âent  iix  mois  d'uacôté  &  fix  mois  ùq  l'autre. 


i  t«3  r. 

ÉÎes  inrelîtîgences  certaines  de  la  politîon  des-  An.?!ois  à  îa- 
côte  de  Coromandel.  On  nous  y  confirma  feulement  la 
ioH'fllon  des  cinq  vailTeaux  de  M,  Srevens  à  ceux  venus 
du  Cange  aux  ordres  du  vice-amiral  Pocok ,  lequel  étoic 
forti  de  Madrafs  le  17  avril ,  portant  fur  fon  efcadre  des, 
attirails  8c  des  munitions  de  guerre  ^  8c  îaiflaiit  deux, 
frégates  en  croifiere  devant  le  fort  Saint- David. 

Le  17  au  ibir  nous  appareillâmes  de  Karikalle  ,  en 
réglant  notre  voilure  de  façon  à  nous  trouver  en  ligne 
devant  Goudelour  au  lever  du  foleil.  Nous  eûmes  effec- 
tivement connoiffance  des  deux  frégates  Angloifes ,  8c 
quoiqu'elles  fuiïent  appareilléss ,  fe  trouvant  entre  la 
terre  Se  les  vaiiîeaux  »  elles  ne  fongeoient  qu'à  fe  jeter 
fous  le  fort  Saint-  David;  mais  étant  vivement  pourfui- 
vies ,  elles  fureat  obligées  de  s'échouer ,  où  là  bordée  les» 
conduifit,  8c  elles  fe  brûlèrent,  fans  nous  donner  le 
tems  de  les  combattre.  Cette  première  expédition  , 
jointe  à  la  vue  de  nos  forces  ,  paroiiToit  répandre  la- 
terreur  chez  les  Angîois.  Les  dQUX  généraux  s'empreiTe- 
rent  de  profiter  de  cette  première  confternation.  M.  de 
Lally ,  impatient  îl'atîaquerle  fort  Saint-David ,  defiroit 
qu'on  le  iv.ît  à  terre,  tandis  que  Tefcadre,  pour  ne  pas 
pi^rdre  l'avantage  de  fa  pofition  ,  continueroit  à  tenir  le 
vent  ;  8c  pour  contribuer  encore  mieux  à  Tentreprife  , 
on  fil  mouiller  les  vaiffeaux  devant  Goudelour,  M.  de 
Lalîy  devant  donner  des  ordres  précis  pour  faire  paffer 
à  Tefcadre  Us  rafraîchiffemens  néceffaires  pour  main- 
t-enir  une  croifiere  auflî  importante:  cependant  M.  le 
comte  d'Aché  voulut  détacher  le  Comte  de  Provence  8c 
la  Diligente  ,  pour  porter  le  général  de  terre  &  fes  prin- 
cipaux officiers  à  la  rade  de  Pondichéry. 

Pendant  que  l'on  faifoit  ce  premier  débarquement, 
après  lequel  on  efpércit  que  nous  ferions  rejoints  tout 
de  fuite  par  ces  deux  navires  fi  nécelTaires  à  Tefcadre , 
nous  louvoyâmes  pour  mouiller  devant  le  fort  anglois  ^ 
difpoiànt  les  vailTeaux  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  étendre  le  blocus. 

Dh  h  lendemain  is^  avril  nous  entendîmes  les  canons 
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des  ennemis  à  l'attaque  de  leurs  poftes  avancés  ,  auprès 
defquels  nos  troupes  marchoient  déjà ,  faifant  Tinvedi- 
ture  de  la  place.  M.  le  comte  d'Aché  ayant  également  à 
cœur  la  réufîite  du  iiege ,  &  voulant  couper  toutes  les 
communications  du  côté  de  la  mer,  fit  appareiller  la 
Sylphide ,  afin  qu'allant  mouiller  au  vent  dans  la  rivière 
de  Goudelour,  elle  fût  à  portée  d'empêcher  tout  fecours 
aux  affiégés  ,  &  d'ôter  les  moyens  d'évacuer  les  effets 
de  leurs  comptoirs.  Comme  la  Sylphide  s'éle.voit  pour 
gagner  bord  fur  bord  ,  elle  fit  le  fignal  de  neuf  voiles. 
Sur-le-champ  le  général  donna  ordre  de  fe  préparer  au 
combat,  8c  bientôt  ayant  reconnu  nous-mêmes  ks 
navires  qui  faifoient  force  de  yoiles ,  courant  fur  nous 
en  bon  ordre  ,.on  fit  le  fignal  d'appareiller  en  filant  les 
cables ,  &  en  même  tems  celui  de  fe  ranger  en  bataille 
l'amure  à  Aribord. 

Pendant  que  les  vaîfTeaux  s-arrangeoîent  fucceiîive» 
ment  en  cet  ordre ,  &  que  l'on  manœuvroit  pour  en 
rallier  quelques-uns  qui  étoient  fous  le  vent ,  l'on  faifoir 
îe  lignai  au  Comte  de  Provence  8c  à  la  Diligente  de  fe 
rallier  ;  &  pour  que  ces  deux  bâtimeas  fi  effentiel^  ne 
puiTent  manquer  de  joindre  avant  Tadion,  M  le  comte 
d'Aché  leur  envoya  par  un  petit  canot  l'ordre  de  couper 
leurs  cafeles  pour  courir  à  toutes  voiles  fur  l'efcadre 
qu'il  conduifoit  au-devant  de  l'ennemi ,  obfervant  exac- 
tement de  ne  pas  tenir  le  plus  près  pour  faciliter  le 
ralliement  de  ces  dtux  vaifFeaux  qui  étoient  à  notre  vue 
mouillés:  «nfuire,  poux  empêcher  les  Anglois  d'intro- 
duire aucun  fecours  dans  le  fort  Saint  -  David  ,  nous 
retînmes  le  vent  pour  ks  couper ,  ou  ks  obliger  à  com- 
battre. 

C'eil  ainfi  que  nous  nous  préfentions  à  eux,  ayant  en 
avant  le  Bien- Aimé ,  le  Vengeur^  le  Condé,  VOrléans^  & 
derrière  le  Saint-Louis  ^  k  Moras  &  le  Duc  de  Bour- 
gogne ^  ^nUQ  lefquels  on  fit  placer  la  Sylphide  ^  pour 
occuper  la  place  du  chef  de  divifion ,  que  l'on  attendoit 
à  tour  moment  8c  dont  on  avcit  été  obligé  de  changer 
le  polie  5  mettat)!  l'arriére -garde  à  l'avaui- garde,  par 
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Fappo-rt  à  la  pofîtion  du  Cointe  ds  Provence ,  qui  devoît 
nous  venir  joindre  par  derrière,  Teicadre  courant  dans 
Teil,  les  vents  étant  de  la  partie  du  fud. 

Les  Angîois  formoient  auili  leurs  lignes ,  où  ils  fem- 
bloienc  d^abord  faire  entrer  leurs  frégates  ,  &  s'étendant 
pareillement  à  nous ,  ils  arrivoient  en  dépendant ,  fans 
diminuer  leurs  voilures;  ce  qui  baîançoit  Tidée  de  re virer 
tous  à-la-Fois,,  d'autant  que  le  Duc  d'Orléans  n'étoit 
point  encore  rallié  v  il  le  fut  peu  de  tems  après;  & 
comme  on  s'apperçuî  que  les  Anglois  tenoient  plus  le 
vent,  en  diminuant  de  voiles,  8c  qu'on  pouvoit  ainfi 
fuppoier  le  defTein  de  revirer  tout- à-coup  pour  mouillée 
au  vent  du  fort  Saint-  David,  le  général  fit  le  fignal  de 
chafTer  en  batiiille, 

A  midi  l'amiral  An^îlois  hiifa  Con  pavillon  &  l'aflura  i 
à  rinftant  nous  arborâmes  le  nôtre ,  &  l'affui  âmes  de 
même  d'un  coup  de  canon  ;  8c  comme  il  arrivoit  ea 
dépendant  pour  prolonger  notre  ligne ,  nous  ujimes  le 
vent  en  obfervant  la  manœuvre  de  Tennemi  qui ,  réglant^ 
fa  difpofition  fur  la  nôtre  ,  fit  pafîer  en  avant  un  de  û& 
vaifTeaux  de  i'arriere-garde  ,  pour  égalifer  les  forces  que 
nous  lui  préfenrions. 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  à  douter  que  l'amiral  Angloîs^ 
ne  fût  décidé  à  combattre  ;  ainfi,  pour  répondre  à  fon 
intention ,  8c  pour  livrer  le  combat  ù  une  diftance  de 
terra  qui  pût  faciliter  le  ralliement  du  Comte  de  Pro- 
vence ,  on  fit  le  fignal  à  Tarriere-garde  de  diminuer  de 
voiles ,  Se  nous  attendîmes  l'ennemi  fous  les  deux  hu- 
niers. A  deux  heures  on  com.mença  à  être  fort  près  ;  la 
ligne  des  François  bien  formée  &  fi  ierrée  ,  que  par 
précaution  nous  fîmes  le  ilgivA  d'ouvrir  uji  peu  la  file  ; 
celle  de  l'ennemi  étant  moins  ferrée  Se  aufli  éiendue^ 
rangée  dans  Tordre  fuivant.  L'amiral  Anglois  ,  portant 
pavillon  blanc  à  croix  rouge  au  mât  de  mifaine ,  ayant 
trois  gros  vaîflTeaux  en  avant  8c  une  frégate,  8c  trois 
autres  aulîî  de  force  derrière  ,  avec  une  feconde  frégate 
qui  répétoit  fes  fignaux. 

A  deux  heures  un  quart  l'ennemi  arriva  pour  engager 
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Taftion.  M.  le  comte  d'Aché  fit  faire  alors  le  fignal  pour 
ie  préparer  au  combat ,  marquant  ainfi  Tinfiant  où  fur 
chaque  vailîeau  tour  le  monde  devoir  demeurer  fixé  à 
ion  poile.  Nous  commençâmes  à  pointer  nos  canons  ,  & 
chaque  ofHcier  ne  longea  plus  qu'à  obferverje  commaii- 
dement  dans  la  difl^olition  luivante  : 

M.  de  Gotho,  capitaine  »  fur  le  gaillard  d'avant ,  ayant 
avec  lui  MM.  de  la  Pommer^jye  &  d'IIercé. 

M.  le  chevalier  de  Monteil ,  major  de  l'efcadre  ,  auprès 
de  la  perfonne  du  généra! ,  ayant  MM.  de  Larchantel  8c 
Senneville  pour  commander  à  la  moufqueterie  8c  aider  à 
l'exécution  des  fignaux. 

A  la  première  batterie  ,  MM.  de  Baudran,  Senneville^ 
d'Aché,  le  chevalier  du  Poueîte ,  Gre%ny  &  le  Minthier. 

A  la  féconde  batterie  ,  MM.  du  Deffay ,  DupkfTis  » 
Parfeau ,  le  chevalier  de  Genlis  Si  Geflin. 

Sur  la  dunette  ,  le  chevalier  de  Bloiïac,  de  la  Bourdon- 
naye  ,  le  chevalier  de  Beaudras ,  Se  Gui ,  volontaire. 

Tous  les  vaiiTeaux  éroient  parfaitement  rangés  ;  l'on 
fit  de  plus  crier  de  vailîeau  en  vaiîTeau  jufqu'au  premier 
de  notre  ayant- garde  ,  qu'ils  euffenr  attention  au  Duc  ds 
Bourgogne  ^  ^^n  de  faciliter  à  ce  vaifleau  le  moyen  dé 
nous  fuivre  8c  d'être  toujours  dans  nos  eaux. 

Par  l'attention  qu'apportoient  tous  les  capitaines  à 
l'exécution  à&s  divers  mouvemens ,  on  ne  pouvoir  qu'au- 
gurer un  bon  fuccès,8c  M.  le  comte  d'Aché  y  fatisfait 
encore  de  l'ardeur  de  tous  les  équipages  ,  qui  éclatoient 
par  des  cris  de  vive  le  roi ,  d'ua  bout  de  la  file  à  l'autre  ,. 
ayant  vu  que  notre  avant-garde  fe  trouvoit  déjà  à  bonne 
portée ,  ordonna  qu'on  lui  fît  le  fignal  d'attaquer.  Au 
même  inftant  le  Bien-Aimé  tira  fa  volée  fur  le  premier 
des  ennemis  ,  Se  fuccefïïvement  tous  nos  vaifleaux  firent 
feu  fur  l'efcadre  Angloife.  L'amiral  Anglois  nous  ripofla 
fa  bordée ,  en  continuant  d'arriver  »  8c  fuivi  de  fes  deux 
matelots ,  il  s'approcha  de  notre  corps  de  bataille  avec 
beaucoup  de  réfolution. 

Cependant  quoique  le  feu  fût  très- vif  Se  que  ces  àtuii 
valifeaux  dirigeaiTent  prefque  toujours  une  partie  de 
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leur  route  fur  h  Zodiaque  ,  nous  l'obligeâmes  bientôt  à 
brailler  fur  le  mât ,  tandis  que  nous  tenions  l'artimon 
bordé  pour  tirer  ûms  interruption  lUr  le  matelot  d'avant, 
que  le  Duc  d'Orléans  combattoit  de  près.  Le  Saint-Louis 
recevoit  fort  bien  à  Ton  tour  le  commandant  Anglois , 
îorfqu'en  quittant  notre  travers  il  fe  trouvoit  à  fa  por- 
tée. Le  Vengeur  parut  bientôt  avoir  l'avantage  fur  fon 
adverfaire,  qui  tenoit  le  vent  ^  è<  manceuvroit  autanr 
qu'il  lui  étoit  poilîble  pour  s'en  éloigner,  St  fur- tout 
pour  éviter  le  feu  du  Condé  ^^  qui  tâchoit  de  fe  diriger 
fur  lui.  Le  Moras  tiroit  aufli  vigoureufement  ilir  l'avant- 
dernier  de  la  ligne  Angloiie*  Tandis  que  ces  chofes  fe 
paiToient  à  notre  avant-garde  Se  au  corps  de  bataille,  à 
notre  grand  étonnement  le  Dm  de  Bourgogne  ^  com- 
mandé par  ?♦!•  d'Aprèt  de  Mannevillette  ,  fortit  de  îa 
ligne  ;  la  Sylphide ,  qu'il  gênoit  par  ce  mouvement ,  plia 
auffi  (bus  le  feu  d'un  vaifîeau  de  la  première  force. 

Cependant  l'amiral  Anglois  ^  toujours  plus  atcaché^à 
combattre  de  près  le  Zodiaque ,  avoit  forti  de  la  ligne 
pour  b^approcher  à  la  portée  du  fufil,  ik  pendant  que 
nous  répondions  très-vivement  à  fon  feu ,  Çon  arrière- 
garde  combattoit  avec  avantag'e  le  Saint-Louis  Se  le 
Moras  ,  devenus  feuls  par  la  défertion  du  Duc  ds 
Bourgogne. 

Nos  vaifîêaux  de  la  tête ,  pour  fe  conferver  par  le 
travers  de  l'ennemi ,  avoienr  été  obligés  de  faire  de  \» 
voile ,  &  ils  fe  trouvoient  aflez  de  l'avant  pour  avoir 
l'efj/ace  de  virer  entre  le  premier  8c  le  fécond  de  la 
ligne  Angloife  ;  fur-le-champ  le  général  leur  en  fit  le 
jGgnal ,  afin  qu'ils  puffent  mettre  l'arriere-garde  Angloiiè 
entre  deux  feux  ,  laquelle  s'obflinoit  à  combattre  de 
près  nos  vailTeaux  de  l'arriére ,  &  qui  s'y  livroient  même- 
fans  obferver  l'éloignemenr  de  leur  avant-garde. 

Par  malheur  nous  n'avions  point  de  frégates  pour 
répéter  les  fignaux  ,  8c  comme  il  n'arrive  que  trop  ordi- 
nairement ,  la  fumée  étoit  un  fécond  obftacle  pour  que 
M.  de  Palliere  apperçûr  le  frgnal  de  fa  divifion.  On, 
$*efFarça  en  vain  de  hekr  U  premier  vaiffeau  pour  faire 
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pafîér  la  voix  de  Vun  à  Tauire.  Le  Vengatr  forçoitdel 
voiles  en  pinçant  le  v^nx^  pour  combattre  de  plus  près  ; 
le  Bien- Aimé  à  la  portée  du  fufil  faifoit  un  feu  eon- 
tinuel ,  8c  recevoir  quantité  de  boulets  dans  ùs  agrcts. 
Quelque  tems  après  nous  amenâmes  ce  iignal  ,  voyant 
que  la  plupart  de  nos  vailTeaux  ,  ainil  que  nous,  éroieiU 
trop  degréés  pour  virer  vent  devant:  mais  l'on  fbngea 
dès- lors  à  revirer  tous  -  à  -  la  -  ibis  vent  arrière,  dt$ 
que  la  pofitlon  feroit  favorable  ,  parce  que  -l'ennemi 
fe  portan^t  à  notre  queue  dérivoir  conlidérablement ,  & 
qu'ainfî  il  cxpofoit  la  fienne  a  être  occupée ,  fans  comp- 
ter l'avantage  de  nous  rapprocher  d'une  côie  que  nous- 
avions  tant  d'intérêt  de  ne  pas  perdre  :  dans  ce  même 
tems  le  Duc  de  Bourgogne  ,  longeant  notre  ligne  » 
tiroit  fans  difcerner  pluiieurs  boulits  fur  nos  vaiff^aux  , 
8c  nous  fîmes  en  vain  fon  fignai  pour  le  lappeller  à  ûm 
devoir.  La  Sylphide  ,  qui  nous  rangeoic  aufii  fous  le 
vent,  tiroit  avec  plus  d'attention  par  les  intervalles , 
8v  s'approchoit  de  notre  tête  ,  où  le  BieiwAimé  &  k 
Vengeur  avoient  déjà  défemparé  leurs  adverfaires  Se  les 
chauifoient  avec  un  avantage  remarquable  :  fur  les 
quatre  heures  le  Mo  ras  tut  obligé  de  quitter  la  ligne, 
à  caufe  de  la  quantité  de  boulets  reçus  à  fleur  d'eau  : 
dès-lors  tous  les  coups  de  l'enntmi  fe  réunifloienc  l'ur 
le  corps  de  bataiii*, 

Le  combat  devenoit  ainfï  plus  animé  des  àcnx  parts  : 
à  la  vérité,  l'on  voyoit  le  Comte  de  Provence  Sl  la  Dili" 
ifenfe  employer  tous  leurs  Coins  pour  gagner  leurs  polies  : 
&  ,  fuir  qu'un  tel  renfort  fût  garant  de  la  victoire ^ 
jamais  le  feu  du  Duc  d*Orléans  ^  du  Zodiaque  8c  du 
Saint-Louis  ne  fut  plus  foute  nu.  L'amiral  ne  tarda  pas  . 
à  culer  ;  nous  trouvant  alors  fous  la  poupe  du  Duc  ^ 
d'Orléans ,  nous  fûmes  obligés  de  lui  pafler  en  avant 
pour  l'éviter.  Mais  rebordant  aufîî-tôt  notre  artimon  » 
cette  manœuvre  nous  porta  d'elle-même  à  la  polition 
qui  nous  convenoit  le  mieux,  le  Saint-Louis  ayant  par 
ce  moyen  un  vaifTeau  de  plus  à  Taiaer. 

Cependant  le  ku  continuoit  toufour*  r  ^  k  nôtre 
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fut  tel  que  ramîral  Anglois  cula  pour  la  troifieme 
fois  ;  sVrant  laifTé  dériver  ,  il  Te  trouva  par  le  travei-s 
"It  Duc  cC Orléans  ^  qui  le  cofubattit  vivement,  &  étant 
arrivé  à  la  portée  du  Saint-Louis  ,  JVL  de  Joannis  lui 
envoya  plufieufs  volées  à  bour  portant,  après  lefquelles 
il  demeura  ics  voiles  criblées  &:  le  vent  defTus  ;  tous 
les  autres  vaifTeaux  Anglois  imitant  fa  manœuvre  , 
brafToient  aufîi  en  panne,  ce  qui  formoit  un  efpace 
conlldérable  entre  le  centre  8c  la  tête  des  ennemis. 

Pour  lors  le  Vengeur ,  toutes  voiles  dehors  ,  alloît 
couper  le  vaiffeau  que  le  Bien-AinUl  retcnoit  malgré 
lui  fous  fon  feu;  la  Sylphide^  avec  beaucoup  d'ardeur, 
fuivoit  de  même  en  queue ,  &  tenoit  le  plus  près  du 
vent  pour  être  à  portée  de  tirer  auffi  ;  le  Comte  de 
Provence  alloit  être  bientôt  à  même  de  donner  vent 
;  devant  ,  &  de  (on  bord  gagner  le  centre  de  notre 
ligne  ,  vers  laquelle  la  Diligente  étoit  prefque  ralliée , 
répétant  déjà  nos  fignaux. 

Comme  Tarriere-garde  Angloii^  demeuroît  dans  là 
pofition,  &  que  nos  vaiiTeaux  étant  fort  de  Tayant, 
n'étoient  que  plus  à  portée  de  la  couper  fur  l^autre 
bord ,  cette  manœuvre  étoit  praticable  en  virant  prompt- 
tement  tous-à-la-fois  pour  tenir  h  plus  près  l'amure  à 
bas-bord.  M.  le  comte  d'Aché  fentit  que  ce  mouvement 
étoit  tout  décidé  ;  aufli  ne  perdîmes  nous  pas  un  inftant 
pour  faire  prendre  lof  pour  lof,  la  plupart  de  nos  yaif- 
féaux  n'étant  plus  en  état  de  donner  vent  devant  :  nous 
mîmes  donc  le  fignî^l  de  virer  vent  arrière ,  &  nous  y 
ajoutâmes  celui  de  l'ordre  de  la  bataille,  l'amure  à 
bord  ,  afin  que  nos  yaifreaux  comprifTent  mieux  l'idée 
de  notre  manœuvre. 

L'amiral  Anglois  ne  tarda  pas  à  en  Juger  lui-même; 
du  moins  il  fit  précipitamment  fignal  a  ùs  vaiiïbaux  de 
I  tenir  le  vent,  &  lui-même  ,  qui  étoit  le  premier  àes  qua- 
tre &  le  plus  fous  le  vent^  travailla  3ufîî.tôt  à  amurer 
fes  baffes  voiles  &  à  border  {qs  perroquets  ,  &  mettoît 
tout  en  ufage  pour  qu'en  ralliant  fa  tête  il  tirât  (on  ar- 
rière, garde  de  la  pofition  critique  où  elle  fe  trouvoit  ver$ 
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les  cinq  heures  du  foir.  Au  refte ,  tous  les  efforts  qu'il 
auroit  pu  employer  pour  fe  conferver  le  vent  fur  notre 
queue  devenoient  inutiles  ,  parce  que  notre  avant-garde 
abandonnant  les  deux  vaifTeaux  Anglois  maltraités  Se 
abfoluraent  dégréés  ,  auroit  toujours  pu  doubler  M. 
Pocok  au  vent,  qui  étoit  Tobjet  d'importance  &  le  fujet 
du  mouvement  propofé. 

Le  Moras  fe  trouvant  par  notre  travers  fous  le  vent , 
nous  le  hélâmes  pour  qu'il  nous  laiCTât  la  place  de  changer 
le  lof  pour  lof,  étant  bien  fûrs  que  nous  ferions  imités 
par  le  Saint-Louis  ^\q  Duc  d'Orléans ,  &  fucceffivement 
par  tous  nos  vaifTeaux ,  qui  n'atter.doient  probablement 
que  notre  manœuvre.  Nous  la  commençâmes  en  effet. 
Cependant ,  étant  venu  vent  arrière,  M.  le  comte  d^ché 
crut  plus  à  propos  d'approcher  le  ComH  de  Provence  > 
qui  malhjureufëment  jugeant  mal  de  notre  manœuvre  , 
cargua  fa  grande  voile  ,  mais  qu'il  remit  aufli-îôt  dhs 
qu'il  l'eut  compris ,  pour  courir  fur  nous  toutes  voiles 
dehors. 

Le  Saint 'Louis  nous  hela  fur  ces  entrefaites,  & 
pendant  que  la  queue  des  ennemis  étoit  prefque  dans  nos 
€aux,  &  que  notre  avant-garde  étoit  fort  de  l'avant, 
M.  de  Joannis  cria  au  général  qu'il  étoit  prêt  à  le  fuivre 
pour  recommencer  ,  &  M.  de  Surville  prit  les  amures  à 
bas-bord  le  premier  ,  &  nous  comptions  bien  que  dès 
cet  inftant  même  nous  formerions  notre  ligne  fur  le  Duc 
d'Orléans^  devenu  notre  tête,  fauf  au  Comte  de  Pro- 
vence &  à  fa  dïvifion^  de  ferrer  deffus  nous  dès  que  nous 
aurions  remis  au  plus  près  ,  tandis  que  nôtre  av:ant'- 
garde  auroit  ferré  le  vent  pour  tenir  l'arriere-garde  entre 
fon  feu  &  le  nôtre. 

Quoi  qu'il  en  foiî ,  pendant  que  Tefcadre  fit  quelque 
circuit  en  fe  formant ,  les  ennemis ,  revenus  de  leur 
premier  trouble  ,  fe  rallièrent  en  tenant  le  plus  près  fur 
le  bord  oppofé  au  nôtre  ;  &  par  malheur,  le  jour  allant 
finir ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  regagner  afTez  au  vent  pour 
fe  rengager  de  nouveau. 

Avant  la  nuit  les  Anglois  revirerent  :  il  ^  a  lieu  de 
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croire  que  c'étoît  plus  pour  fe  conferver  ie^  vent  que 
pour  rengager  un  fécond  combat  ;  car  dès  la  fin  du  jour 
M.  le  comte  d'Aché  fit  allumer  tous  les  feux  de  com- 
mandement ,  &  chaque  vaiiîêau  pôrtoir  fon  fanal  de 
poupe  ,  tandis  que  les  Anglois  ne  moatroient  aucune 
lumière  pour  nous  dérober  leur  manœuvre.  On  remarqua 
que  les  Anglois  avoient  leurs  voiles  &  agrêts  hachés ,  5c 
que  les  deux  vaifleaux  de  Tavant-garde  qui  avoient  été 
combattus  par  le  Vengeur  &  le  Bien-Aimé  éioknt  en- 
tièrement défemparés  ;  qu'il  y  en  avoit  un  qui  avoit  fon 
mât  de  perroquet  de  fougue  en  bas ,  &  l'autre  fon  petit 
mât  de  perroquet.  Un  de  cqs  deux  vaiffeaux  fe  porta 
pendant  l'adion  à  un  tel  éloignement ,  qu'ayant ,  comme 
nous ,  arrivé  près  le  combat ,  il  paifa  au  vent  de  la  ligne 
Angloife  ,  où  il  fe  mit  à  la  bande  pour  fe  raccommodeir. 

Le  Zodiaque  ,  qui  avoit  été  le  plus  maltraité  ,  fut  en 
état  bientôt  d'orienter  iès  quatre  corps  de  voiles  ,  & 
pendant  que  chacun  travailioit  à  fe  regréer,  Tefcadre 
étant  formée  Tamure  à  bâbord  ,  M.  le  comte  d'Aché 
ordonna  à  la  Diligente  de  courir  la  ligne  ,  pour  avertir 
les  vaiffeaux  qu'il  fe  propofoit  de  livrer  un  fécond  com- 
bat. La  jonction  du  Comte  de  Provence  8c  de  la  Dili' 
gente  nous  proniettoit  en  effet  les  plus  grands  avan- 
tages ;  mais  les  Anglois  parurent  bien  éloignés  de  ce 
deffein  ,  ils  relloient  maîtres  du  vent  &  continuoient 
à  tenir  le 'plus  près  en  nous  cachant  leurs  manœuvres. 

Le  général  ne  fongea  qu'à  louvoyer  pendant  la  nuit , 
ou  fcien  de  mouiller  à  la  côte ,  fi  les  courans  &  le  venr 
ne  permettoient  pas  de  gagner  plus  dans  le  fiid.  Ce  der- 
nier parti  fembîoir  même  le  plus  convenable ,  à  caufe 
de  la  rapidité  du  courant  ;  il  renvoya  une  féconde  fois  la 
Diligente  pour  dire  au  Comte  de  Provence  de  faire  lui- 
même  le  fignal  de  mouiller,  dès  qu'il  le  jugeroit  à  propos. 

A  neuf  heures  du  foir  le  Comte  de  Provence  nous  fit  le 
fignal  de  mouiller  ;  nous  le  répétâmes  à  l'inflant ,  &  le 
marqviâmes  de  notre  mieux  ,  afin  que  les  vaiffeaux  ne 
perdifflnt  pas  de  tems  à  parer  leurs  ancres  8c  à  ferrer 
leurs  voiles. 


"Nous  mouillâmes  parles  neurbrafTes  d'eau  &  vîmes 
fucceflivement  mouiller  tous  nos  navires;  ainfi  l'efcadre 
i"e  trouvoit  avantagea  le  ment  placée  &  à  peu  de  diftance 
de  Pondichéry  ;  mais  au  pomt  du  jour  nous  eûmes  le 
fatal  coup-d'œil  du  Bien-Aimé  ,  qui  étoit  allé  à-la  côte. 
Ce  vaiifeau  avoit  perdu  deux  ancres  dans  le  combat ,  & 
par  une  fatalité  fin^uliere  ,  le  Duc  de  Bourgogne  ^  dont 
la  conduite  avoit  été  fi  honteufe  pendant  l'aftion ,  lui 
rafant  fa  quille  ,  lui  coupa  ion  dernier  cable,  La  brife 
qui  étoit  très- forte,  le  porroit  à  terre;  il  mouilla  une 
petite  ancre  à  jet  qui  lui  reftoit  Si  qui  ne  put  rélifter  aux 
coutans  ;  il  vo!iUit  appareiller  ,  mais  {qs  voiles  &  'ma- 
nœuvres hachées  pendant  le  combat ,  ne  furent  pour 
lui  d'aucune  reffource.  Enfin  M.  Bouvet,  après  avoir  fi 
bien  combattu  &  avoir  fait  toutes  les  manœuvres  d'un 
brave  &  excellent  officier ,  eut  le  malheur  de  perdre Ton 
vaitîeau.  La  mâture  étoit  déjà  coupée  ,  &  y  ayant  en- 
voyé fur-le-champ,  M.  le  comte  d^Aché  apprit  qu'il  n'y 
avoit  plus  aucune  reffource  pour  ce  vaifTeau  ;  on  difpofa 
feulement  les  choies  pour  faiiver  les  hommes ,  avec  tous 
les  effets  &  munitions,  &  M.  Bouvet  demeura  à  fon 
bord  peur  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  fon  équipage , 
tandis  que  MM.  Landiviziau  &  le  chevalier  de  Grillon , 
qui  pendant  le  combat  avoient  donné  des  bons  exemples 
aux  troupes ,  les  concluifoient  à  Pondichéry. 

Ce  même  jour  on  eut  nouvelle  de  l'efcadre  Angloife. 
Elle  avoit  profité  de  l'obfcuriré  de  la  nuit  pour  faire  vent 
arrière  jufqn'à  Coblou  ,  où  elle  étoit  à  portée  de  refce- 
voir  tous  les  fecours  de  Madrafs ,  ce  comptoir  n'en  étant 
éloigné  que  de  trois  lieues.  M.  le  comte  d'Aché  n'étoit* 
pas  en  état  d'aller  la  pourfuivre  fi  loin.  A  peine  pouvoit- 
on  efpérer  d'avoir  afîez  de  vivres  &  d'eau  pour  gagner  la 
rade  de  Pondichéry;  plufieurs  vaifTeaus  en  manquoienr 
prefqu'entiérement ,  &  l'extremiré  étoit  telle  ,  qu'outre 
le  grand  nombre  de  bleiïés  ,  l'efcadre  étoit  encore  em- 
barmlTée  d'une  grande  quantité  de  malades  ,  Air -tout 
de  fcorbutiques,  dont  l'état  demandoit  les  fecours  îes 
plus  preiîàns  :  d'ailleurs  l'on  joignoit  à  ces  confidérations 

la 


la  nécefîîcé  d'aller  débarquer  les  troupes  &  ies  munitions 
de  guerre ,  Se  de  fe  rapprocher  du  fort  Saint-David  ,  que 
M.  de  Lally  attaquoit  déjà  vigoureufement. 

Nous  remîmes  donc  à  la  voile  pour  continuer  dç  lou»- 
voyer  :  les  vents  &  les  courants  nous  furent  fi  contraires» 
que  quelquefois  nous  perdîmes  au  lieu  d*avancer ,  &  ce 
ne  fut  qu'après  des  travaux  incroyables  que  l'efcadre 
parvint  jufqu'à  la  rade  de  Pondicliéry ,  où  elle  mouilla 
le  \  de  mai  après  cent  jours  de  navigation  &  un  combat 
des  plus  vifs. 

Lifie  des  officiers  du  vaijjeau  de  roi  le  Zodiaque ,  tués 
&  blejjes  dans  le  combat  du  lo  avril  1758. 

MM.  le  chevalier  de  la  Bourdonnaye ,  Dupleflîs ,  Par* 
feau  &  d'Hercé ,  ont  été  tués. 

MM.  le  comte  d'Aché,  de  Gotho  ,  de  Senneville  Tainé^ 
de  Senneville  le  cadet ,  de  Greligny,  de  Minthier  8c  du 
Pouet ,  ont  été  blefles. 

Quarante  hommes  tués  pendant  le  combat  ;  trente- 
cinq  morts  de  leurs  bleiTures ,  &  cent  cinquante  blefles. 

Dix-fept  coups  de  canon  à  l'eau. 

En  débarquant  les  troupes  8c  les  paflagers  ,  qui  contrî- 
buoient  à  la  force  de  nos  vaifleaux ,  nous  eûmes  auflî  à 
mettre  à  terre  au-delà  de  1200  blefles  ou  malades  ;  8c  nos 
équipages ,  obligés  de  travailler  au  déchargement  des: 
vaiflieaux  ,  étoient  tellement  épuifés,  que  le  nombre  des 
malades  ne  faifoit  qu'augmenter  tous  les  jours. 

M.  Pocok  pleinement  informé  de  notrj  pofition  ,  8c  fe 
prévalant  fort  de  la  perte  accidentelle  du  Bien-Aimé^ 
après  avoir  tiré  de  Madrafs  tous  les  fecours  néceflaires 
pour  fon  efcadre  ,  appareilla  de  cette  rade  le  10  mai  pour 
tenter  de  fecourir  le  fort  Saint-David.  Ce  mouvement 
fit  prefl*er  encore  les  demandes  pour  les  befoins  de  l'efca- 
dre; mais  enfin  n'étant  point  en  état  d'y  fatisfaire  pour 
le  préfent»  il  fut  décidé  par  un  confeil  mixte  »  que  Tefca* 
dre  s'embofleroit  en  ligne  de  combat ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
pût  avoir  de  l'eau,  des  vivres  »  du  l'eft ,  8cc.  dont  plufieurs 

Tome  IV.  N 


(     ^94    ) 

^vaiffeaux  étoient  dépourvus ,  8i  qu'elle  put  être  en  état  de 
jéatraquer  les  ennemis.  Oa  employa  feulement  les  fré- 
gates à  tranfporter  les  munitions  au  fiege  ,  que  nos  trou- 
pes prefToient  vivement,  malgré  le  grand  feu  continuel 
^ue  faifoit  la  garnifon  ,  qui  fe  trouivoit  renforcée  de 
réquipage  des  deux  frégates  que  nous  avions  brûlés  le 
i8  d'avril. 

Le  tô  mai  Tefcadre  Angloife  parut  devant  TAmparvé; 
«lie  n'avoit  pu  gagner  par  les  bordées  du  large ,  &  fem- 
bloit  régler  fa  manœuvre  ,  pour  remonter  la  côte  fans  la  " 
perdre  4e  vue  ;  elle  avoit  à  fa  fuite  quelques  brûlots,  & 
notre  pofitioa  ne  nous  permettant  pas  d'appareiller  faute 
d'hommes  ^  iM.  Pocokauroir  eu  lieu  de  nous  attaquer  fur 
nos  ancres  avec  beaucoup  davantage,  &  auroit  pu  en 
même  tems  mettre  ohftacle  au  fuccès  de  M.  de  Lally. 

Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment  pour  rallier  les  équi- 
pages «n  état  de  rembarquer,  8c  l'on  difpofoit  tout  pour 
la  défenfe  des  vaiffeaux.  Cependant  M.  le  comte  d'Aché 
préférant  touiours  de  couper  chemin  à  Tefpadre  Angloife 
pour  lui  offrir  nous-même  le  combat,  on  aiîembla  un 
confeil  mixte,  où  il  fut  réfoîu  que  Ton  députeroit  M.  le 
chevalier  de  Monteil ,  M.  de  Palliere  &  M.  de  Surville, 
^capitaines ,  pour  aller  en  toute  diligence  auprès  de 
M.  de  Lally,  faire  remarquer  à  ce  général  les  confé- 
quences  qu'il  y  auroit  à  attendre  l'ennemi,  &  les  grands 
avantages  qui  réfulteroient  de  notre  fortie,  pourvu  que 
par  quelque  renfort  l'efcadre  fût  en  état  de  fe  conferver 
h  vent  pour  livrer  une  féconde  bataille. 

Les  ennemis  s'avançoicnt  de  jour  en  jour  8c  dès  le  len- 
demain parurent  à  vue  de  Pondichéry.  En  conféquence 
des  repréfantations  qu'on  avoit  faites  à  M.  de  Lally,  ce 
général  fe  rendià  Pondichéry  ,  fuivi  de  ^40  foldats  Eu- 
ropéens ,  &  de  ^  à  400  Cibaïes.  Au  moyen  de  ce  renfort 
M.  le  comte  d'Aché  donna  les  ordres  du  départ,  &  obfer- 
vant  les  ennemis ,  dès  qu'ils  appareillèrent  vers  le  fort , 
nous  fîmes  les  fîgnaux  de  mettre  à  la  voile  ,  en  nous  for- 
mant en  ligne. 

Ce  fut  alors  que  le  général  defîrant  donner  aux  officiers 
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^e  toïi  vaîfleau  une  marque  de  fon  contentement  de  letir 
conduite  ,  remit  aux  lieutenans  un  brevet  de  capitaine  ç 
à  chaque  enfeigne  ,  un  brevet  de  lieutenant ,  &  un  bre** 
ver  d'enfeigne  à  chacun  de  fes  gardes  de  la  marine,  L'ef- 
cadre  Angloife  parut  d'abord  réfolue  de  rifquer  un 
fécond  combat  ;  mais  enfin  ,  au  lieu  de  rapporter  à  terre 
avec  la  brifè  de  large  ,  elle  continua  la  même  bordée  & 
difparut  :  Tefcadre  fut  mouiller  en  ligne  devant  Goude- 
lour  ,  &  cette  place  n'ayant  plus  aucun  fecours  à  efpérer^ 
fe  rendit  aux  armes  du  roi  le  z  juin  1758. 

M.  de  Lally  ayant  marché  tout  auffi-tôt  vers  Divî- 
coté  pour  chaOer  les  Angîois  de  cette  place  à  l'appro- 
che de  nos  troupes  ,  M.  le  comte  d'Aché  ,  pour  em- 
ployer l'efcadre   aux  objets  qui  lui  parurent   les  plus 
intérelTans,  réfolut  de    croifer  à  l'atterrage  des    vaif« 
ièaux  ,  foit  pour  rallier  les  fecours  qui  pourroient  nous? 
arriver ,   ou  pour  intercepter  ceux  Aes  Anglois ,  foit 
enfin  pour  faire  voir  nos  forces  aux  peuples  du  Fan- 
jaour,  que  les  Anglois  s'attachent  à  prévenir  contre  la 
nation.    La  Sylphide^  dont  on   avoit  pris    Téquipagé 
&  à  qui  l'on  n'avoit  pu  donner  que   des  lafcaris,  nous 
joignit  fur  la  côte  8c  amarina  par  le  travers  de  Nega- 
patuamun  bâtiment  Anglois ,  que  nous  envoyâmes  fur- 
k-champ  à  Pondichéry ,  fous  les  ordres  de  M.  Min- 
thier ,   qui ,  quoique   bleffi    dangereufement  dans   le 
combat,  8c  n'étant  pas  encore  guéri ,  s'étoit  embarqué 
par  zèle  Se  pour  donner  une  preuve  de  fa  bonne  volonté» 
mais  dont  la  bleffure  ayant  empiré  ,  il  fur  contraint  dO 
retourner  à  Pondichéry  pour  s'y  faire  traiter. 

Peu  de  jours  après ,  M,  d'Aché  reçut  une  lettre  dU 
confeil  de  Pondichéry»  qui  l'invitoit  à  y  mener  l'ef- 
cadre ,  dont  la  préfence  parcilToit  néceffaire ,  pour  le 
tems  oik  les  troupes  du  roi  feroient  employées  à  H 
guerre  du  Taniaour ,  dont  on  efpéroit  tirer  toutes  les 
fommes  néceffaires  pour  l'expédition  de  Madrafs  :  nous 
arrivâmes  en  cette  rade  le  17  de  juin  ,  8c:  l'on  com- 
mença de    s'occuper  à  pourvoir  les  vaifTecux   &  les 
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mettre  en  état  de  pourfuivre  les  opérations  concertées 
avec  rarmée  de  terre. 

Etant  à  Pondichéry ,  fans  pouvoir  touffefois  remplir 
les  divers  befoins  de  Tefcadre,  à  caufe  du  défaut  de 
reîTources,  l«s  Anglois  recevant  plus  de  fecours  de 
leurs  colonies,  fe  rétablilToienr  à  Mad ra fs ,  &  après 
s'être  renforcés  de  l'équipage  de  trois  vaiffeaux  paiïes 
devant  Kankalle  quelques  jours  après  que  nous  eûmes 
quitté  la  croifiere,  M.  Pocok  inflruit  de  la  réfiitance 
du  roi  de  Tanjaour ,  &  préfumant  que  notre  efcadre 
dénuée  de  troupes  lui  préfenteroit  à  l'ancre  une  vic- 
toire aifée  ,  (è  détermina  à  venir  à  nous ,  en  remontant 
la  côte. 

M.  le  comte  d'Aché  n'en  fut  inftruit  que  lorfque  la 
plupart  de  nos  vaiffeaux  avoient  encore  leur  gouver- 
nail à  terre,  &  dès  le  lendemain,  27  juillet,  on  eut 
connoiffance  de  l'efcadre  Angloife,  laquelle  s'avançoit 
beaucoup,  pendant  que  l'efcadre  n'avoir  pas  encore 
tour  rembarqué.  Nous  y  travaillâmes  jour  &  nuit , 
çn  difpofant  néanmoins  les  vaiffeaux  pour  fe  battre 
en  rade ,  puifque  l'on  ne  voyoit  d'abord  aucune  appa- 
rence de  pouvoir  aller  à  leur  rencontre,  avant  qu'ils 
euffent  gagné  notre  travers.  Les  vents  leur  refuferent 
tellement  ,  qu'ayant  reviré  fur  Pondichéry ,  ils  ne 
purent  mouiller  qu'ea arrière  de  nos  vaiffeaux  &  fous 
le  vent. 

Ayant  pour  lors  raffemblé  tous  nos  convalefcens , 
Si  prenant  la  plus  grande  partie  des  équipages  des 
deux  frégates  ,  il  parut  qu'avec  ce  petit  renfort  l'ef^ 
cadre  feroit  abfolument  dans  le  cas  de  fe  battre  :  ainfî 
quoiqu'il  fût  bien  différent  ds  foutenir  un  combat 
emboffé  ,  ou  d'aller  livrer  une  adion  à  la  voile ,  à 
caufe  du  nombre  d'hommes  qu'il  faut  diflraire  pour 
la  manoeuvre  ;  balançant  d'un  autre  côté  tous  les 
înconvéniens  de  cette  première  pofition  avec  les  avan- 
tages de  l'autre  parti ,  M.  le  comte  d'Aché  s'y  arrêta  , 
8c  ayant*  dépêché  M.  le  chevalier  de  Monteil  à  la 
ville  pour  déclarer  fa  réfolution  au  confeil ,  on  travailla 
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dès-îors  à  IVippareillage  8c  l'on  vira  meir.e  fur  îeï 
ancres  avec  tant  de  promptitude  ,  qu'au  retour  du 
major  l'efcadre  fe  mit  à  la  voile  ,  &  chaflTant  pour 
longer  l'ennemi ,  fe  forma  en  ligne  de  combat. 

Les  Anglois  appareillés  depuis  ilx  heures  du  matin 
marchoient  dans  le  même  ordre  ,  Se  dans  l'efpoir  d« 
nous  gagner  le  vent  ils  forçoient  d€  voiles  ;  ils  revi- 
rerent  à  deux  heures  ;  bientôt  nous  revirames  nous- 
mêmes  pour  profiter  de  la  brife  de  terre  en  rappro- 
ehant  la  côte  &  reprenant  enfuite  le  bord  du  large  ; 
il  parut  que  nous  pourrions  croifer  au  vent  de  l'en- 
nemi, d'autant  que  leur  premier  vaifTeau  ,  à  l'appro- 
che du  Comte  de  Provence  ,  cargua  fes  voiles  8<  ne 
balança  pas  à  attendre  les  (iens  :  pour  lors ,  comme  k 
jour  finifToit ,  nous  eûmes  un  grain  violent  du  nord- 
oueft ,  qui  nous  fit  porter  au  fud  quart  fud-oueft  ;  il 
bien  qu'on  fe  flatta  dès-lors  de  conierver  le  vent,  5c 
que  le  lendemain  nous  ferions  allez  élevés  dans  le  fud 
pour  être  aifurés  du  mouillage  de  Pondichéry  après  la 
bataille. 

Les  ennemis  n'avoknt  pas  été  aufîl  favorifés  que 
nous:  on  ne  put  aufîi  les  voir  que  du  haut  des  mâts, 
&  trop  tard  pour  qu'il  fût  pofîible  d'engager  laftion  v 
ainfî  nous  continuâmes  de  porter  au  plus  près  en 
ménageant  nos  bordées,  puifqu'il  étoit  vraifembla- 
ble  que  les  Anglois  chercheroient  à  profiter  des  pre- 
mières brifes  du  oued  ,  qui  auroient  pu  pendant  la  nuit 
le  faire  paiTer  à  terre  &  au  fud  de  nous.  D'ailleurs, 
l'objet  de  la  guerre  du  Taniaour  entrant  pour  beaucoup 
dans  les  motifs  de  M  Pocok  ,  il  étoit  auiïî  important 
pour  la  nation  que  l'efcadre  parût  fur  leurs  côtes ,  avnnc 
que  les  Tanjaouriens  euffent  des  nouvelles  de  leurs  allies. 
Manœuvrant  donc  pour  nous  élever  le  long  de  h  terre 
en  obfervant  toujours  les  Anglois ,  nous  mouillâmes  à 
vue  de  Tranquebar  à  l'entrée  de  la  nuit,  &  y  reftâ» 
mes  jufqu'au  jour. 

Le  ?o  juillet,  après  avoir  louvoyé  fans  découvrir 
l'efcadre  ennemie  ,  nous  jettâmes  l'ancre  devant  Kari- 
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lialle  ,  d'où  nous  appareillâmes  dès  que  la  brife  de 
terre  fe  fut  formée,  en  contimiant  de  tenir  exa£te- 
Hient  le  plus  près  du  vent ,  vu  que  n'ayant  rien  appris 
à  notre  comptoir  de  certain  fur  la  pofition  de  M^ 
Pocok,  il  y  avoît  lieu  de  croire  qu'il  avoir  conti- 
nué de  courir  la  bordée  du  large  pour  tâcher  de  gagner 
entre  Ceylan  &,  Negapatiiam  ,  afin  d'avoir  le  vent  fur- 
nous. 

Le  ?i  juillet  paifant  en  bataille  le  long;  d€  la  côte  ^ 
nous  nous  fîmes  chafTer  par  deux  navires  au  vent  de 
Negapatuam  ,  que  la  Diligente  reconnut   pour    HoU 
Jandois ,  &   le   foir   ayant   reviré    fur  la    terre ,  fans 
avoir  eu  connoiflance  à^^  ennemis,  M.  le  comte  d'A- 
ché  fit  gouverner  pour  Karikalle  ,  pour  apprendre  enfin 
quelque    éclaircifTjment    fur   La  poiirion    de    l'efcadre 
Anglcife  :  mais  n'ayant  rien  appris,  8c,  quelques-uns, 
penfant    que  M.   Pocok  pourroit  avoir  pris    le   parti, 
d'inquiéter  le  fort  Saint-David  ,  ou  d'opérer  quelques, 
diveriions  aux  troupes  ,  il  fut  décidé  qu'on  irpit  direc- 
tement le  forcer  au  combat. 

Le  I  août  ayant  rangé  tous  nos  vaiffeaux  de  front  ^. 
nous  courions  la  côte ,  quand  à  neuf  heures  du  matin 
la  Diligente  nous  flgnala  l'efcadre  Angloife.  Elle  avoit 
appareillé  de  Divicoté  ,  Se,  fe  formant  en  ligne  l'amure 
A  bord  ,  les  vents  au  fud  ,  elle  parut  nous  attendre. 
Nous  remarquâmes  toutes  fois  que  les  Anglois  port^isnt-^ 
en  plein  ,  ce  qui  pouvoit  retarder  l'aftion  rpour  nous, 
ayant  bientôt   formé  la  ligne   du  combat  parallèle  à 
celle  des  ennemis ,  M,  d'Açhé  ordonna  de  faire  lefignal 
d'arriver.  Au  même  inftant  chaque  vaifTeau  mit  le  cap 
lur  {on  adverfaire  ,  tandis  que  nous  gouvernions  droit 
fur  le  Yarmouth  ,  placé,   ainfi  que  nous,   au   centre, 
de  fon  efcadre  ,  toujours  çompofée  de  fept  gros  vaif- 
féaux  ,  d'un  brûlot  &:  d'une  frégate  pour  la  répétition, 
de  fes  fignaux. 

Les  deux  efcadres.ne  fe  trouvèrent  cependant  à  portée, 
que  vers  les  cinq  heures  du  foir,  parce  que  la  brife  du 
4id  quart  fud- efl  avoit  été  affez  foible;. mais, alors  elle. 
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augmenta  conficlérablernent ,  &  la  mer  s'étant  éfevée 
pluikurs  de  nos  vaKTeaux  furent  obligés  de  fermer  leurs 
batteries  baffes  ;  le  Saint-Louis ,  preffé  de  faire  cette 
remarque  importante  nous  hela  ,  en  priant  le  général 
d'obferver  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  fe  fervir  de  fa 
batterie  :  il  fallut  donc  tenir  le  vent  &  renoncer  à  longer 
l'ennemi,  , 

Il  ne  profita  pas  de  notre  difpofition  ,  8c  négligeant 
de  commencer  un  combat  qu'il  crut  fans  doute  que  nous 
ne  diiférioçs  que  par  rapport  à  la  nuit  »  les  Anglois , 
fans  tirer,  parurent  avoir  envie  de  nous  doubler  feu- 
lement au  vent  ;  mais  les  obfervant  avec  la  plus  parfaire 
exactitude  ,  nous  faifions  la  même  voilure  qw'eux ,  vou-* 
îant  ainfi  leur  faire  voir  que  nous  n'attendions  que  le 
lendemain  pour  engager  l'action  :  lorfque  Ton  revira  fur 
la  terre,  nous  en  fîmes  les  fignaux  avec  des  coups  de 
canon  ,  Se  ne  ceiTâmes  d'avoir  nos  feux  de  poupe  en 
marchant  en  bataille  au  vent  à  eux.> 

Cependant  nous  apperçûmes  que  les  ennemis  avoient" 
placé  le  Cumherland  après  le  Salisbury  ,  qui  fuivoîr 
VElifabethy  faifant  leur  avant-garde:  au  lieu  de  laifîèr 
à  la  nôtre  le  Mpras  entre  le  Comte  de  Provence  &  le  Duc 
d'Orléans  ,  nous  ftmes  pendant  la  nuit  paffer  le  Duc  de 
Bourgogne  en  fa  place  ,  les  prévenant  tous  deux  de' 
«feâfiger  en  même  tems  leur  flame  de  divifion  ,  afin  que' 
fi  nous  pouvions  dès  la  pointe  du  jour  engager  les  en^ 
nemis ,  trompés  à  la  première  apparence  ,  ils  n'euflent 
pas  le  tems  de  rien  changer  à  leurs  difpofitions  *,  8c 
conféquemment  le  Moras  avec  le  Coudé  ^  foutenus  diî- 
Vengeur  ,  dévoient  tâcjier  de  rompre  ou  de  détruire  le 
Newcaflle  8c  le  Weymouth ,  qui  compdfoient  l'arriére- 
garde  de  l'efcadre  Angloife. 

Le  2  au  matin  nous  ne  revîmes  pas  les  Anglois ,  qUi 
avoient  continué  de  courir  la  bordée  de  large:  on  crut 
les  appercevoir  pendant  la  journée  au  nord  -  efl ,  8c 
comme  M.  d'Aché  devoit  conférer  avec  les  capitaines  de 
vaiflfeau ,  il  fit  gouverner  pour  KarikaUe. 

On  agita  en  préfence  de  MM.  les  capitaines  8c  officiers 
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du  roi  le  point  funefte  àes  barreries  des  vaiffeaux  de  îa 
compagnie;  le  général  ayant  conclu  qu'il  faudroit  encore 
laifler  l'avantage  du  vent  aux  ennemis ,  pourvu  que  la 
mer  fût  mauvaife  ,  on  proposa  une  manœuvre  à  faire  en 
ce  cas  ,  laquelle  avoir  été  déjà  propofée  la  veille. 

Quand  on  fut  obligé  de  fufpendre  Tattaque ,  Ton  entra 
dans  tous  les  détails  de  ce  projet ,  8c  l'on  convint  que 
dans  la  même  occurrence  Tefcadre  ,  ftignant  alors  de 
longer  l'ennemi ,  arriveroit  infenfiblement  Tes  vaifleaux 
dans  les  eaux  les  uns  des  autres  ,  &  qu'en  fe-  ferrant 
toujours  de  fort  près  ,  le  Comte  de  Provence  iroit  ranger 
îe  dernier  vaifTeau  Aeglois  à  la  portée  du  piflolet ,  & 
que  rogs  les  vaifTeaux,  en  fuivant  directement  fa  ma- 
nœuvre ,  enverroient  leur  feu  à  bout  touchant  fur  le 
ferre-file  ôqs  Angîois,  &  qu'en  continuant  de  courir 
le  même  bord  ils  fe  formeroient  en  ligne  à  une  demi- 
lieue  ibus  le  vent  ÛQS  Anglois,  après  avoir  coupé  les 
deux  frégates  6c  défemparé  probablement  un  de  leurs 
vaifTeaux. 

Chaque  capitaine  fut  aînfî  prévenu  de  ce  qu'il  auroit 
à  faire.  On  s'en  expliqua  fur-tout  beaucoup  avec  M.  de 
la  Chaife  ,  qui  pouvoir  le  plus  contribuer  au  fuccès  de 
cette  manœuvre,  en  acceptant  dès-lors  un  fîgnal  pour 
le  moment  où  l'on  auroit  à  en  faire  ufage. 

Nous  nous  propofions  d'être  fous  voiles  avant  Tanbe 
du  jour ,  à  caufe  tks  ennemis ,  quand  à  une  heure  l'on 
entendit  leurs  coups  de  canon  de  fîgnaux  &  vîmes  leurs 
feux  qu'ils  mirent  en  viranr  par  la  brifè  de  rerre  pour 
longer  la  côté. 

Le  ?  août,  aufîî-tôt  nous  appareillâmes  pour  courir 
nous-mêmes  fur  ce  bord  ,  &  la  Diligente ,  avec  laquelle 
nos  vaifTeaux  formèrent  la  ligne  en  marchant,  nous 
mettoir  dans  le  cas  de  pouvoir  engager  les  ennemis 
avanr  que  la  brife  fur  renforcée. 

C'efl  ainfî  que  nous  attendions  avec  impatience  le 
point  du  jour.  Dès  qu'on  pur  le  voir ,  les  Anglois  iè 
prefTerenr  de  manœuvrer  à  la  hâre  :  dans  le  même  inftant 
nous  fîmes  le  fignal  d'arriver  en  baraille ,  &  en  marchant 
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nous  tirâmes  un  fécond  coup  de  canon  pour  affurer  îe 
pavillon  du  roi.  Tous  nos  vaiffeaux  s'obfcrvanc  dans  lé 
meilleur  ordre  du  monde ,  fembloient  à  Tenvi  les  uns 
des  autres  approcher  Tennemi  ;  celui-ci ,  obligé  de  plier 
en  dépendant  pour  fe  former ,  paroifToit  embarrafle  de 
nous  voir  aller  à  lui  avec  tant  de  réiblurion  ;  &  pendant 
qu'il  fe  diipofoit  fucceflivement  à  nous  recevoir ,  les 
cris, de  vive  le  roi  éclatoient  d'un  bout  de  notre  ligne 
à  l'autre;  mais  par  malheur  la  brife  ayant  renforcé. 
Je  Saint-Louis  nous  hela  encore  pour  nous  apprendre 
que  Ton  vaiffeau  ,  ainU  que  plufieurs  autres  de  la  com- 
pagnie ,  étoient  dans  rimpoflibilité  de  ie  fervir  de  leurs 
canons  d'en-bas. 

Nous  étions  alors  par  le  travers  de  Negapatuam,  à 
peu  de  diflance  de  la  rade,  &  par  le  changement  régulier 
de  la  bï'iù  nous  ne  pouvions  tenir  en  obfervaticn  que 
jurqu'àmidi,  tems  auquel  l'amiral  Pocok  devoit  venir 
lui-même  livrer  le  combat,  ayant  fur  nous  le  vent  an 
large  ;  ainfi ,  puifque  l'action  étoit  inévitable ,  il  fut 
propofé  de  mettre  fur- le- champ  en  pratique  la  manœuvre 
dont  on  avoir  parlé  la  nuit  dernière  ;  8c  avec  toutes  hs 
raifons  qui  juflifioient  cette  idée  ,  l'on  avoir  encore  celle 
de  pouvoir  enfuite  reprendre  le  vent ,  en  courant  au  Cuà^ 
eft  jufqu'à  la  En  de  îa  brife  de  terre  ,  après  avoir  foudroyé 
le  ferre-file  des  Angloîs  &  coupé  leurs  fiégates.  Nous  en 
étions-là  à  fix  heures  du  matin  ,  les  ennemis  courant  au 
fud  par  le  vent  d'oued  bon  frais ,  &  nous  longeant  de 
même  la  côte  à  arriver ,  depuis  que  l'on  avoir  éprouvé  le 
fatal  défaut  de  nos  batteries.  Cet  intervalle  fut  employé 
à  confultèr  fur  le  mouvement  propofé  ,  au  fujei  duquel 
M.  d'Aché  defîra  favoir  en  dernier  reffort'  le  fentiment 
des  capitaines.  Enfin ,  la  Diligente  étant  de  retour  & 
voyant  que  le  tems  fe  pafToit  pour  l'exécution  d'une  ma- 
nœuvre que  le  calme  feul  pouvoir  empêcher  d'être  dé- 
ciflve ,  nous  fîmes  le  fîgnal  convenu.  Aufli-  tôt  M.  de 
la  Chaife  manœuvrant ,  &  chaque  vaiffeau  imitant  le 
Comte  de  Provence ,  l'efcadre  s'avançoit  dans  l'ordre  1© 
plus  convenabk  à  notre  deffein  ^  de  façon  à  le  cacher  4 
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Fennemi ,  qui  parut  ne  le  comprendre  que  îorfqu'iî  ne 
lui  éroit  plus  poiîible  de  Tempêcher.  En  effet ,  nous  nous 
trouvions  à  dix  heures  dans  la  liruatîon  la  plus  avan- 
tageufè:  les  Anglois  n'avoient  pas  jugé  à  propos  de  faire 
arriver  leur  tête  pour  porter  tous  en  dépendant  comme 
nous  ;  jugeant  enfuite  qu'un  tel  mouvement  ne  feroit 
pas  pour  eux  une  relfource  fufîifante  ,  ils  fe  contentoient 
de  ferrer  exa£tement  la  file  de  leur  ariiere-garde. 

Bientôt  nous  voyant  approcher  de  leur  queue  &  re- 
connoiffant  que  nous  allions  être  à  portée  de  cribler  le 
dernier  vaiffeau  Se  couper  leurs  frégates  ,  ils  firent  fuc- 
cefîivement  plufieurs  manœuvres  différentes,  tantôt  le? 
uns  arrivant  fur  leurs  mifaines ,,  tantôt  revenant  au  lof 
8c  s'aidant  de  leurs  catiots  ,  ils  travailloient  à  fe  niain- 
tenir  nord  &  i\id  ;  tandis  que  nous ,  courant  toujours 
grand  largue  à  Teft  fud-^fc  ;  nous  tenant  le  beaupré  fur 
la  poupe  ,  nous  gouvernions  droit  en  allant  écrafer  leur 
dernier  vaiffeau  &  féparer  leurs  frégates.  Celles-ci 
avoient  pour  ks  remorquer  juiqu'à  cinq  batim.ens  à 
rame  ;  mais  voyant  que  tous  leurs  effcrts  feroient  inu* 
tiîes  pour  gagner  leurs  poftes ,  elles  abandonnèrent  leur 
efcadre  ;  mais,  quoiqu'elles  couruffent  au  large  toutes 
voiles  dehors ,  certainement  la  Diligente ,  qui  s'y  dii^ 
pofoit  déjà  ,  auroit  pu  les  èontenir  &  les  faire  amener 
ibué  le  feu  d'un  de  nos  vaiffeaux,. 

Plus  nous  approchions  de  la  queue  de  Fennemi  &  plus-- 
ily  paroiffoitde  confufion  :  M.  Pocok  faifoit  des  fignaux. 
continuellement ,  &  le  dernier  vaiffeau  ,  le  plus  inquiet 
fur  fa  propre  fituâtion ,  vouloit  abattre  fur  flribord  pour 
ne  pas  recevoir  tous  nos  coups  dans  fa  poupe ,  fans 
fonger  qu'il  ne  fèroit  que  plus  en  danger  ^  tandis  que  fon 
efcadre  n'ofant  aucunement  fe  rompre  ni  dériver  par  la 
contremarche ,  demeuroit  avec  les  deux  huniers  fous  une 
ligne  mal  formée. 

C'étoir  ainfi  que  Fefcadre  du  roi  alioit  remporter 
inévitablement  un  premier  avantage  ,  puis  fe  mettre  à 
portée  de  livrer  entre  les  deux  brifes  un  combat  général 
aux  fix  vaifleaux  qui  auroient  reftés  à  M.,  Pocok.  Nous- 
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m  voyions  aucun  obftacle  de  fa  part  ;  &  déjà  nra^ 
nœuvrant  avec  confufion  il  s'étoit  abordé  lui-même 
avec  un  de  (es  vaiffeaux,  tandis  que  nous  allions  toujours 
conflamment  à  notre  obier.  Le  Comte  de  Provence  éroit 
déjà  prêt  d'envoyer  fon  grand  feu  quand  la  briie ,  qui 
avoir  déjà  beaucoup  molli ,  calma  entièrement  &  fut 
fuivi  du  \tnt  du  large» 

Cette  révolution  arrivée  encore  plus  tôt  que  nous  ne 
l'avions  craint  &  que  Tennemi  n'avoit  pu  Tefpérer  lui- 
même  ,  remit  les  chofes  dans  leur  premier  état»  M.  de 
la  Chai(è,  avant  même  que  nous  lui  en  (ifîîons  le  lignai ,. 
ne  fongea  plus  qu'à  manœuvrer  fuivant  les  circonltanccs;, 
Se  puiique  l'ennemi  avoir  le  vent  que  nous  avions  été 
obligés  de  lui  céder,  c^éroit  à  lui  à  en  profiter r tandis 
que  notre  ligne  éraat  bien  formée  ,  nous  l'attendions  de 
pied  ferme, 

M.  Pocak  £ut  quelque  tems  à  débrouiller  ks  vaiffeaux  ^, 
enfin  à  midi  ayant  placé  VElifabeth  ^  le  Salisbury  &  le 
Ciimherîand  à  fà  tête  ,  fuivi  du  Weymouth  ,  du  Neivcajlk 
&  du  Tigre ,  il  fit  le  fîgnal  d'arriver  fur  nous  :  fon  avant-^ 
garde  n'obfervant  pasprécifémenrla  marche  des  autres^ 
WElifaheth  étoit  parvenue  très-près  àv\  Comte  de  Fro-^ 
yence  ,  quand  le  Yarmouth  étoit  encore  éloigné  de  nous 
8c  que  toute  la  queue  ennemie  n'étoit  poinr  à  portée 
cl^ccuper  notre  arrière-garde.  Notre  général  vouînr 
attendre  M.  Pocok  pour  mieux  l'inviter  à  prolonger  fa 
ligne  :  nous  fîmes  le  fignal  à  là  tête  de  carguer  encore 
de  fes  voiles  en  braffant  notre,  grand  hunier  fur  le  mât ,. 
dès  que  nous  vîmes  VElifabeth  parallèle  au  Comte  dç 
Provence, 

VElifabeth  fe  trouvant  rendue  à  la  portée  du  piAolet,. 
mit  alors  en  panne,  &  M.  de  la  Chaife,  qui  avoir  toujours 
autant  montré  de  fierté  que  d'intelligence  dans  fes  ma-, 
nœuvres ,  braffa  aufïï  en  panne  pour  fe  tenir  fous  fou 
feu  ,  &  dès  l'inftant  nous  commençâmes  à  hi/Ter  le  pa- 
villon du  combat  ;  il  lui  envoya  à  bout  portant  fa  bordée 
<^itiere  ,  en  recevant  de  même  celle  de  l'ennemi. 

Le  Duc  d]Orlémi  &  le  Duc  de  Bourgogne  tirèrent  au. 
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m^me  înjflant  fur  les  autres  :  nous  voulions  garder  notre 
feu  pour  le  Yarmouth,  quand  le  Ciimberland^  qui  le  pré- 
cédoit,  nous  ayant  tiré  i'a  bordée  ,  nous  lui  adrefTâmes 
la  nôtre.  Le  Saint- Louis  attaqua  au  même  inftant  l'a- 
miral ,  qui  lui  tira  avant  de  fe  rendre  par  notre  travers , 
&  les  deux  arriéres» gardes  fe  tirèrent  auffi,  quoique  peu 
â  portée  à  cette  première  volée. 

C'eft  ainfi  que  le  combat  fut  engagé  ,  Se  avec  la  meil- 
leure apparence  ,  puifque  VÊlijhbeth  eut  ion  perroquet 
de  fougue  emporté  St  que  le  Comte  de  Provence  fembloit 
nous  promettre  de  plus  grands  avantages  ,  quand  au 
milieu  delà  fumée  qu'exciroit  le  feu  continuel  de  fes 
batteries  ,  nous  vîmes  fon  mât  d'artimon   enllammé  ; 
accident  caufé  par  les  artifices  des  ennemis  ,  &  d'autant 
plus  terrible  que  ce  vjiiTeau  fe  trouvoit  engagé  à  la  por- 
tée du  piftoler.  M.  Bouvet,  fon  matelot  d'arrière,  y 
pourvut  fur4e> champ ,  &  tandis  que  M,  de  la  Chailè 
cherchoit  à  s'éloigner  pour  éteindre  fon  feu ,  il  coupa 
promptement  entre  les  àsux  pour  combattre  lui-même 
M,  Stevens»  Le  Duc  d'Orléans  partagea  auffi  fes  coups 
pour  occuper  le  Salisbury  ^  8c  nous  dirigeant  alternati- 
vement les  nôtres  fur  le  Cumberlanâ  &  ramiral,  nous 
continuions  la  bataille,  qui  étoit  fort  vive  de  part  & 
d'autre ,.  &  déjà  trè-s-fanglante.  Dès  le  commencement 
du  combat ,  notre  roue  de  goiivcrnail  fut  emportée  ,  8c 
avant  que  d'avoir  réparé  cette  perte  nous  n'ajuflions  que 
difficilement  nos  coups,  tandis  que  noL'S  en  recevions 
iàns  ceffe  du  Cumberland  &  de  l'amiral.-  D'ailleurs ,  à 
peine  eûmes-nous  difpofé  îune  féconde  roue  ,  que  le  feu. 
qui  avoit  pris  à  notre  cale  jeta  un  trouble  épouvantable  ^ 
ei!  nous  mettant  dans  le  cas  de  fauter  en  l'air.  Ce  mal- 
heur fut  bientôt  réparé  ;  mais  bientôt  notre  tamife  ou 
croiiTant  détaché  par  le  canon  de  la  Sainte- Barbe  crevé 
en  tirant  ,retenoit  encore  notre  barre  ;  ce  qui  nous  em- 
pêchoit  de  venir  âuffi  au  vent,  que  nous  le  defirions, 
pour  ajufter  le  vaifîeau  de  M.  Pocok ,  lequel  fe  fentanc 
par  notre  hanche  nous  incommodoit  fort  &  ne  pouvoit 
être  bien  chauffé  que  par  lo^  Saint- Louis;   cependant 
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nous  lui  coupâmes  fa  vergue  cîe  grand  hunier  &  ne 
cefîîons  de  lui  tirer  dès  que  nous  pouvions  le  découvrir. 
Au(ÎI-tôr  que  nous  pûmes  gouverner  ,  nous  nous  atta- 
châmes à  rapprocher  le  j9/u' c/e  Bourgogne^  qui,  en  fe 
maintenant ,  ibutenoit  un  combat  très  -  opiniâtre  avec 
ravatit-garde  ennemie  ,  &  pour  cela  nous  voulions  nous- 
mêmes  pafTer  au  vent  du  Duc  d'Orléans  ,*  mais  pendant 
que  nous  nous  avancions  &  que  ce  vaiiîèau ,  pour  fe  prê- 
ter à  notre  delTein  ,  braiToit  fes  voiles,  la  droife  de  notre 
féconde  roue  fut  emportée  au  milieu  des  volées  conti- 
nuelles dont  nos  agrêts  fouffroient  beaucoup  :  finale- 
ment, parle  défaut  de  gouvernail  nous  nous  vîmes  forcés 
d'aborder  de  long  en  long  M.  de  Surville.  Par  bonheur 
des  Anglois  ne  purent  proiiter  de  cette  conjoncture  ,  où 
nous  demeurions  expofés  atout,  s'ils  avoient  conduit 
leurs  brûlots  fur  le  Zodiaque  )  nous  n'eûmes  à  les  com- 
battre que  la  même  diftance  ,  5c  le  Duc  d'Orléans ,  ainfî 
que  nous,  ayant  travaillé  avec-  une  vîtefTe  &  une  ardeur 
incroyables  ,  les  deux  vaîfTeaux  furent  pre(qu'auffi  -  rôt 
dégagés,  &  celui  de  M.  de  Surville  recommençant  à  tirerf 
le  Duc  de  Bourgogne  eut  lieu  de  fc  rétablir  en  combattant. 

Le  Vengeur  qui  fcrmoit  notre  ligne  ,  ferroit  le  plus 
près  ,  &  nous  leur  voyions  toujours  faire  un  feu  prodi- 
gieux :  enfin,  malgré  toutes  nos  pertes,  nous  efpérions 
que  le  Comte  de  -Provence  pourvoit  revenir ,  iorfque  le 
Moras ,  ainu  que  le  Cendé ,  quittèrent  fur  les  quatre 
heures  après  avoir  beaucoup  fouffert. 

Dès-lors  nous  préparâmes  le  fignal  pour  virer  tout-â- 
la-fois  vent  arrière,  continuant  pourtant  la  bataille  ea 
rapprochant  le  Comte  de  Provence ,  qui  ne  ceflbit  de 
travailler  à  fe  réparer  ,  mais  qui ,  heureux  de  n'avoir  pas 
fauté  en  l'air,  n'étoit  pas  encore  en  état  de  reprendre 
fon  pofte.  Il  devoir  d'ailleurs  avoir  plus  de  facilité  à  le 
reprendre  ,  dès  que  Tefcadre  auroit  pris  à  l'autre  bord  ; 
ainfi  nous  hifsâmes  le  fignal  pour  virer  lof  pour  lof,  avec 
celui  pour  l'ordre  de  bataille ,  l'amure  à  bâbord  ,  obfcr- 
vant  nous-mêmes  de  virer  les  derniers ,  pour  favoriièr 
l'exécution  de  ce  mouvement. 


Le  Vengeur ,  qui  non-feulement  avait  bien  rempli  ks 
vuides  du  Moras  &  du  Condé  ,  mais  qui  avoir  eu  foin  de 
prolonger  en  tirant  fans  cefle ,  contribua  auflî  beaucoup 
au  fuccès  de  cette  manoeuvre»  L'efcadre  fe  trouva  donc 
bientôt  orientée  pour  la  nouvelle  ligne  de  combat ,  les 
*deux  petits  vaiffeaux  à  la  tête  ,  &  le  Vengeur  &  nous  à 
Tarriere-garde, 

Les  Anglois ,  dont  avoît  été  aufîi  dérangée  la  ligne  , 
îoin  de  nous  ferrer  alors  que  nous  virions  pour  rallier  le 
Moras  &  \q  Condé  ^nQ  retirèrent  qu'en  faifant  une  efpece 
de  contre-marche  qui  éloignoit  les  deux  efcadres  ;  deux 
de  leurs  vaiffeaux  feulement  s'acharnoient  à  tirer  fur  le 
Zodiaque ,  qui  dans  ce  moment  faifant  feu  des  deux 
bords  en  même  tems ,  prêtoît  côté  à  prefque  toute  la 
ligne  Angloife  ,  pour  tâcher  de  fauver  deux  de  {qs  vaif- 
féaux  abfolument  dégréés  8t  hors  d'état  de  manœuvrer. 
Cette  manœuvre  eut  fon  effet ,  &  k^  vaiffeaux  ayant  mis 
les  voiles  qu'ils  purent  gréer  ,  fe  tirèrent  du  mauvais  pas 
où  ils  fe  trouvoient  engagés»  Alors  M.  le  comte  d'Aché , 
chauffé  par  cinq  vaiffeaux ,  fe  détermina  à  virer  lui-même 
lof  pour  lof,  &  le  Vengeur  ayant  ferré  fur  nous  ,  nous 
courûmes  largue- pour  raillier  nos  vaiffeaux  quife  trou- 
voient fort  de  l'avant.  Le  vaiffeau  de  M.  Pocok  refloit 
fort  de  l'arriére,  abfolument  dégréé;  il  n'y  avoir  que 
VÉlifabeth  &  le  Newcaftle  qui  nous  approchoient  :  ils  ne 
le  faifoient  cependant  qu'en  garant. 

Peu  après  le  Comte  de  Provence ,  dégagé  de  fon  mât 
d'artimon  qu'il  avoit  coupé  ,  fe  rapprocha  pour  faire 
fermeà  l'arriere-garde,  &M.  Pocok  qui  avoit  eu  tant 
de  bonheur  dans  cette  journée,  8c  dont  l'efcadre  étoit 
alors  dans  une  difpofîtion  bien  plus  favorable  que  la 
nôtre ,  au  lieu  de  rengager  le  combat  fit  le  fignal  de 
tenir  le  vent.  Nous  ne  changeâmes  rien  à  notre  manœu- 
vre :  la  Diligente  avoit  été  avertir  tous  nos  vaiffeaux 
de  bien  marcher  en  ordre  ,  en  fe  raccommodant  de 
leur  mieux»  Nous  confervâmes  toujours  îe  fignal  pour 
l'ordre  de  combat,  l'amure  à  bas^bord  ,  &  cependant , 
vu  le  befoin  preffant  de  réparer  les  navires  ,  nous  gou» 
vernâmes  pour  Pondichéry» 
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Le  lendemain,  4  août,  nous  nous  en  Trouvâmes  a 
portée,  &  fûmes  mouiller  en  bataille  devant  cette 
?:,  place.  En  y  arrivant  le  général  envoya  M.  le  chevalier 
•  de  Monteil  à  la  ville  ,  &  lui  commanda  de  dire  eti 
paiïànt  à  M.  de  la  Chaife  combien  il  étoit  content  de 
fk  conduite ,  &  témoigner  auîîî  les  mêmes  fentimens 
aux  autres  capitaines  ;mais  convaincu  par  leur  rapport 
àes  défauts  aduels  d'hommes  ,  d'agrêrs  &  de  munitions  ^ 
&  ne  pouvant  fur- tout,  par  rapport  aux  batteries  de 
la  plupart  des  navires,  fe  flatter  de  décider  l'affaire 
en  réattaquaiit  les  ennemis ,  on  réfolut  dès-îors  de 
s'emboffer  près  de  la  place  ;  &  les  magafins  étant  abfo- 
lument  dégarnis ,  M.  le  comte  d'A  hé  voyant  que  la 
réparation  des  vaifTeaux  y  devenoit  d'autant  plus  dif- 
ficile,  que  la  colonie  manquoit  des  premiers  moyens 
&  que  Tarmée  de  terre,  obligée  d'abandonner  le  lîege 
de  Tanjaour  ,  loin  d'apporter  les  fruits  que  J'on  efpé- 
roit  de  cette  entreprife  ,  alloit  encore  augmenter  l'etn- 
\  barras  de  nos  fubfîftances  ,  fe  détermina  à  partir  le 
plus  promptement  qu'il  lui  feroit  poflible. 

Lijle  des  officiers  du  roi  tués  &  blejffés  au  combat  naval 
du  ?  août  1758. 

MM,  Dudeflfeis  ,  lieutenant    de    vaifleau ,   M.  de 
Senneville  l'ainé  Se  M,  de  Minthier  ,  ont  été  tués. 

MM.  le  comte  d'Aché,   de  Beaudran  ,  d'Aché,  de 
yenlis  &  de  Tremizoi ,  ont  été  bleiïes. 
^5  hommes  tués  roides  &  jetés  à  la  mer  pendant  le 
combat. 
40  morts  de  leurs  bleiïures  &  150  de  bleffés. 
Les  Anglois  fe  réparant  entre  Karikalle  &  Négapa- 
tuam,  &  allant  chercher  du  fecours  à  ce  comptoir, 
une  de  leurs  frégates  s'y  empara  d'un  brigantin  expé- 
dié de  risle-de- France  ,  8c  auquel  les  Hollandois  eurent 
la  foibleffe  de  refufer  toute  prote£tion  :  heureufement 
qu'en  apprenant  cette  nouvelle ,  nous  eûmes  connoif. 
iance  d'un  vaifleau  !de  la  compagnie  d'Hollande,  qui 
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partbit  en  \^  de  Pôndichéry.  On  le  fit  chafTer  par  la 
Dfligenu^  qui  le  conduifit  en  rade,  où  il  fut  décidé 
qu'on  le  retiendroir  jufqu'à  ce  que  les  HoUandois  euiîent 
fatisfûit  au  dommage  ;  &  ce  vaifTeau  ayant  beaucoup 
d'agrêts  &  de  munitions ,  nous  procura  ainfi  d€S  ref- 
fources  d'autant  plus  précieufes,  que  nos  befoins  étoient 
plus  preflans.  Le  24  d*août  Tefcadre  Angloife  i^ya  it 
appareillé  des  environs  de  Negaparuam  ,  parut  reve- 
nir iur  nous  ;  cependant  elk  ne  dépafia  pas  la  hauu^j: 
du  fort  Saint-David  :  nous  avions  des  intelligscces  ' 
certaines  du  fecret  de  M.  Pocok,  qui  avoit 
cinq  brûlots  pour  venir  nous  attaquer  fur  nos 
Le  défaut  d'agr%  &  de  vivres  ,  qui  mettoit  Téfcadl 
du  roi  dans  le  cas  le  plus  critique  ,  fi  nous  étions 
gés  de  livrer  un  troifieme  combat ,  détermina  M.  ^e 
comte  d'Aché  à  partir  pour  TIsle-de-France  ,  &  ui 
ayant  informé  M.  de  Lally  &  le  confeil ,  nous  appr, 
reillâmes  le  5  feptembre  de  Pôndichéry ,  &  après  une 
traverfée  à^s  plus  heureufes  nous  arrivâmes  le  lî  oQo 
bre  17^8  à  Maurice. 
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